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REVUE  DE  Q.UINZAINE 


Les  fêtes  du  vi®  centenaire  de  l'Université  de  Montpellier,  qu'on  a 
retracées  ici  même  sous  l'impression  encore  brûlante  d'un  enthou- 
siasme irrésistible,  n'ont  pas  été  seulement  une  manifestation  locale. 
De  même  que  la  cérémonie  grandiose  de  l'inauguration  de  la  Sor- 
bonne,  en  1889,  elles  sont  l'annonce  de  quelque  chose  qui  n'inté- 
resse pas  uniquement  Paris  ou  Montpellier,  mais  la  France  entière. 
L'évolution  que  poursuit  depuis  vingt-cinq  ans  l'enseignement  supé- 
rieur est  sur  le  point  de  se  terminer,  et  l'organisme  qui  s'est 
lentement  préparé  pendant  cette  période  de  travail  incessant  est 
aujourd'hui  assez  complet  et  assez  fort  pour  supporter  le  grand 
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jour  et  les  luttes  de  la  vie.  Dans  le  discours  qu'il  a  prononcé  à  Mont- 
pellier, M.  L-éon  Bourgeois,  ministre  de  l'instruction  publique,  en 
présence  d'un  auditoire  cosmopolite  que  présidait  le  premier 
magistrat  de  la  République  française,  a  solennellement  annoncé 
«  sa  résolution  de  soumettre  aux  Chambres  un  projet  de  loi  sur  les 
Universités.   » 

Quiconque  a  observé  avec  quelque  attention  les  efforts  si  patiem- 
ment coordonnés  depuis  vingt-cinq  ans,  et  surtout  depuis  1875, 
comprendra  sans  difficulté  que  le  ministre  de  l'instruction  publique 
ait  été  amené  à  une  si  importante  déclaration.  Il  n'est  pas  inutile 
cependant  de  revenir,  en  quelques  mots,  sur  les  phases  de  cette 
transformation  dont  les  résultats  sont  faits  pour  étonner.  M.  Louis 
Liard,  directeur  de  l'enseignement  supérieur,  les  a  décrites  dans 
divers  articles  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  qu'il  vient  de  réunir 
en  volume,  sous  le  titre  de  Ufiiversités  et  Facultés.  Nous  ne  pour- 
rions choisir  un  guide  plus  sûr  et  mieux  informé,  nous  n'en  trou- 
verions pas  qui  ait  étudié  cette  question  avec  plus  de  foi,  qui  en  ait 
poursuivi  la  solution  avec  plus  d'énergie,  qui  en  écrive  l'histoire 
avec  plus  d'enthousiasme. 

«  Il  n'y  a,  dit  M.  Liard,  que  deux  types  d'enseignement  supérieur, 
«  les  écoles  spéciales  ou  les  Universités;  les  unes,  vouées  à  la  cul- 
«  ture  d'une  science  particulière  et  n'admettant  des  autres  que  ce 
«  qui  peut  servir  à  celle-là  ;  les  autres,  ouvertes  à  toutes  les  sciences, 
«  à  toutes  les  branches  des  lettres,  faisant  mieux  que  les  recevoir, 
«  les  unissant  toutes  ensemble,  dans  une  harmonie  comparable  à 
«  celle  des  facultés  de  l'esprit  humain  et  des  lois  de  la  nature.  » 
C'est  au  second  de  ces  types  qu'on  peut  ramener  les  Universités  du 
moyen  âge,  les  Universités  de  l'Allemagne  et  celles  dont  la 
France  est  sur  le  point  de  consacrer  l'existence;  c'est  au  second 
que  se  rapporte  l'organisation  des  cent  dernières  années,  telle  que 
l'ont  faite  la  Révolution  et  l'Empire,  que  l'ont  maintenue  la  Restau- 
ration et  le  gouvernement  de  Juillet,  que  Ta  aggravée  le  second 
Empire. 

Les  hommes  de  la  Constituante,  remplis  de  l'esprit  encyclopé- 
dique, avaient  bien  rêvé  autre  chose  que  des  écoles  spéciales;  l'Ins- 
titut de  Talleyrand,  les  Lycées  de  Condorcet  étaient  bien  des 
Universités  :  les  lettres,  les  arts,  la  philosophie,  toutes  les  sciences 
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y  auraient  trouvé  place  ;  ils  eussent  été  «  comme  un  foyer  011  toutes 
les  vérités  se  rassemblent  ».  Le  temps,  l'argent,  manquèrent  ;  on 
trouva  plus  pratique  d'instituer  des  écoles  spéciales.  Lorsque  Napo- 
léon V"  créa  l'Université  impériale,  ces  écoles  devinrent  des  Facultés, 
et  le  rôle  à  peu  près  unique  de  ces  Facultés  fut  de  conférer  des 
grades;  le  nombre  des  professeurs  fut  proportionné,  non  aux  néces- 
sités des  recherches  scientifiques  ou  littéraires,  mais  aux  besoins 
des  examens.  La  Restauration,  par  mesure  d'économie  supprima  la 
plupart  des  Facultés;  toutefois  Royer-Collard  songea  à  fonder  des 
Universités  régionales  «  pour  créer  hors  de  Paris,  dans  les  dépar- 
te tements,  de  grands  foyers  d'étude  et  d'activité  intellectuelle  ». 
C'était  revenir  à  l'idéal  de  la  Constituante.  Mais  bien  que  le  projet 
ait  été  considéré  par  Cousin  et  par  Guizot  comme  le  but  vers  lequel 
on  devait  tendre,  il  ne  fut  ni  présenté  par  son  auteur  pendant  la 
Restauration,  ni  repris  sérieusement  plus  tard.  Les  Facultés  furent 
maintenues,  bien  plus,  leur  nombre  fut  augmenté,  et  dans  les  diver- 
ses créations  qui  furent  faites,  les  convenances  locales,  les  néces- 
sités des  examens  qui  ont  si  lourdement  pesé  sur  l'enseignement 
supérieur,  eurent  plus  de  poids  que  les  intérêts  de  la  science.  Les 
Facultés  disséminées  sur  le  territoire,  ici  deux,  là  trois,  rarement 
quatre,  vivaient  sans  idées  et  sans  intérêts  communs,  plutôt  juxta. 
posées  que  réunies  par  la  communauté  toute  supperficielle  que 
créaient  les  liens  administratifs. 

.  On  sait  quel  a  été  le  résultat  de  ce  régime.  Si  les  Facultés  de  droit 
et  de  médecine  eurent  des  élèves,  ce  qui  s'explique  facilement,  les 
Facultés  des  lettres  et  des  sciences  n'eurent  que  des  auditeurs, 
public  hétéroclite  où,  à  côté  de  quelques  sympathies  intelligentes, 
le  professeur  rencontrait  trop  souvent  des  indifférences  inertes  que 
la  température  de  la  salle  endormait  doucement.  Sans  doute  il  serait 
injuste  de  ne  pas  rendre  hommage  aux  efforts  accomplis  par  des 
esprits  d'élite  et  de  ne  pas  reconnaître  qu'il  est  sorti  des  Facultés 
de  ce  temps-là  des  travaux  que  l'avenir  admirera  comme  nous  les 
avons  admirés  ;  ce  résultat  doit  être  attribué  non  à  l'institution,  mais 
aux  hommes,  et  il  est  permis  de  regretter  que  des  forces  aussi  puis- 
santes aient  été  perdues  pendant  de  si  longues  années.  Si  au  lieu  d'être 
isolées  dans  leur  incontestable  supériorité,  elles  avaient  pu,  dès  lors^ 
grouper  autour  d'elles  des  individualités  moins  brillantes,  mais  aussi 
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solides,  la  science  française  n'eût-elle  pas  pris  plustôt  dans  le  monde 
le  rang  qu'elle  y  occupe  aujourd'hui?  Il  est  inutile  d'insister  : 
l'époque  dont  nous  parlons  appartient  àl'histoire,  et  tout  en  tenant 
compte  d'illustres  exceptions,  l'histoire  est  obligée  de  reconnaître 
que  Tancien  système  d'enseignement  supérieur,  par  l'isolement  des 
Facultés  dans  chaque  groupe  et  des  professeurs  dans  chaque 
Faculté,  était  une  entrave  absolue  à  ce  développement  collectif  et 
simultané  de  la  science,  qui  est  aujourd'hui  la  condition  essentielle 
du  progrès. 

C'est  cet  isolement  qu'on  a  voulu  faire  cesser.  Déjà,  sous  l'Em- 
pire, M.  Victor  Duruy,  dont  le  nom  se  rencontre  au  début  de  toutes 
nos  réformes,  avait  voulu  réaliser  avec  l'École  des  hautes  études  la 
conception  de  l'enseignement  supérieur  telle  qu'elle  s'était  présentée 
à  Talleyrand,  à  Condorcet,  à  Royer-Collard,  à  Guizot,  à  Cousin. 
C'était  un  début,  et  le  ministre  ne  comptait  pas  en  rester  là;  la  poli- 
tique se  mit  à  la  traverse,  et  l'Empire  tomba  sans  qu'une  réforme 
d'ensemble  eût  pu  être  ébauchée. 

Après  1871,  ridée  fut  reprise;  ce  n'est  toutefois  qu'en  1877  que 
l'élan  est  véritablement  donné  et  que  commence  ce  grand  mouve- 
ment de  rénovation  dont  nous  voyons  aujourd'hui  les  premiers 
résultats.  Nous  n'entrerons  pas  dans  tout  le  détail  de  cette  œuvre 
considérable;  les  points  principaux  en  sont  connus,  et  on  a  déjà,  à 
diverses  reprises,  exposé  ici  même  les  plus  heureuses  conquêtes 
de  l'enseignement  supérieur.  Nous  ne  rappellerons  que  les  traits 
caractéristiques. 

Et  d'abord,  les  budgets  :  en  1871,  le  buget  des  Facultés  était  de 
4,300,000  francs;  en  1875,  il  est  de  5,124,581  francs;  en  1877,  de 
7,799,180  francs;  en  1879,  à  8,625,330  francs;  en  1884,  de 
1 1,652,355  francs  ;  et  en  1889,  de  1 1,391,495  francs,  près  de  trois 
fois  le  budget  de  1871.  —  Puis  les  bâtiments  :  à  Besançon,  à  Caen, 
à  Bordeaux,  à  Clermont,  à  Dijon,  à  Grenoble,  à  Liile,  à  Montpellier, 
à  Lyon,  à  Rennes,  à  Toulouse,  à  Alger,  on  construit  soit  pour 
agrandir,  soit  pour  établir  à  nouveau  ;  à  Paris,  on  reconstruit  l'École 
de  pharmacie,  où  M.  Jules  Simon,  en  1872,  ne  voulait  pas  conduire 
les  Sociétés  savantes,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  s'écroulât  sur  leur 
dos,  on  agrandit  la  Faculté  de  droit,  celle  de  médecine,  on  élève  un 
palais  aux  Facultés  des  lettres  et  des  sciences.  Au  total,  on  dépense 
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OU  on  engage  plus  de  99  millions,  sur  lesquels  les  villes  en  ont 
fourni  plus  de  51.  —  Ensuite  l'enseignement.  De  406  chaires  et  de 
60  cours  complé-mentaires  qu'avait  laissés  le  second  Empire,  nous 
passons,  en  1890,  à  598  chaires,  228  cours  supplémentaires, 
129  maîtrises  de  conférences;  certaines  Facultés,  comme  celle  des 
lettres  à  Lyon,  passent  de  5  enseignements  à  23.  Aux  maîtres 
anciens  et  nouveaux  on  donne  les  auxiliaires  nécessaires;  on  ouvre 
des  laboratoires,  on  assure  des  moyens  d'expériences,  on  crée  des 
bibliothèques.  En  1888,  les  bibliothèques  des  Facultés,  qui,  à  deux 
exceptions  près,  n'existaient  pas  avant  1879,  comptaient  près  de 
900,000  volumes.  Enfin  la  population,  et  c'est  là  le  point  impor- 
tant, capital  ;  car  il  ne  suffit  pas  de  dépenser  de  l'argent  pour  la 
science,  il  faut  que  cette  science  serve  à  former  l'âme  même  de  la 
nation. 

En  1878,  10,972  étudiants;  en  1881,  12,000;  en  1883,  13,000;  en 
1884,  i),ooo;  en  1885,  plus  de  16,000;  en  1888,  17,630,  soit  un 
gain  de  7,000  en  dix  années.  Gain  réel  et  qui  n'a  rien  d'illusoire; 
sans  doute  les  Facultés  de  médecine  et  de  droit  continuent  à 
compter  les  gros  bataillons,  mais,  en  1888,  il  y  a  1,345  étudiants 
dans  les  Facultés  des  sciences,  2,538  dans  celles  des  lettres.  Ceux-là, 
c'est  bien  la  réforme  de  l'enseignement  supérieur  qui  les  a  suscités  ; 
ils  n'existaient  pas  avant  elle.  Voilà  les  résultats  matériels. 

Quant  aux  résultats  scientifiques,  on  se  rappelle  par  quels  moyens 
ils  ont  été  atteints.  En  premier  lieu,  la  réfjrme  de  la  licence 
es  lettres  a  permis  de  donner  plus  de  mobilité  et  plus  de  souplesse 
à  l'enseignement;  elle  a  attiré  autour  des  chaires  des  élèves,  que  cer- 
tains exercices,  exclusivement  pratiqués,  en  avaient  éloignés;  elle  a 
forcé  par  suite  les  professeurs  à  entrer  en  communication  directe  et 
incessante  avec  un  public  avide  de  savoir,  et  plus  exigeant  à 
mesure  qu'il  savait  plus.  Après  la  licence,  l'agrégation.  En  préparant 
leurs  élèves  à  ces  concours,  les  Facultés  ont  été  amenées  à  rendre 
leur  enseignement  plus  précis  et  plus  spécial.  Puis  à  mesure  qu'elles 
se  voyaient  plus  écoutées,  elles  ont  senti  le  besoin  de  prouver  leur 
existence  et  leur  utilité,  elles  ont  étendu  leurs  recherches,  établi  des 
communications  entre  elles;  elles  se  se  sont  intéressées  aux  pays 
où  elles  étaient  attachées,  elles  ont  répandu  leurs  travaux  dans  des 
publications  auxquelles   tous,  même   les  étudiants,  collaboraient. 
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Elles  ont  ainsi  pris  possession  d'elles-mêmes,  elles  ont  agrandi  et 
élevé  leur  nouveau  rôle. 

C'est  à  ce  moment  que  les  décrets  de  1885  leur  ont  donné  la  per- 
sonnalité civile  et  ont  réuni  en  un  seul  tout  des  corps  jusqu'à  ce 
moment  encore  séparés,  bien  qu'ils  ne  fusssent  déjà  plus  indiffé-^ 
rents  les  uns  aux  autres.  Parleurs  Conseils  et  leurs  Assemblées,  les 
Facultés  sont  devenues  à  peu  près  maîtresses  de  leurs  actes,  de 
leur  enseignement,  de  leurs  finances,  de  leurs  chaires;  par  le  Conseil 
général,  elles  ont  appris  à  se  soutenir  les  unes  les  autres,  à  se 
respecter  et,  ce  qui  est  mieux,  à  se  comprendre  et  à  se  pénétrer; 
elles  y  ont  acquis  plus  de  dignité  et  plus  d'autorité.  —  Ainsi  on 
est  parvenu  à  opérer  «  la  concentration  des  maîtres  au  sein  de 
«  chaque  faculté,  la  concentration  des  diverses  Facultés  dans 
«  chaque  ressort  académique  ».  On  a  fait  plus,  on  a  opéré  la  con- 
centration des  étudiants,  on  a  fait  que  ceux  qui  n'étaient  jusque  là 
que  des  inconnus  les  uns  pour  les  autres  devinssent  des  associés, 
souvent  des  amis.  On  a  créé  entre  eux  des  liens  qui  dureront  par 
delà  les  études,  on  leur  a  donné  la  conscience  d'eux-mêmes,  on 
leur  a  fait  sentir  qu'ils  avaient  un  honneur  à  soutenir  en  commun. 
On  sait  s'ils  l'ont  compris  :  Paris,  Lyon,  Montpellier,  Caen,  Nancy, 
Toulouse,  pour  ne  citer  que  ces  noms,  sont  là  pour  prouver  l'in- 
fluence salutaire  que  peuvent  avoir  sur  cette  jeunesse  les  associa- 
tions d'étudiants. 

Nous  sommes  donc  aujourd'hui  en  présence  de  corps  constitués, 
dont  quelques-uns  ont  acquis  une  telle  force  vitale  que  l'organisa- 
tion qui  leur  a  été  donnée  semble  déjà  ne  leur  plus  suffire.  C'est  ici 
que  se  pose  la  question  des  Universités.  La  chose  existe  en  fait  dans 
certaines  villes.  Faut-il  créer,  ou  plutôt  faire  revivre  le  mot?  Nous 
pensons,  avec  M.  Liard,  qu'on  peut  et  qu'on  doit  le  faire,  parce 
qu'il  y  a  là  autre  chose  qu'un  mot.  L'Université  est  la  forme  sen- 
sible de  cette  union  qui  doit  exister  entre  les  diverses  branches  de 
la  science;  elle  l'exprime  et  la  représente.  Sans  doute  cette  union  est 
à  peu  près  faite  a:iijourd'hui  dans  nos  Facultés.  Elle  ne  peut  cepen- 
dant être  complète  que  le  jour  où  les  divers  représentants  de  la 
science  auront  la  certitude  qu'ils  ont  une  vie  et  une  reponsabilité 
communes,  le  jour  où  ils  compteront  ensemble  dans  le  monde  et 
que  l'honneur  de  leurs  travaux  rejaillira  sur  la  corporation  à  laquelle 
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ils  appartiendront. Ce  n'est  que  par  les  Universités  qu'on  peut  créer 
ces  milieux  scientifiques  où  il  est  si  désirable  que  notre  jeunesse 
lorme  son  esprit  et  sa  volonté.  M.  Liard  l'a  montré  avec  une  véri- 
table éloquence,  et  il  est  difficile  de  se  défendre  d'une  généreuse 
émotion  en  lisant  cette  ébauche  de  la  charte  intellectuelle  et  morale 
qu'il  voudrait  voir  écrire  pour  les  Universités. 

Il  nous  paraît  donc  désirable  que  le  dernier  pas  soit  fait  dans 
cette  voie;  les  objections  qui  ont  été  opposées  ne  sont  pas  de  nature 
à  arrêter  longtemps  les  décisions  des  pouvoirs  publics,  le  jour  où 
ils  seront  saisis  d'une  proposition  ferme.  Une  seule  question  est 
importante.  Combien  doit-on  faire  d'universités  )  En  doit-on  faire 
autant  qu'il  y  a  actuellement  de  groupes  de  Facultés  )  Il  est  diffi- 
cile, à  notre  avis,  de  résoudre  dès  maintenant  d'une  façon  défi- 
nitive cette  importante  question.  Le  faire  sans  esprit  de  retour, 
ce  serait  du  reste  délaisser  cette  tradition  de  l'enseignement  supé- 
rieur qui  a  été  de  ratifier  des  réformes  à  peu  près  accomplies, 
plutôt  que  de  les  créer  de  toutes  pièces.  Dès  maintenant,  un  certain 
nombre  de  groupes  sont  formés  ;  il  n'est  pas  téméraire  d'affirmer 
que  Lyon,  Montpellier,  Nancy,  Lille,  Bordeaux,  Paris,  Toulouse,  sont 
désignés  pour  être  les  centres  des  premières  Universités.  D'autres, 
quelque  activité  qui  y  règne  déjà,  sont  cependant  encore  incomplets; 
il  serait  peut-être  prématuré  de  leur  accorder  immédiatement,  par 
mesure  générale,  les  mêmes  droits  qu'à  des  corps  plus  solidement 
constitués  ;  il  y  aurait  à  craindre  qu'en  multipliant  les  Universités 
dès  maintenant,  on  n'arrivât  à  cet  émiettement  des  forces  qu'on  a 
voulu  éviter.  Mais,  d'autre  part,  serait-il  juste  de  refuser  à  l'avance 
à  des  groupes  qui  ont  rendu  antérieurement  de  bons  et  souvent 
de  glorieux  services,  le  droit  de  se  développer  )  le  serait-il  de  suppri- 
mer brusquement  ce  qui  existe,  de  déchirer  des  contrats  acceptéSj 
disons-le,  de  troubler  profondément  dans  leurs  intérêts,  comme  dans 
leur  dignité,  des  villes  généreuses  dans  le  présent  et  attachées  à  leur 
passé?  Telle  n'est  la  pensée  de  personne.  Il  est  permis  d'espérer 
que,  le  moment  venu,  on  trouvera  le  moyen  de  sauvegarder  les  droits 
acquis,  sans  décourager  les  bonnes  volontés,  eomme  aussi  sans  mul- 
tiplier outre  mesure  des  institutions  qu'il  faut  faire  fortes  si  l'on 
veut  qu'elles  vivent. 

Et  c'est  précisément  ce  que  l'on  veut.  Actives,  honorées,  influentes, 
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voilà  comment  il  faut  rêver  nos  futures  universités.  Il  faut  les  voir 
élevant  aussi  haut  que  possible  la  science  française;  il  faut  les  voir 
quittant  aussi  par  instants  les  recherches  désintéressées  pour  s'asso- 
cier aux  affaires  de  leur  région,  en  étudier  les  besoins  et  les  ori- 
gines, contribuer  à  sa  prospérité,  de  telle  sorte  qu'il  se  crée  entre 
elles  et  les  populations  des  liens  d'intérêt,  d'affection  et  de  respect. 
Il  faut  les  souhaiter  riches,  et  riches  de  dons  particuliers,  parce  que, 
quand  de  simples  citoyens  feront  participer  les  Universités  à  la  for- 
tune acquise  par  leur  travail,  ce  sera  la  marque  d'une  profonde  mo- 
dification de  notre  esprit  public.  Sans  doute  nos  Facultés  ont  déjà 
des  revenus,  un  peu  plus  de  200,000  francs  ;  mais  sur  cette  somme, 
150,000  francs  proviennent  de  subventions  des  villes  et  des  dépar- 
tements, et  ne  peuvent  être,  quelles  que  soient  les  bonnes  disposi- 
tions des  Conseils,  qu'aléatoires.  Qu'est-ce  que  51,000  francs  de 
revenus  à  côté  des  550,000  francs  de  l'Institut,  qui  possède  en  outre 
Chantilly  )  Qu'est-ce,  à  côté  des  dotations  des  Universités  étran- 
gères.^ Nous  lisions  hier  dans  un  livre  qui  vient  de  paraître  sur  les 
Universités  américaines  (i),  la  liste,  incomplète  du  reste,  des  libéra- 
lités faites  à  ces  établissements  :  à  Princeton,  on  donne  d'un  seul  coup 
375,000  francs  pour  élever  un  bâtiment  qui  était  devenu  utile  ;  Colum- 
bia  Collège  a  1,100,000  francs  de  revenus  ;  à  l'Université  Harvard, 
Abbott  Laurence  donne  300,000  francs  pour  une  faculté  des  sciences, 
Georges  Peabody  i  million  pour  un  musée,  un  autre  500,000  francs 
pour  un  gymnase  ;  à  Amherst,  s'il  faut  un  million  pour  s'agrandir, 
on  fait  souscrire  par  25,000  francs,  et  l'Université  entière  a  été 
construite  de  la  sorte  ;  dans  l'État  de  New-York,  M.  Cornell  donne 
2,500,000  francs  pour  l'Université  qui  porte  son  nom  à  Ithaca  ;  à  la 
Nouvelle-Orléans,  Paul  Tulane  fait  don  de  5,500,000  francs  à  un 
groupe  d'amis  avec  mission  d'employer  cet  argent  pour  le  bien  intel- 
lectuel, moral  et  industriel  de  la  jeunesse  louisianaise  ;  on -fonde 
l'Université  Tulane.  J'en  passe,  sans  espérer  que  la  libéralité  de  nos 
concitoyens  atteigne  du  premier  coup  de  si  gros  chiffres,  il  est  permis 
d'espérer  que  cette  libéralité  ne  fera  pas  défaut.  C'est  aux  Univer- 
sités à  la  susciter  et  à  i'encourager  par  les  services  qu'elles  rendront. 
Nous  n'avons  pu  que  donner  une  esquisse  bien  imparfaite  de 
l'œuvre  accomplie  depuis  quinze  ans  :  ceux  qui  voudront  en  avoir, 

(1)  Pierre  de  Coubertin  :  Universités  transatlantiques.  Fa.ns,Ua.chette,  1890. 


ET  DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  9 

une  impression  plus  nette  et  plus  saisissante,  devront  se  reporter 
au  livre  de  M.  Liard.  Le  monument  semble  aujourd'hui  sur  le  point 
d'être  couronné.  Il  n'est  que  juste  d'écrire  sur  la  façade  les  noms 
des  grands  ministres  qui  ont  présidé  à  cette  réforme,  les  noms  sur- 
tout de  ceux  qui  l'ont  préparée  et  rendue  possible.  M.  Liard  a  dit  ce 
qu'avait  fait  M.  Du  Mesnil,  ce  qu'avait  fait  Albert  Dumont,  dont  nous 
ne  pouvons  rappeler  ici  le  nom  sans  un  sentiment  de  profonde  recon- 
naissance. Il  a  nommé  M.  Ernest  Lavisse,  «  le  Fichte  de  nos  futures 
Universités  ».  Il  n'a  pas  dit  que  lui-même,  d'abord  simple  ouvrier  dans 
cette  grande  entreprise,  en  a  pris  la  direction  avec  une  sûreté  de  vues 
et  une  décision  qui  ont  assuré  le  succès  ;  s'il  devait  le  taire,  l'avenir 
le  dira  et  lui  fera  très  largemenl  la  part  légitime  qui  lui  revient.  Il 
dira  aussi  comment,  malgré  quelques  résistances,  l'ensemble  du 
personnel  de  l'enseignement  supérieur,  recteurs,  doyens,  profes- 
seurs, étudiants,  a  travaillé  avec  une  entente  parfaite  et  une  inépui- 
sable bonne  volonté  à  parachever  le  grand  œuvre.  Chacun  y  a  eu  sa 
part,  c'est  peut-être  là  l'explication  du  succès  et  le  gage  le  plus  sûr 
de  l'avenir. 

Nous  devons  l'avouer,  en  contemplant  aujourd'hui  le  chemin  par- 
couru par  l'enseignement  supérieur,  en  lisant  ce  livre  où  l'on  sent 
passer  par  instants  un  souffle  de  victoire,  nous  n'avons  pu  nous 
empêcher  de  faire  un  mélancolique  retour  sur  la  situation  de  l'ensei- 
gnement secondaire.  Nous  aussi,  depuis  dix  ans,  nous  avons  tra- 
vaillé, nous  avons  remué  des  idées,  nous  avons  effectué  des  ré- 
formes ;  et,  pour  les  accomplir,  nous  avons  usé  bien  des  intelligences 
et  bien  des  vies.  Il  est  impossible  de  dire  que  l'enseignement  secon- 
daire n'ait  pas  montré,  lui  aussi,  une  activité  intense,  qu'il  n'ait  pas 
gagné  dans  son  esprit  comme  dans  ses  méthodes.  Et  cependant 
qui  donc  pourrait  écrire  sur  l'enseignement  secondaire  un  livre 
comme  celui  que  M.  Liard  vient  d'écrire  sur  l'enseignement  supé- 
rieur? Tandis  que  l'enseignement  primaire  a  depuis  longtemps  gagné 
le  port,  et  que  l'enseignement  supérieur  n'attend  plus  qu'un  signal 
pour  y  entrer,  l'enseignement  secondaire  lutte  encore  sur  une  mer 
pleine  d'orages.  Sans  doute  la  solution  n'est  pas  aussi  simple  pour 
lui  que  pour  les  autres  et  l'entente  est  moins  facile.  Elle  est  possible 
cependant,  et  surtout  elle  est  nécessaire.  De  cette  masse  d'idées,  en 
mouvement  depuis   dix  ans,  un  plan  d'ensemble  ne  se  dégage  pas 
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encore  nettement.  Les  uns,  hostiles  dès  le  principe,  triomphent  pré- 
maturément et  concluent  à  l'impuissance  ;  d'autres,  ouvriers  de  la  pre- 
mière heure,  se  découragent  à  la  onzième  et  n'aspirent  qu'au  repos. 
On  ne  saurait  réagir  avec  trop  d'énergie  contre  cette  tendance 
démoralisante.  Au  lieu  de  se  lamenter  et  de  se  renfermer  dans 
l'inaction,  ce  qui  ne  mène  à  rien,  il  faut  rechercher  les  causes 
de  l'insuccès.  Elles  ne  sont  pas  difficiles  à  trouver.  Le  nombre 
et  l'importance  des  réformes  accomplies,  la  rapidité  avec  laquelle  on 
les  a  faites  et  défaites,  suffisent  à  montrer  par  où  on  a  péché  : 
tout  le  monde  est  d'accord  là-dessus,  «  Toute  cette  affaire,  dit  quelque 
part  M.  Liard,  en  manière  de  conclusion  à  son  livre,  aura  été 
menée  avec  méthode  et  esprit  de  suite.  »  La  méthode  et  l'esprit  de 
suite,  n'est-ce  pas  là  ce  qui  nous  a  le  plus  manqué?  N'avons-nous 
pas  voulu  faire  trop  de  choses  à  la  fois  }  Avons-nous  assez  réfléchi 
avant  d'engager  l'avenir,  et,  avant  de  commencer,  nous  sommes- 
nous  mis  d'accord  sur  le  but,  comme  sur  les  voies  et  moyens?  Évi- 
demment non  ;  nous  ne  sommes  pas  les  premiers  à  le  dire.  Mais  il 
ne  suffit  pas  de  le  répéter,  il  faut  profiter  des  exemples  éclatants 
qui  nous  sont  donnés,  profiter  surtout  de  notre  propre  expérience. 
Allons  lentement  pour  assurer  nos  pas,  mais  allons  sans  cesse  vers 
un  but  choisi  par  l'expérience  et  par  la  raison,  connu  et  visible,  dont 
chaque  pas  nous  rapproche.  Ne  compromettons  pas  par  une  hâte 
imprévoyante  la  solidité  des  positions  acquises,  mais  fortifions-les 
avec  le  calme  d'une  conviction  ferme.  Surtout  travaillons  sans 
relâche,  et  travaillons  tous.  L'union  de  toutes  les  bonnes  volontés 
est  indispensable  pour  faire  une  fondation  solide.  Que  quiconque 
doit  trouver  abri  dans  l'édifice  contribue  à  l'élever  durable  et  com- 
mode. Dans  une  œuvre  comme  celle-là,  il  n'y  a  pas  d'effort  négli- 
geable, et  cet  effort,  personne  n'a  le  droit  de  se  refuser  à  le  faire. 

J.  G. 


OBSERVATIONS 

SUR  LA  RÉORGANISATION  DU  CONCOURS  D'AGRÉGATION 
DES    FACULTÉS    DE    DROIT  (i.) 


La  réforme  du  régime  de  la  licencee  en  droit  maintes  fois  réclamée, 
toujours  ajournée  et  enfin  accomplie  par  le  décret  du  24  juillet  1889 
aura  pour  conséquence  saillante  de  développer  dans  les  Facultés  de 
droit  l'enseignement  jusqu'ici  négligé  des  sciences  politiques  et  admi- 
nistratives. Cette  réforme  ne  se  résout  donc  pas  en  une  simple  refonte 
ou  remaniement  des  programmes  d'examen,  elle  a  cette  portée  plus 
haute  d'élargir  les  cadres  de  l'enseignement  traditionnel,  d'étendre  le 
domaine  et  les  attributions  s:ientifiques  de  nos  Facultés,  et,  sous 
certains  rapports,  de  leur  confier  une  tâche  toute  nouvelle.  Or,  ne 
serait-il  pas  à  craindre  que  cette  bienfaisante  innovation  ne  portât  pas 
tous  ses  fruits,  si  l'on  négligeait  de  régler  le  mode  de  recrutement  du 
personnel  enseignant,  en  vue  de  ces  nécessités  nouvelles  )  Ainsi  l'a 
pensé  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts 
qui  vient  d'inviter  les  Facultés  (par  une  circulaire  en  date  du  14  mai 
1890)  à  exprimer  leur  avis  sur  cette  grave  question.  La  formule  de 
la  consultation  ministérielle  étant  exempte  de  restrictions  d'aucune 
sorte,  on  peut  être  assuré  que  les  Facultés  ne  négligeront  aucun  des 
aspects  de  ce  difficile  problème  dont  la  solution  exercera  une  influence 
décisive  sur  l'avenir  des  nouveaux  enseignements.  Aussi  nous  conten- 
terons-nous d'émettre  quelques  observations  qui  nous  sont,  pour  la 
meilleure  part,  suggérées  par  les  délibérations  de  la  Faculté  de  droit 

(i)  Ce  travail  contient  la  substance  d'un  rapport  présenté  par  l'auteur  au 
nom  de  la  Faculté  de  droit  de  Caen  à  M.  le  Ministre  de  l'instruction  pu- 
blique et  des  beaux-arts. 
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de  Caen  auxquelles  nous  avons  participé.  Ces  observations  seront 
inspirées  par  cette  idée  générale  qu'il  importe  beaucoup  moins  de 
bouleverser  de  fond  en  comble  l'organisation  d'un  concours  consacré 
par  une  longue  tradition  que  de  l'animer  d'un  esprit  nouveau  et  de 
l'adapter  aux  exigences  nouvelles  de  l'enseignement  ;  elles  seront 
rangées  sous  les  deux  chefs  suivants:  i**  unité  ou  pluralité  d'agréga- 
tions ;  2°  nombre  et  caractère  des  épreuves  du  concours  ;  questions 
capitales  autour  desquelles  peuvent  se  grouper  sans  effort  les  diffi- 
cultés secondaires  du  sujet. 


Il  nous  paraît  d'abord  que  l'agrégation  des  Facultés  de  droit  doit 
être  maintenue  dans  son  unité  actuelle,  et  protégée  contre  toute 
innovation  tendant  à  la  sectionner  en  autant  de  titres  divers  qu'il 
serait  nécessaire  pour  correspondre  aux  groupes  distincts  d'ensei- 
gnements—  des  sciences  juridiques  et  des  sciences  d'état  —  aux- 
quels on  proposerait  de  donner  une  organisation  parallèle.  Le 
démembrement  de  l'agrégation  de  nos  Facultés  impliquerait  mécon- 
naissance absolue  du  rôle  particulier  qui  leur  est  dévolu  et  ne 
saurait  se  justifier,  même  par  la  nécessité  de  soumettre  à  un  régime 
symétrique  l'ensemble  des  établissements  d'enseignement  supérieur, 
tant  est  profonde  la  différence  fondamentale  séparant  nos  Écoles 
des  Facultés  de  médecine,  des  sciences  et  des  lettres.  Ces  dernières 
sont,  on  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  point,  destinées  à  la  culture 
des  sciences  très  diverses,  groupées  plutôt  par  l'influence  persis- 
tante de'  la  tradition  que  parla  rigueur  d'une  classification  purement 
scientifique  ;  elles  sont  vouées  à  l'enseignement  de  sciences  très 
différentes  tant  par  leur  objet  et  leur  méthode  que  par  les  aptitudes 
qu'elles  requièrent  de  ceux  qui  ont  mission  de  les  enseigner  ;  les 
Facultés  de  droit,  au  contraire,  n'ont  d'autre  mission  quedecontribuer 
aux  progrès  d'une  science  unique  et  d'en  assurer  la  diffusion  ;  elles 
•sont  organisées  pour  accomplir  une  tâche,  non  sans  doute  exclusive, 
mais  une,  indivisible  dans  sa  complexité  et  dont  l'amplitude,  déjà 
considérable  et  susceptible  de  s'accroître  encore,  ne  saurait  masquer 
la  parfaite  unité.  Leurs  enseignements,  peu  nombreux  au  commen- 
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cernent  du  siècle,  se  sont  progressivement  multipliés  et  pourraient 
se  multiplier  encore  sans. cesser  d'avoir  pour  objet  unique  la  science 
du  droit  ;  de  même  qu'ils  pourraient  être  réduits  de  nombre  et  ra- 
menés à  un  chiffre  relativement  restreint  sans  qu'on  rencontrât 
dans  cette  œuvre  de  fusion  et  de  concentration,  d'insurmontables 
difficultés.  C'est  qu'on  peut  relever,  entre  eux,  mieux  que  ces  liens 
purement  généraux,  et  partant  un  peu  lâches,  qui  relient  les  diver- 
ses branches  de  la  science  prise  dans  son  ensemble  ;  de  nombreux 
points  de  pénétration,  d'éclatants  signes  d'homogénéité  et  de  soli- 
darité attestent  qu'ils  ne  sont  autre  chose  que  les  subdivisions 
administratives  d'une  science  unique,  déterminées  seulement  par  la 
loi  supérieure  de  la  division  du  travail.  A  titre  d'exemple,  il  est  bon 
de  rappeler  que  le  droit  commercial  et  le  droit  international  privé 
ne  sont,  à  bien  dire,  que  des  parties  détachées  du  droit  civil  ;  que 
les  sections  de  notre  programme  dont  l'individualité  paraît  le  mieux 
accusée,  le  droit  administratif  et  le  droit  criminel,  ne  sont,  dans 
quelques-unes  de  leurs  plus  importantes  parties,  que  des  annexes 
du  droit  civil  dont  elles  doivent  emprunter  la  méthode  et  appliquer 
les  principes  essentiels;  qu'enfin  l'économie  politique  et  l'histoire 
du  droit  sont  dominées,  elles  aussi,  par  la  loi  commune,  en  ce  sens 
qu'elles  doivent  se  proposer  pour  objet  constant,  même  dans  leurs 
développements  les  plus  techniques,  de  mettre  en  relief  les  traits 
principaux  de  la  législation,  considérés  dans  leurs  rapports  avec 
une  notion  exacte  des  besoins  sociaux  ou  les  lois  de  leur  évolution 
historique.  Donc,  à  l'inverse  de  ce  qui  peut  être  observé  dans  les 
autres  Facultés,  ce  qui  est  arbitraire  dans  nos  Écoles,  ce  n'est  pas  le 
groupement  des  divers  enseignements  qu'elles  abritent,  mais  bien 
plutôt  leur  division  et  leur  répartition  en  diverses  chaires,  néces- 
sitées d'ailleurs  par  le  développement  des  diverses  parties  de  la 
législation,  croissant  en  raison  directe  de  la  complexité  des  relations 
sociales. 

Aussi  la  tradition  est-elle,  par  une  vue  inconsciente  ou  réfléchie 
de  cette  vérité,  de  considérer  les  professeurs  de  nos  Facultés  comme 
coopérant  à  une  œuvre  unique  dont  l'objet  général  peut  seul  varier 
d'orientation  avec  le  temps  et  les  transformations  sociales.  Nulle 
part  cette  règle  supérieure  de  l'organisation  des  Facultés  de  droit 
n'est  formulée  en  termes  plus  précis  et  plus  nets  que  dans  la  loi 
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originaire  de  leur  institution  prescrivant  que  les  parties  essentielles 
de  leur  enseignement,  droit  romain,  droit  des  gens  et  même  droit 
public  et  administratif,  soient  envisagées  et  exposées  dans  leurs 
rapports  avec  le  droit  civil  français,  dont  le  Code  Napoléon  était  la 
plus  récente  et  paraissait  devoir  rester  la  plus  parfaite  expression 
(Loi  du  22  ventôse  an  XII,  art.  2,  i'^  et  2")  (i). 

Formule  entachée  d'étroitesse  et  qui  ne  saurait  plus  nous  satis- 
faire, mais  qu'il  serait  cependant  dangereux  de  rejeter  ;  nous  propose- 
rons seulement  de  l'élargir  pour  lui  donner  désormais  cette  portée 
plus  compréhensive  qu'il  n'est  aucune  fraction  de  l'enseignement  des 
Facultés  de  droit  qui  ne  doive  être  fortement  imprégnée  de  l'esprit 
juridique  et  n'ait  à  concourir,  pour  sa  part,  au  progrès  de  la  science 
du  droit  envisagée  sous  ses  aspects  les  plus  variés. 

Or,  pour  faire  converger  les  efforts  individuels,  sur  quelque  champ 
qu'ils  s'exercent,  vers  ce  but  idéal,  n'est-ce  pas  une  condition  pri- 
mordiale que  le  personnel  enseignant  imbu  de  vues  communes  et 
préparé  de  longue  date  par  une  forte  discipline  intellectuelle,  fruit 
de  sérieuses  études  juridiques,  soit  disposé  à  traiter  les  enseigne- 
ments les  plus  divers,  sous  le  point  de  vue  le  plus  favorable  au 
développement  de  la  science  législative  ?  A  parquer  les  futurs 
agrégés  qui  constituent  en  fait  la  pépinière  du  professorat  en  des 
compartiments  distincts  dont  il  serait  d'ailleurs  difficile  que  la  déli- 
mitation fût  absolument  satisfaisante;  à  favoriser  des  spécialisations 
dont  la  plupart  seraient  hâtives  et  pourraient  rendre  certains  esprits 
réfractaires  pour  toujours  à  toute  conception  juridique  :  on  courrait, 
au  point  de  vue  scientifique,  le  risque  de  rompre  l'unité  d'une 
science  dont  les  éléments  se  sont  prêtés  jusqu'ici  un  mutuel  appui, 
au  grand  profit  de  leur  développement  général;  au  point  de  vue 
pédagogique,  on  s'exposerait  au  danger  d'affaiblir  la  vitalité  de  l'ensei- 
gnement par  une  diminution  de  sa  valeur  professionnelle,  qui  ne  doit 
être  ni  sacrifiée  aux  intérêts  mal  entendus  de  la  science  ni  démesu- 
rément accrue  aux  dépens  des  études  théoriques,  mais  soigneuse- 
ment conservée  et  développée  dans  une  juste  mesure. 

Au  fond,  l'indivisibilité  de  l'agrégation  des  Facultés  de  droit  est 
une  conséquence  inéluctable  de  l'unité  même  de  la  science  du  droit. 

(i)  C.  Bufnoir.  Revue  internationale  de  l'Enseignement,  T.  III  p.  381. 
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Mais,  pour  essentielle  que  soit,  à  nos  yeux,  une  préparation  de  tous 
les  candidats,  générale,  uniforme,  et  reposant,  est-il  besoin  de  le 
dire,  sur  une  connaissance  approfondie  des  points  fondamentaux  du 
droit  romain  et  du  droit  civil  français,  irons-nous  jusqu'à  la  déclarer 
suffisante  ?  En  d'autres  termes,  n'y  aurait-il  aucune  part  de  vérité 
dans  les  critiques  dirigées  contre  l'unité  ou  ce  qu'on  appelle  la  rigi- 
dité de  l'agrégation  actuelle,  critiques  fondées  sur  l'impossibilité 
pour  un  même  esprit  de  s'appliquer  avec  un'  égal  succès  à  toutes 
les  matières  de  l'enseignement,  et,  sur  la  nécessité  qui  en  découle, 
de  rompre,  par  la  création  de  titres  spéciaux,  avec  une  présomption 
d'universalité  d'ailleurs  purement  fictive,  contraire  à  la  nature  des 
choses  et,  ce  qui  est  plus  grave,  cause  d'infériorité  notoire  pour  cer- 
taines branches  de  l'enseignement  ? 

Il  ne  nous  convient  pas  d'écarter,  sans  examen,  ces  critiques  et 
propositions  formulées  quelquefois  avec  une  grande  autorité  (i).  La 
science  fût-elle  restée  ce  qu'elle  était,  il  y  a  seulement  un  demi- 
siècle  déjà,  elle  présentait  assez  de  variété  dans  son  unité  supé- 
rieure pour  qu'il  fût  possible  d'insister  sur  les  avantages  de  la 
spécialisation;  et  si,  malgré  l'objet  étroit  des  épreuves  du  concours 
d'agrégation  qui,  restreintes  au  droit  romain  et  au  droit  civil,  n'ont 
guère  porté  en  fait  sur  d'autres  matières  que  le  droit  criminel,  aucun 
de  nos  enseignements  n'est  descendu  au-dessous  du  niveau  com- 
mun, nous  n'oserions  nous  porter  garant  que  cet  heureux  résultat 
soit  dû  plutôt  aux  mérites  propres  de  l'institution  qu'à  l'énergie  de  la 
plupart  des  maîtres  luttant  contre  ses  vices,  et  ne  reculant 
devant  aucun  effort  pour  occuper  honorablement  la  chaire  à  laquelle 
le  hasard  des  vacances  ou  des  mises  à  la  retraite  les  avait  appelés. 

Mais  aujourd'hui,  plus  que  jamais,  la  possession  à  peu  près 
exclusive  des  principes  du  droit  romain  et  du  droit  civil  est  devenue 
insuffisante.  De  nombreux  enseignements  ont  été  récemment  appelés 
à  la  vie  par  le  décret  du  24  juillet  1889;  d'autres  se  constituent,  par 
exemple  celui  de  la  législation  ouvrière  qui  s'élabore  sous  nos  yeux, 
et  s'affirmeront  dans  un  avenir  peu  éloigné  ;  d'autre  part,  la  somme 
des  connaissances  spéciales  s'accroît  de  jour  en  jour;  plus  d'ouver- 
ture d'esprit  est  nécessaire  pour  se  les  assimiler,  plus  de  souplesse 

(i)  Lyon-Caen,  L'agrégation  des  Facultés  de  droit.  Revue  internationale 
de  l'Enseignement.  T.  XIV,  p.  454. 
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pour  les  enseigner  avec  fruit.  De  là  la  nécessité  d'agrandir  le 
domaine  trop  peu  étendu,  dans  lequel  les  épreuves  du  concours  ont 
été  jusqu'ici  confinées.  Or,  sans  courir  l'aventure  d'un  sectionne- 
ment dont  les  inconvénients  ne  nous  paraissent  que  trop  certains, 
il  nous  paraît  possible  de  donner  satisfaction  à  de  légitimes  exi- 
gences par  un  remaniement  des  épreuves  du  concours,  dans  un  sens 
plus  accueillant  pour  les  matières  de  l'enseignement  qui  en  ont  été 
exclues  jusqu'ici.  Il  importe  au  plus  haut  degré  d'intéresser  les  can- 
didats à  joindre  au  fonds  de  connaissances  générales,  l'étude  appro- 
fondie de  certaines  parties  de  la  législation;  jusqu'ici,  faute  d'une 
épreuve  qui  leur  permît  de  révéler  au  jury  le  résultat  de  ces  travaux 
personnels,  les  concurrents  n'ont  été  que  trop  poussés  par  l'aiguillon 
de  l'intérêt  le  plus  direct,  à  concentrer  leur  effort  sur  les  matières 
strictement  obligatoires.  Pour  réagir  con:re  cette  fâcheuse  tendance, 
peut-être  suffirait-il  d'étendre  la  matière  des  épreuves  à  des  groupes 
d'enseignements  plus  variés;  innovation  qui  pourrait  être  complétée 
par  certaines  mesures  propres  à  permettre  aux  candidats  de  témoi- 
gner, sur  les  sujets  de  leur  choix,  d'aptitudes  spéciales  dont  on 
pourrait  sans  danger  favoriser  l'éclosion,  appuyées  et  garanties 
qu'elles  seraient  contre  tout  exclusivisme  par  une  pleine  possession 
des  principes  fondamentaux  de  la  science  du  droit. 

Telle  est  l'économie  transactionnelle  du  projet  auquel  nous  avons 
cru  devoir  nous  rallier;  il  n'était  pas  sans  utilité  d'en  indiquer 
dès  maintenant  l'esprit  général,  afin  d'écarter,  par  avance,  certaines 
apparences  de  contradiction  qu'un  examen  superficiel  porterait  à 
signaler  entre  quelques-unes  de  ses  dispositions  essentielles. 


II 


L'agrégation  des  Facultés,  tout  ensemble  maintenue  dans  son 
unité  et  agrandie  dans  la  mesure  qui  vient  d'être  indiquée,  quel 
serait  le  meilleur  mode  de  réglementation  des  épreuves  qui  en  doi- 
vent faire  l'objet  î^  Depuis  le  statut  du  20  décembre  185 5,  portant 
organisation  du  concours  d'agrégation  et  prescrivant  un  sectionne- 
ment tripartite  des  agrégés  en  trois  sections  —  droit  romain,  — 
droit  civil  et  criminel,  —  droit  administratif, —  qui  d'ailleurs  est 
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resté  lettre  morte,  plusieurs  décrets  des  19  août  1857,  16  novembre 
1874  et  27  décembre  1880  se  sont  succédé  sur  le  même  sujet  sans 
que  leur  nombre  implique  entre  eux  de  profondes  divergences;  car, 
augmentant  ou  diminuant  le  nombre  des  épreuves,  les  uns  et  les 
autres  s'accordent  en  ce  point  qu'il  ne  s'agit  que  de  constater  les 
aptitudes  des  candidats  sur  certaines  matières  toujours  les  mêmes, 
droit  romain,  droit  civil  et  le  plus  souvent  droit  criminel. 

En  vertu  du  décret  de  1880  dont  il  est  utile  de  rappeler  les  dispo- 
sitions principales,  puisque  leur  maintien  est  en  jeu,  deux  séries 
d'épreuves  sont  prescrites  :  les  unes  dites  d'admissibilité  ou  élimi- 
natoires, les  autres  d'admission  définitive.  Les  premières  compren- 
nent :  1°  deux  compositions  écrites  (faites  en  sept  heures),  l'une  en 
français  sur  un  sujet  de  droit  français,  l'autre  en  latin  sur  un  sujet 
de  droit  romain;  2**  une  leçon  d'une  durée  de  trois  quarts  d'heure 
faite  après  quatre  heures  de  préparation,  sur  un  sujet  de  droit  civil 
français.  Les  secondes  consistent  en  :  i*»  une  leçon  de  droit  civil 
faite  après  vingt-quatre  heures  de  préparation  ;  2*^  une  leçon  com- 
posée dans  un  temps  égal,  sur  un  sujet  choisi  dans  la  matière  de 
l'enseignement  (en  fait,  le  droit  criminel)  désigné  par  le  jury  au 
début  de  ses  opérations;  y  une  argumentation  de  droit  romain  sur 
un  texte  du  Digeste. 

Sans  proposer  le  maintien  pur  et  simple  de  cette  organisation, 
nous  nous  tiendrons  cependant  en  garde  contre  les  suggestions 
d'un  esprit  de  réforme  trop  ardent;  elles  pourraient  nous  dicter  des 
mesures  incompatibles  avec  certaines  nécessités  d'ordre  pratique 
qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue.  Il  est  facile  de  se  rendre  compte 
que  des  surcharges  nouvelles  ne  sauraient  être  acceptées  qu'au  prix 
de  graves  inconvénients;  d'abord  pour  le  fonctionnement  des  ser- 
vices publics  auxquels  appartiennent  certains  membres  du  jury, 
conseillers  à  la  Cour  de  Cassation  ou  professeurs  des  Facultés  des 
départements  (i),  et  aussi  pour  la  rectitude  du  verdict- qui  ne  saurait 
gagner  à  être  trop  éloigné  des  épreuves  auxquelles  il  s'applique. 
On    doit    seulement    tendre,     sans    augmenter     le    nombre    des 

(i)  Aux  termes  de  l'article  6  du  décret  du  20  décembre  1880,  les  membres 
du  jury  peuvent  être  également  choisis  parmi  les  conseillers  d'État  ou  à  la 
Cour  des  comptes,  les  professeurs  du  Collège  de  France,  les  membres  de 
l'Institut  et  ceux  du  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique. 

Revue  de  l'enseignement.  Tome  XIV.  —  N°  i.  1890.  2 
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épreuves,  à  leur  donner  une  valeur  probatoire  supérieure  à  celle 
qu'elles  ont  présentée  jusqu'ici. 

A)  Maintien  d'épreuves  préparatoires  et  d'épreuves  définitives.  — 
Quoiqu'il  soit  théoriquement  préférable  de  pouvoir  juger  la  totalité 
des  candidats  sur  un  nombre  égal  d'épreuves,  on  ne  croit  pas  qu'il 
soit  pratiquement  possible  de  supprimer  la  distinction  tradition- 
nelle entre  deux  séries  d'épreuves  successives,  les  unes  d'admissi- 
bilité, les  autres  d'admission  définitive  ;  on  propose  donc  de  les 
conserver,  sauf  à  atténuer  par  quelques  garanties  nouvelles  la  trop 
grande  part  faite  au  hasard  par  l'organisation  présente  des  épreuves 
préparatoires. 

B)  Organisation  des  épreuves  préparatoires . —  Il  semble  qu'il  ne 
doive  s'élever  aucune  difficulté  sur  le  maintien  de  deux  compositions 
écrites,  l'une  de  droit  français,  l'autre  de  droit  romain  ;  ces  deux 
épreuves  ont  l'immense  avantage  de  mettre  les  candidats  instruits  à 
même  de  témoigner,  par  écrit,  des  qualités  de  fond  dont  ils  ne  peu- 
vent toujours  faire  preuve  suffisante  par  l'épreuve  orale;  elles  leur 
permettent  aussi  de  contrebalancer  dans  l'esprit  des  juges  l'impres- 
sion défavorable  qu'a  pu  produire  une  leçon  plus  solide  qu'intéres- 
sante. Toutefois,  il  serait  nécessaire  que  ces  deux  dissertations  fus- 
sent dorénavant  rédigées  en  français,  forme  plus  simple  qui  donne- 
rait toute  latitude  aux  candidats  pour  classer  méthodiquement  leurs 
idées  et  leur  donner  les  développements  convenables,  en  même 
temps  qu'elle  solliciterait  avec  plus  de  force  et  retiendrait  l'attention 
des  juges  avec  plus  d'insistance  que  ne  peut  le  faire  une  rédaction 
latine. 

Les  épreuves  orales  comprendraient  à  l'avenir  deux  leçons  d'objet 
et  de  caractère  différents  :  la  première  aurait  pour  sujet  une  ma- 
tière de  droit  civil  désignée  par  le  sort  et  libellée  dans  la  forme 
traditionnelle,  soit  par  renvoi  à  un  article  du  Code  civil,  soit  par 
désignation  sommaire  d'une  théorie  générale.  Cette  leçon  aurait  une 
durée  de  trois  quarts  d'heure  ;  mais  les  conditions  de  la  préparation 
subiraient  quelques  changements  notables  :  i°  afin  de  mettre  au- 
dessus  de  tout  soupçon  le  caractère  personnel  du  travail  des  candi* 
dats,  il  serait  bon  de  prendre  les  mesures  propres  à  les  priver  de 
tout  moyen  de  collaboration  avec  autrui  ;  dans  ce  but,  chacun  d'eux 
devrait    être    mis    dans     l'impossibilité    de    communiquer    avec 
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aucune  personne  étrangère,  pendant  la  durée  de  la  préparation; 
2°  comme  compensation  de  l'obligation  désormais  imposée  au 
candidat  de  se  procurer,  seul  et  sans  aucun  secours,  les  livres 
indispensables,  il  serait  utile  de  porter  de  quatre  à  cinq  heures,  le 
temps  imparti  pour  la  composition  de  la  leçon.  Il  est  du  reste  bien 
entendu  qu'aucune  restriction  ne  serait  apportée  à  T usage  de  docu- 
ments imprimés  ou  manuscrits  dont  le  candidat  voudrait  s'aider 
pour  son  travail. 

Comprendre  une  seconde  leçon  au  nombre  des  épreuves  prépara- 
toires est  un  retour  vers  le  passé  que  nous  jugeons  nécessaire  pour 
réduire  le  caractère  trop  aléatoire  de  cette  phase  de  concours.  Une 
leçon  préparée  dans  le  court  délai  de  quatre  ou  cinq  heures  peut 
trahir  les  candidats  les  plus  instruits  ou  les  mieux  doués  sur  un 
sujet  mal  connu  d'eux  ou  par  lui-même  ingrat.  Cette  nouvelle 
épreuve  devant  avoir  pour  fonction  spéciale  de  rétablir  au  profit 
des  esprits  solides  mais  un  peu  lents,  l'équiUbre  aujourd'hui  rompu 
au  profit  des  intelligences  vives  ou  brillantes,  mais  superficielles, 
nous  souhaitons  qu'une  période  de  vingt-quatre  heures  soit  acicor- 
dée  aux  candidats  pour  sa  préparation.  Au  moyen  de  cette  seconde 
leçon  qui,  dans  notre  pensée,  devrait  porter  sur  l'un  des  cours  an- 
nuels inscrits  au  programme  de  licence,  sauf  le  droit  civil  ;  il  serait 
possible  de  contrôler,  d'une  façon  plus  sérieuse  qu'on  ne  l'a  fait 
jusqu'ici,  l'étendue  de  la  culture  juridique  des  candidats  ;  de  même 
pourraient  être  mise  en  relief,  grâce  à  la  variété  des  sujets  sur  les- 
quels pourrait  porter  cette  seconde  leçon,  la  souplesse  du  talent 
d'exposition  et  les  facultés  d'assimilation  devenues  plus  que  jamais 
indispensables,  pour  les  raisons  que  nous  avons  indiquées.  Nous 
ajoutons  que  l'enseignement  dont  les  matières  devraient  fournir  les 
sujets  de  cette  seconde  leçon-  serait  désigné  par  la  voie  du  sort,  dès 
le  début  du  concours. 

Organisation  des  épreuves  définitives.  —  Pour  cette  seconde  pé- 
riode de  concours,  nous  proposons  la  suppression  de  l'argumenta- 
tion de  droit  romain  sur  un  titre  du  Digeste  ;  nous  fixons  à  deux  le 
nombre  des  leçons,  sous  la  réserve  d'un  nouveau  mode  de  désigna- 
tion des  sujets,  pour  l'une  d'elles  au  moins. 

i*»  Suppression  de  r argumentation.  Sur  le  sort  de  l'argumenta- 
tion, nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  nous  pouvons  rencontrer 
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d'assez  vives  résistances.  Non  sans  doute  que  tous  les  partisans 
de  cet  exercice  désirent  le  maintenir  dans  sa  forme  actuelle;  il  en  est 
un  grand  nombre  qui  proposeraient  peut-être  de  le  rajeunir,  en  lui 
donnant  pour  sujet  une  matière  de  droit  français.  La  raison  de  la 
faveur  dont  jouit  encore  cette  épreuve  ne  saurait  être  cherchée  seu- 
lement dans  un  traditionnalisme  outré,  elle  tient  surtout  aux  qualités 
qu'on  lui  prête,  sans  trop  compter.  Elle  permettrait,  dit-on,  de  con- 
stater chez  les  concurrents  une  certaine  force  de  dialectique  indis- 
pensable au  service  des  examens  ou  des  conférences  ;  et  surtout 
elle  aurait  l'avantage  de  mettre  à  nu  l'ignorance  ou  l'absence  d'étu- 
des premières  qu'il  est  relativement  facile  d'envelopper  et  de  dé- 
guiser sous  les  dehors  séduisants  d'une  leçon  brillante. 

Si  nous  refusons  de  nous  rendre  à  ce  raisonnement,  qui  pourrait 
servir  de  thème  à  de  plus  longs  développements  ,  ce  n'est  pas,  faut- 
il  le  dire,  que  nous  ayons  la  moindre  intention  de  faire  porter  à 
l'argumentation  la  peine  de  ses  origines  scolastiques  ;  volontiers 
nous  la  conserverions,  s'il  nous  était  démontré  qu'elle  est  une  preuve 
convaincante  de  rectitude  d'esprit,  pour  celui  qui  y  excelle.  Mais  la 
vérité,  nous  semble-t-il,  est  que  cette  épreuve  n'établit  l'existence 
d'aucune  qualité  nouvelle;  il  n'en  est  aucune,  précision  du  langage, 
discipline  des  idées,  qualités  critiques  de  l'esprit,  que  la  leçon  ne 
puisse  mettre  dans  tout  son  jour,  et  avec  beaucoup  plus  de  sûreté 
que  l'argumentation  ne  saurait  le  faire.  Tout  au  contraire,  celle-ci  ris- 
querait même  de  faire  méconnaître  ces  dons  chez  ceux-là  mêmes  qui 
en  sont  mieux  doués.  N'est-il  pas  vrai  que  l'esprit  le  plus  ferme  et  le 
plus  droit  est  exposé  à  donner  dans  le  piège  d'une  objection  cap- 
tieuse, que  peut  toujours  lui  tendre  un  partenaire  retors  ou  simple- 
ment bizarreî^  Que  penser  de  la  situation  singulière  où  se  trouve 
placé  l'argumentant,  obligé,  quoi  qu'il  en  ait,  d'embrasser  en  ap- 
parence et  de  soutenir  en  réalité  une  opinion  qu'il  juge  mauvaise  } 
et  que  penser  de  lui,  s'il  la  défend  avec  abondance  d'arguments  et 
chaleur  de  conviction }  Cette  verve  à  coup  sûr  déplacée,  est-elle 
l'indice  d'un  vice  de  l'esprit  ou  d'une  fâcheuse  aptitude  à  se  mou- 
voir avec  une  égale  aisance  sur  le  terrain  du  pour  et  du  contre; 
question  dont  l'argumentation  peut  laisser  la  réponse  en  suspens. 
Ces  motifs  réunis  nous  décident  à  proposer  la  suppression  d'une 
épreuve  qui  nous  parait  dénuée  de  toute  valeur  vraiment  probatoire. 
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2°  Leçons.  —  L'objet  tout  naturellement  indiqué  de  la  première 
leçon  d'admission  serait  un  sujet  de  droit  civil  ;  mais  devrait-il  être 
choisi  et  délimité  sous  la  forme  traditionnelle  que  nous  avons  ex- 
pressément maintenue  pour  la  leçon  correspondante  d'admissibilité? 
Étant  donné  que  cette  leçon  ne  sera  demandée  qu'aux  meilleurs  can- 
didats, désignés  par  une  première  sélection,  serait-il  interdit  de 
songer  à  accroître  les  difficultés  de  Tépreuve,  et  ne  pourrait-on 
proposer  pour  elle  une  réglementation  nouvelle  qui  lui  donnât  une 
physionomie  spéciale?  Dans  cet  ordre  d'idées,  ne  conviendrait-il  pas 
d'agrandir  l'idée  un  peu  étroite  qu'on  se  fait  trop  souvent  du  droit 
civil }  ne  serait-il  pas  bon  d'admettre  le  jury  à  délimiter  si  largement 
le  domaine  de  cette  partie  de  la  science,  qu'il  lui  fût  désormais  pos- 
sible d'astreindre  les  candidats  à  traiter  tel  sujet  de  droit  privé,  non 
plus  sous  la  forme  exclusivement  exégétique  du  commentaire  des 
textes,  mais  sous  tel  autre  point  de  vue  plus  large,  économique  ou 
historique  qu'il  lui  plairait  de  désigner?  Ce  serait  conforme  à  cette 
idée  générale  que  la  législation  doit  être  étudiée  dans  sa  réalité  vi- 
vante et  non  dans  la  forme  contingente  et  nécessairement  transi- 
toire que  la  législateur  lui  a  donnée.  Nul  doute  que  cette  vue  fé- 
conde ne  doive  régénérer  la  science  du  droit  ;  déjà  on  a  rendu  un 
juste  hommage  à  l'heureuse  influence  de  l'esprit  historique  sur  les 
études  juridiques  (i  ),  et  en  effet,  nous  lui  devons  d'avoir  vulgarisé 
cette  conception  que  tout  système  législatif  constitue  un  organisme 
vivant,  produit  de  facteurs  politiques,  économiques  et  moraux,  in- 
cessamment modifié  et  renouvelé  par  l'action  même  des  causes  qui 
lui  ont  donné  l'existence. 

Toutefois,  ces  savantes  études  ne  présenteraient  qu'un  intérêt  de 
curiosité  pure,  et  même  seraient-elles  funestes,  si  elles  devaient 
nous  détourner  de  l'observation  du  présent.  Les  forces  qui  ont  agi 
dans  le  passé  n'ont  pas  ralenti  leur  action;  plus  que  jamais,  elles 
sont  à  l'œuvre,  créant  des  situations  nouvelles  qu'il  faut  régler,  fai- 
sant surgir  des  besoins  nouveaux  auxquels  il  est  urgent  de  pourvoir. 
Or,  à  la  différence  de  certains  pays  dont  les  institutions  ont  assez  de 
souplesse  pour  suivre  pas  à  pas  le  développement  des  relations 
sociales,  et  saisir  assez  vite  les  combinaisons  qui  en  résultent,  chez 

(i)  Liard.  Les  Facultés  françaises  en  1889.  Revue  des  Deux  Mondes, 
15  mai  1890,  p.  401. 
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nous,  l'appareil  législatif  doit  être  mis  en  mouvement  pour  obtenir 
le  plus  mince  résultat.  Cette  souveraineté  de  la  codification  laisse 
au  juge  et  à  l'interprète  une  tâche  considérable  qu'ils  ne  sauraient 
accomplir  que  par  une  étude  patiente  des  faits  et  du  milieu  écono- 
mique, soit  qu'ils  aient  à  donner  de  nouvelles  interprétations  des 
textes,  soit  qu'ils  doivent  réglementer,  de  toutes  pièces,  des  com- 
binaisons oubliées  ou  inconnues  du  législateur.  De  plus  en  plus 
cette  idée  se  fait  jour,  que  pour  devenir,  au  sens  élevé  du  mot,  la 
science  des  sociétés,  la  science  du  droit  doit  être  avant  tout  vivifiée 
et  dominée  par  une  rigoureuse  et  juste  entente  des  conditions  écono- 
miques. Le  temps  est  passé  où  l'on  pouvait  avancer  sans  soulever 
aucune  protestation,  que  «.  les  lois  doivent  être  entendues  dans 
«  l'esprit  du  temps  qui  les  a  inspirées;  les  idées  nouvelles  nées  de 
«  faits  postérieurs  à  la  loi,  ne  pouvant  influer  sur  son  interpréta- 
«  tion  »  (i).  Trop  longtemps  cette  étroite  conception  a  été  prépondé- 
rante, et  bien  qu'elle  ait  inspiré  et  inspire  encore  nombre  d'ouvrages 
juridiques  contemporains,  elle  n'en  doit  pas  moins  être  abandonnée 
et  condamnée  comme  contrail^e  aux  exigences  d'une  société  aussi 
mobile  et  changeante  que  la  société  moderne. 

Or,  s'il  est  nécessaire,  et  nul  ne  le  conteste,  que  cette  méthode 
synthétique  et  généralisatrice  pénètre  l'enseignement,  quel  meilleur 
moyen  de  lui  assurer  droit  de  cité  que  de  contraindre  les  futurs 
agrégés  à  s'en  inspirer  pour  les  épreuves  d'admission  } 

Oui,  sûrement,  si  les  nouvelles  méthodes  avaient  dès  maintenant 
porté  tous  leurs  fruits;  mais  dans  l'état  actuel  des  choses,  il  est  loin 
d'en  être  ainsi,  et  dans  un  concours,  qui  a  moins  pour  objet  de  faire 
progresser  la  science  que  de  constater  chez  ceux  qui  y  prennent 
part  certaines  aptitudes  spéciales,  il  serait  excessif  de  mettre  en 
demeure  les  candidats  de  faire  usage  de  méthodes  trop  nouvelles 
pour  être  d'un  emploi  aise.  Pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  nous 
proposons  le  maintien  du  statu  quo;  que  la  première  leçon  d'ad- 
mission soit  donc  soumise  au  niveau  commun,  et  proposée  dans  la 
même  forme  que  celle  d'admissibilité. 

(i)  Conclusion  du  procureur  général  Delangle.  Audience  solennelle  de  la 
Cour  de  cassation  du  23  février  1852.  Sirey,  année  1853,  I,  91. 

Voir  sur  ce  sujet  la  suggestive  étude  de  M.  R.  Saleilles  sur  le  rôle  de  la 
méthode  historique  dans  l'enseignement  du  droit.  Revue  internationale  de 
l'enseignement  du  15  mai  1890. 
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Au  sujet  de  la  seconde  leçon,  nous  avons  longuement  hésité  sur 
l'objet  qui  doit  lui  être  donné.  Après  mûre  réflexion,  nous  pensons 
que  dans  cette  seconde  épreuve,  une  part  très  large  doit  être  laissée 
aux  préférences  des  candidats.  Nous  proposons  donc  de  leur  recon- 
naître la  liberté  de  choisir  à  leur  gré  le  sujet  de  cette  leçon  dans  le 
groupe  des  sciences  juridiques  ou  celui  des  sciences  d'état  (i). 

En  adoptant  cette  décision  libérale,  nous  ne  craignons  pas  de 
passer  outre  aux  difficultés  que  pourront  rencontrer  les  juges  à  se 
prononcer  sur  les  mérites  respectifs  de  leçons  peut-être  très  diffé- 
rentes par  leur  objet;  nous  obéissons  à  cette  considération  supé- 
rieure qu'il  est  éminemment  désirable  que  les  futurs  agrégés  soient 
encouragés  de  bonne  heure  à  se  créer  sur  l'un  ou  l'autre  des  groupes 
d'enseignement  signalés  plus  haut,  une  spécialité  dont  ils  trouve- 
ront le  plus  souvent  un  emploi  immédiat,  au  mieux  des  intérêts  de 
l'enseignement.  Toutefois,  comme  nous  n'entendons  pas  que  ce 
mode  de  procéder  entraîne  l'établissement,  même  apparent,  d'un 
sectionnement  que  nous  avons  écarté,  nous  nous  abstiendrons  de 
demander  que  l'arrêté  ministériel  d'institution  contienne  pour  chaque 
agrégé  la  mention  du  sujet  spécial  sur  lequel  il  s'est  distingué; 
cette  mention  particulière  serait  d'autant  moins  utile  que  les  procès- 
verbaux  des  séances  du  concours  fourniront  toujours  à  l'adminis- 
tration de  l'instruction  publique  les  renseignements  qui  lui  sont 
nécessaires. 

En  résumé,  le  projet  de  réorganisation  du  concours  d'agrégation 
des  facultés  de  droit  auquel  nous  adhérons,  comporterait  les  réformes 
suivantes,  dont  le  tableau  ci-après  met  en  relief  les  lignes  essen- 
tielles: 

I.  Maintien  d'une  agrégation  unique. 

II.  Épreuves  préparatoires  et  épreuves  définitives. 

ÉPREUVES    PRÉPARATOIRES   ! 

l®  Une  composition  écrite  faite  en  sept  heures  sur  un  sujet  de  droit 
civil  français; 

2«  Une  composition  écrite  faite  en  sept  heures,  et  rédigée  en  français 
sur  un  sujet  de  droit  romain. 

(i)  Voir  le  tableau  annexe. 
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3**  Une  leçon  de  trois  quarts  d'heure  sur  un  sujet  de  droit  civil  fran- 
çais tiré  au  sort.  —  Cinq  heures  de  préparation  avec  le  secours  de 
livres  et  de  notes  manuscrites.  —  Le  candidat  devra  être  isolé. 

4°  Une  leçon  de  trois  quarts  d'heure  sur  un  sujet  emprunté  à  l'une 
des  matières  (autre  que  le  droit  civil  français)  faisant  l'objet  d'un  cours 
annuel  dans  le  programme  de  la  licence  (droit  romain,  économie  poli- 
tique, droit  criminel,  droit  administratif,  droit  commercial). 

La  matière,  qui  sera  la  même  pour  tous  ks  candidats,  sera  désignée 
par  voie  de  tirage  au  sort  au  début  des  épreuves.  —  Le  sujet  sera  tiré 
au  sort  par  chaque  candidat,  vingt-quatre  heures  avant  la  leçon  — 
vingt-quatre  heures  de  préparation  libre. 

ÉPREUVES    DÉFINITIVES. 

1°  Une  leçon  de  trois  quarts  d'heure,  sur  un  sujet  de  droit  civil 
français,  —  vingt-quatre  heures  de  préparation  libre. 

2°  Une  leçon  de  trois  quarts  d'heure  avec  vingt-quatre  heures  de 
préparation  libre  —  sur  un  sujet  tiré  au  sort  dans  une  matière  choisie, 
au  gré  du  candidat,  dans  l'un  des  deux  groupes  d'enseignements 
suivants  :  ^ 

SCIENCES  POLITIQUES  ] 

SCIENCES   JURIDIQUES   I  .  ET    ADMINISTRATIVES    I  1 


Droit  romain.  Économie  politique. 

Histoire  du  droit  privé.  Droit  constitutionnel. 

Droit  criminel.  Droit  administratif. 

Droit  international  privé.  Droit  international  public. 

Droit  commercial.  Législation  financière. 

Procédure  civile.  Législation  coloniale. 

Droit  maritime.  Histoire  du  droit  public. 
Législation  industrielle. 

Jules  Cabouat, 
Professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Caen. 


FACULTÉ  DES  LETTRES  DE   PARIS 


Thèses  et  soutenance  de  M.  Vabbé  C.  PIAT,   ancien  élève 
de  l'Institut  catholique,  agrégé  de  philosophie  (23  mai  1890). 

Ah  !  enfin,  nous  avons  pu  assister  à  une  discussion  philosophique 
de  sept  heures  ou  peu  s'en  faut,  sans  avoir  eu  les  oreilles  écorchées 
d'un  seul  mot  de  jargon.  Le  charabia  avait  reçu  son  congé,  —  un 
congé  temporaire,  malheureusement!  —  mais  prenons  les  biens 
quand  ils  nous  viennent  et  pour  le  temps  qu'ils  peuvent  durer.  Sa- 
chons-en gré  surtout  à  M.  l'abbé  Piat,  car  c'est  des  candidats  que 
dépend  la  chose  :  pour  disputer  avec  eux,  il  faut  parler  leur  langue. 

Il  y  a  bien  encore  un  peu  de  jargon  dans  la  parole  écrite,  mais  on 
ne  s'en  serait  pas  douté  en  entendant  la  parole  parlée,  et  d'ailleurs 
comme  ce  jargon-là  est  primitif  au  prix  de  celui  dont  on  nous  a  im- 
posé la  désagréable  habitude!  Ce  qu'on  pourrait,  dans  l'espèce, 
reprocher  le  plus,  c'est  qu'il  a  fallu  admettre  certains  sens  donnés 
aux  mots  et  qui  les  détournaient  de  leur  sens  usuel.  Mais  où  ne 
faut-il  pas  faire  de  concessions  ) 

Seulement,  si  M.  Piat  a  donné  satisfaction  pour  la  forme,  comme 
il  s'est  rattrapé  sur  le  fond!  Il  semble  qu'entre  ces  gens  d'Église  et 
nous  il  n'y  ait  rien  de  commun  dans  l'ordre  des  idées.  Nous,  quand 
nous  ne  savons  pas,  et  cela  nous  arrive  plus  souvent  qu'à  notre  tour, 
nous  l'avouons  en  toute  humilité,  ou  même  sans  humilité,  parce  que 
ignorer  beaucoup  est  le  sort  de  la  nature  humaine,  principalement 
dans  les  choses  que  nous  aurions  le  plus  d'intérêt  à  savoir  et  le  plus 
grand  désir  de  savoir.  Eux,  ils  savent  tout,  et  qu'il  y  a  un  Dieu,  ce 
que  les  laïques,  en  général,  se  bornent  à  croire,  et  quel  est  ce  Dieu,, 
et  comment  il  est  fait,  et  ce  qu'il  dit,  et  ce  qu'il  ordonne,  et  ce  qu'il 
défend.  Jamais  on  n'a  tant  fait  parler  personne.  Ils  savent  aussi 
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qu'il  y  a  des  anges,  et  comment  sont  ces  anges,  et  quels  rapports  ils 
ont  avec  Dieu  et  avec  les  hommes.  Heureuses  gens  ! 

Ce  savoir  infus,  indiscutable,  ne  rend  pas  la  discussion  très  facile 
avec  eux  ;  mais  ce  qui  l'a  facilitée  avec  M.  l'abbé  Piat,  c'est  qu'il  a 
bien  voulu  descendre  de  son  empyrée  et  rester  le  plus  souvent  dans 
le  monde  accessible  à  nos  recherches.  Nous  sommes  redevables  de 
cette  bonne  fortune  au  bon  esprit  qu'il  a  eu  de  croire  assez  à  l'impar- 
tialité de  notre  Université  nationale  pour  en  suivre  les  cours,  pour 
en  affronter  les  examens.  La  Faculté  l'a  vu  sur  ses  bancs  ;  elle  lui  a 
conféré  le  diplôme  de  licencié.  Un  jury  spécial  d'État  l'a  proclamé 
agrégé  de  philosophie,  et  avec  le  second  rang,  s'il  vous  plaît.  Je  n'en 
suis  pas  surpris.  Il  a,  en  effet,  une  prestesse  d'esprit  remarquable, 
une  fécondité  d'argumentation  étonnante,  une  aisance  de  parole  mer- 
veilleuse. Il  a  réponse  à  tout,  avec  une  bonne  grâce  sans  pareille  , 
avec  une  verve  intarissable  que  M.  le  Doyen  a  été  maintes  fois 
obligé  d'arrêter  court,  sans  quoi  la  discussion  aurait  bien  pu  prendre, 
après  la  journée,  toute  la  nuit. 

Mais  comme  on  voyait  bien  que  le  candidat,  s'il  s'était  précédem- 
ment escrimé  en  Sorbonne,  avait  fréquenté  aussi  des  salles  d'e'scrime 
d'une  école  toute  différente!  Ses  idées  sont  celles  du  xiii®  siècle. 
Il  est  thomiste,  au  point  de -prétendre  que  les  idées  de  saint  Thomas 
d'Aquin  peuvent,  au  seuil  du  xx^  siècle,  rajeunir  la  philosophie;  au 
point  de  s'en  aller  en  guerre  contre  Descartes,  contre  Malebranche, 
contre  les  oratoriens,  ses  adversaires  de  prédilection.  Il  y  a,  paraît-il, 
dans  le  clergé,  un  mouvement  en  ce  sens-là,  témoin  cet  honorable 
négociant,  M.  Gardair,  à  qui  la  Faculté  vient  d'ouvrir  ses  portes  pour 
un  cours  libre  sur  saint  Thomas  et  dont  Tempressement  du  parti  clé- 
rical fait  le  succès. 

L'unité  de  la  pensée  est  aussi  manifeste  dans  les  deux  thèses  que 
a  méthode  rigoureusement  scolastique  qui  a  présidé  à  leur  compo- 
sition. Si  saint  Thomas  n'est  nommé  qu'au  frontispice  de  la  thèse 
latine,  il  est  .résent  dans  toute  la  thèse  française,  et  l'idée,  la  species 
intelUgibV  s  de  l'Ange  de  l'École,  est  dans  le  titre  de  l'une  comme 
dans  le  titre  de  l'autre.  Il  s'agit  en  effet  de  voir  comment  elle  se 
forme  en  nous.  Sur  ce  point,  M.  Piat  a  des  théories  originales,  mais 
entendons-nous,  originales  à  faire  bondir  ses  juges  qui  contenaient 
à  peine  leur  bouillonnement  philosophique.  Il  y  avait  même  dans 
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l'auditoire  des  philosophes  dont  l'orthodoxie  religieuse  ne  fait  doute 
pour  personne,  et  l'on  a  pu  les  entendre  murmurer  entre  leurs  dents: 
C'est  insensé!  tandis  que  M.  l'abbé  de  Broglie,  à  qui  la  thèse  est 
dédiée,  et  M.  l'abbé  d'HuIst,  flambeau  de  l'Ordinaire,  et  vingt  autres 
ecclésiastiques,  évidemment  de  marque,  accompagnaient  d'un  sou- 
rire approbateur  les  assertions  hardies  de  leur  éloquent  et  impertur- 
bable champion. 

L'originalité  consistait  ici  en  un  mélange  singulier  du  conceptua- 
lisme  et  de  la  méthode  empirique.  —  Mais  c'est  ainsi  que  parlent 
les  sensualistes!  —  criait-on  à  chaque  instant.  —  Mais  ce  n'est  pas 
du  saint  Thomas  que  vous  nous  servez,  c'est  du  Thomas  Reid.  Vous 
vous  êtes  trompé  de  Thomas  !  —  Au  fond,  l'analyse,  dans  cette 
école,  ne  peut  jamais  être  qu'une  attrape.  On  y  part  d'un  point  pré- 
conçu qui  est  le  dogme  ;  tout  doit  converger  à  le  démontrer,  l'ana- 
lyse comme  le  reste.  11  y  a  donc  une  arrière-pensée,  et  le  vieux  jeu 
reparaît  vite.  Au  cours  du  débat,  M.  Piat  s'est  laissé  entraîner  à 
recommencer  Fénelon  sur  les  causes  finales.  Il  a  fallu  l'arrêter,  sans 
quoi  tout  le  traité  de  l'Existence  de  Dieu  y  passait.  J'aurais  cru  que 
le  clergé  lui-même  avait  renoncé  à  ce  genre  usé  de  démonstration. 

Nous  passerons  rapidement  sur  la  thèse  latine  {Quid  divini  nos  tris 
ideis  tribuxt  Divus  Thomas.  1890.  Ern.  Leroux,  73  p.).  Elle  est 
composée  avec  méthode  et  clarté,  mais  rédigée  dans  un  style  bien 
négligé.  Elle  est  appuyée  sur  des  textes  nombreux  et  bien  choisis, 
pour  élucider  un  point  particulier  de  la  théorie  de  la  connaissance, 
d'après  saint  Thomas.  L'auteur  a  atteint  son  but,  mais  sans  grand 
mérite:  il  avait  rendu  sa  tâche  trop  facile  en  choisissant  un  sujet 
trop  restreint,  en  faisant  œuvre  de  commentateur  plutôt  que  d'his- 
torien, en  ne  tenant  aucun  compte  des  origines  de  la  philosophie 
qu'il  étudiait,  ni  des  travaux  auxquels  elle  a  donné  lieu.  La  Faculté 
pense  même  qu'en  se  limitant  aussi  étroitement  qu'il  a  fait,  il  aurait 
pu  trouver  dans  l'œuvre  de  saint  Thomas  plus  de  ressources 
qu'il  ne  lui  en  a  demandé  pour  résoudre  les  difficultés  de  la  ques- 
tion. Les  signaler  pouvait  certainement  suffire  à  l'honneur  d'un 
philosophe;  mais  s'il  avait  sous  la  main  les  éléments  d'une  solu- 
tion 1 

La  thèse  française  {L intellect  actif,  ou  du  rôle  de  Vactivité  mentale 
dans  la  formation  des  idées.   1890.  Ern.  Leroux,   199  p.)   montre 
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mieux  le  bon  et  brillant  agrégé  de  philosophie.  Composée  avec  la 
rigueur,  avec  la  rigidité  scolastique  que  nous  avons  déjà  signalée, 
écrite  avec  une  élégante  fermeté,  elle  a  prêté  le  flanc  surtout  par  le 
mélange  de  doctrines  incompatibles  qui  y  établissent  la  contradic- 
tion à  demeure.  L'idée  nous  vient  de  la  sensation.  Condillac  applau- 
dirait, et  bien  d'autres.  Mais  elle  se  présente  avec  un  caractère  de 
nécessité  qui  s'impose.  Les  exemples  abondent  dans  l'ouvrage:' 
l'éclair,  l'encrier,  le  presse-papier,  l'aquarium,  que  sais-je?  Vous 
voyez  un  éclair,  et  aussitôt  vous  vient  une  idée  de  l'éclair,  avec  tout 
ce  qu'il  a  de  constitutif,  d'essentiel.  Jusqu'ici  la  philosophie 
n'admettait  que  pour  les  axiomes  cette  connaissance  qui  s'im- 
pose sur  le  vu  d'un  phénomène  unique.  Vous  avez  sous  les  yeux  une 
pomme.  Qu'on  la  coupe  en  deux,  si  bambin  que  vous  soyez,  vous 
connaîtrez  aussitôt,  votre  gourmandise  aidant,  que  la  partie  est  plus 
petite  que  le  tout.  Mais  l'éclair,  pour  l'avoir  vu,  vous  ne  le  connais- 
sez point  ;  rien  ne  vous  en  apprend  la  nature,  rien  ne  vous  en  révèle 
la  nécessité,  à  moins  que  vous  n'ergotiez  sur  le  sens  du  mot  néces- 
saire, et  il  est  certain  qu'il  a  joué  un  grand  rôle  dans  la  soutenance, 
pour  le  plus  grand  agacement  de  la  Faculté.  Un  des  juges,  pour 
rendre  son  objection  plus  frappante,  a  laissé  de  côté  les  exemples 
de  M.  l'abbé  Piat  et  pris  celui  du  facteur  rural.  Pour  l'avoir  vu  une 
fois,  vous  avez  aussitôt  l'idée  de  ce  qui  le  constitue,  lui  avec  sa  fonc- 
tion? Mais  supprimez  son  costume,  vous  ne  le  reconnaîtrez  plus. 
Et  puis,  est-ce  qu'il  y  a  toujours  eu  des  postes?  Est-ce  que  cet  utile 
fonctionnaire  est  une  nécessité  sociale  .> 

Serré  de  très  près,  le  candidat  avait  réponse  à  tout,  et  non  sans 
bonheur,  pourvu  que  l'on  consentît  à  admettre  son  point  de  vue. 
Une  fois  pourtant  il  a  pu  regretter  ne  d'être  point  resté  court.  Comme 
on  lui  reprochait  de  mettre  la  méthode  analytique  au  service  d'une 
doctrine  synthétique,  le  mot  lui  est  échappé,  pour  tout  concilier,  de 
«  méthode  analytico-synthétique  ».  A  l'accueil  qu'a  reçu  ce  mot 
malheureux,  j'imagine  qu'il  aurait  bien  voulu  le  retirer,  mais  verba 
volant  n'est  pas  vrai  pour  qui  s'assied  sur  la  sellette  en  Sorbonne.  Il 
y  a  bien  aussi  cette  assertion,  véritable  et  compromettante,  que  le 
distinguo  est  le  fond  de  toute  philosophie.  Quand  on  se  déclare  si 
nettement  contre  les  oratoriens  et  qu'on  glorifie  le  distinguo,  on  se 
classe  parmi  les  disciples  d'Ignace  de  Loyoh. 
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Sur  un  point  cependant,  je  n'aurais  pas  été  loin,  moi  profane,  de 
me  ranger,  avecles  lumières  de  mon  gros  bon  sens,  à  l'avis  du 
candidat.  Il  croit,  et  j'ai  toujours  cru  comme  lui,  qu'associer  les 
deux  idées  de  perfection  et  d'infini  est  chose  inadmissible.  Ce  qui 
paraît  clair,  c'est  que  l'idée  de  perfection  implique  l'idée  de  fini. 
M.  Piat,  pour  donner  une  image  de  la  perfection  revient  sans  cesse 
sur  la  boule,  bien  polie  et  bien  ronde:  rien  de  plus  fini  que  cet  objet- 
là.  Et  alors  me  voilà  bien  perplexe  sur  une  question  qui  n'a  pas  été 
posée  :  Dieu  ne  pouvant  être  parfait  et  infini,  que  faut-il  lui  retirer? 
L'infini  ou  la  perfection?  Nous  autres,  nous  n'en  savons  rien;  mais 
ces  messieurs  ne  pourraient-ils  nous  éclairer.^ 

L'intérêt,  en  somme,  a  été  dans  la  soutenance,  bien  plus  que  dans 
la  thèse  même,  trop  scolastique  ou,  pour  mieux  dire,  trop  scolaire, 
enfonçant  des  portes  ouvertes  dans  ses  deux  premières  parties,  ne 
commençant  à  devenir  intéressante  que  dans  la  troisième,  où  elle 
tourne  court.  Là  où  elle  finit,  a  dit  un  des  argumentateurs,  l'intelli- 
gence commence.  La  critique  est  vive  et  bien  spirituelle.  Soit,  l'intel- 
ligence commence  là,  mais  on  l'a  trouvée  dans  toute  cette  longue 
séance.  C'est  plaisir  de  suivre  en  ses  développements  oraux  un 
esprit  aussi  aiguisé,  aussi  familier  avec  les  questions  philosophi- 
ques, aussi  résolu  à  parler  en  termes  intelligibles.  Quant  aux  mé- 
thodes et  aux  solutions  brouillées,  si  elles  ont  quelque  peu  agacé 
les  membres  de  la  Faculté,  je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  MM.  du 
clergé,  intus  et  in  cute,  n'aient  pas  donné  parfois  tort  à  leur  cham- 
pion. Ils  trouvent  encore  en  lui  assez  de  saines  doctrines,  et,  au 
service  de  ces  doctrines,  une  langue  assez  bien  pendue  pour  le  pous- 
ser, si  ce  n'est  déjà  fait,  dans  les  chaires  de  leurs  églises  ou  de 
leurs  instituts. 

P. 


UN 

ESSAI    SUR  L'HISTOIRE  D'ALLEMAGNE^'* 


Par  quels  liens  intimes  l'Allemagne  contemporaine,  puissant  empire 
centralisé  et  pays  à  tendances  des  plus  chauvines,  se  rattache-t-elle  à 
l'Allemagne  du  dernier  siècle,  corps  pacifique,  inerte  et  s'accommo- 
dant  de  son  extrême  morcellement  politique  comme  d'une  garantie 
de  bonheur  pour  les  citoyens?  Par  quels  stades  successifs  a  passé  la 
conscience  nationale  de  nos  voisins  pour  avoir  été,  après  plus  d'un 
siècle  de  mort  apparente,  en  état  de  se  réveiller  subitement  dans  toute 
sa  force  native,  et  de  tendre  immédiatement  à  reconstituer  l'ancienne 
et  entière  unité  de  la  patrie  commune  ?  Telles  sont  les  intéressantes 
questions  auxquelles  répond  le  livre  de  M.   Lévy-Brûhl. 

Dans  une  première  partie  qui  embrasse  presque  tout  le  dix-huitième 
siècle,  l'auteur  montre  comment,  selon  la  parole  de  Herder,  le  patrio- 
tisme des  Allemands  a  longtemps  et  à  peu  de  chose  près  consisté  à  être 
cosmopolite,  et  leur  mission  nationale  à  cultiver  la  philosophie.  Sur 
ce  fond  de  tableau  il  fait  ressortir  les  figures  des  principaux  écrivains, 
poètes  et  penseurs,  dont  les  ouvrages,  par  leur  originalité  et  leur  mé- 
rite, dotèrent  la  nation  d'un  insaisissable  patrimoine  moral  et,  à  tra- 
vers toutes  les  entraves  matérielles,  entretinrent  vivace  dans  les  âmes 
le  sentiment  de  leur  identité  d'origine  par  le  lien  subtil  de  la  commu- 
nauté du  langage  et  des  idées.  De  ces  écrivains  le  premier  en  date  est 
aussi  le  seul  qui  ait  conservé  une  notion  exacte  des  droits  et  des  de- 
voirs propres  delà  nationalité  :  Leibnitz;  mais  la  voix  de  ce  grand  phi- 
losophe, qui  était  en  même  temps  un  grand  publiciste,  ne  réussit  pas 
à  se  faire  écouter.  Après  lui,  Spener,  en  régénérant  le  luthéranisme 
allemand  par  le  piétisme,  étend  sans  l'avoir  prévu  l'influence  de  sa 
patrie  en  Hollande  et  en  Suisse,   Thomasius;  professeur  à  Halle,   plie 

(i)  Lévy-Briihl  :  L'Allemagne  depuis  Leibnitz  ;  Essai  sur  le  développe- 
ment  delà  conscience  nationale  en  Allemagne,  i  vol.  in-12.  Hachette,  1890. 
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la  langue  vulgaire  à  la  pratique  de  l'enseignement  littéraire  et  scienti- 
fique; bientôt  après,  la  publication  de  nombreuses  Revues  populaires 
rattache  définitivement  la  classe  bourgeoise  au  goût  et  à  la  culture  de 
l'idiome  national;  la  fondation  d'une  Université  modèle  à  Gôttingue 
fait  de  cette  petite  ville  un  brillant  foyer  d'étude  pour  toute  l'Allemagne 
du  Nord;  le  philosophe  Christian  Wolf  forme  le  public  pensant  à  des 
procédés  de  démonstration  uniformes;  Gottsched  enfin,  par  toutes  ses 
publications  et  ses  entreprises,  rend  général  du  Rhin  à  la  Vistule  son 
propre  zcle,  si  méconnu  pour  la  gloire  littéraire  de  son  pays.  Frédé- 
ric II,  au  contraire,  tout  en  étant  un  homme  unique  et  en  parlant  for- 
tement aux  imaginations  par  ses  exploits,  ne  fait  qu'empêcher  et  re- 
tarder le  libre  et  rapide  développement  du  sentiment  national.  C'est 
qu'il  suit  une  politique  trop  exclusivement  prussienne  et.  que,  soit  en 
écrivant,  soit  en  parlant,  il  dédaigne  l'emploi  de  la  propre  langue  de 
son  peuple.  Ses  victoires  inspirent  bien  quelques  odes  aux  bardes  de 
ses  États  ;  mais  leurs  vers  sont  de  qualité  médiocre.  D'autres  gallopho- 
bes  de  plus  de  talent  vivent  à  Gôttingue,  mais  leur  hostilité  enflammée 
est  purement  littéraire.  Une  seule  oeuvre  maîtresse  a  été  le  produit 
direct  de  la  guerre  de  Sept  ans;  c'est  Minna  von  Barnhelm^  et  cette 
œuvre  est  restée  une  exception.  Klopstock,  dépité  de  ne  pouvoir  cé- 
lébrer la  gloire  du  plus  grand  héros  de  l'Allemagne  moderne,  se  rejette 
sur  celle  d'Arminius  et  des  Chérusques.  Ni  ses  bardits  du  reste  ni  sa 
Messiadc,  pas  plus  que  les  recherches  originales  de  Winckelmann,  les 
grâces  élégantes  de  Wieland,  la  savante  critique  de  Lessing,  l'instruc- 
tive morale  des  philosophes  populaires,  ou  la  profonde  doctrine  de 
Kant  n'ont  de  rapport  avec  la  situation  matérielle  et  politique  du  pays; 
tout  y  relève  d'une  Allemagne  idéale  qui,  pleine  de  dédain  pour  les 
intérêts  terrestres,  se  renferme  volontairement  dans  l'expression  des 
seuls  besoins  les  plus  généraux  du  cœur  et  de  l'intelligence.  Un  seul 
écrivain  de  cette  période,  Herder,  parce  qu'il  est  doué  de  plus  de  sens 
historique  que  ses  contemporains,  trouve  et  ose  insinuer  que  l'Alle- 
magne, ayant  une  mission  propre  à  remplir  dans  le  monde,  devrait,  au 
moins  à  ce  titre,  tenir  à  honneur  de  conserver  sa  nationalité  intacte. 

La  période  qui  suit  s'accommode  pendant  quelque  temps  encore  des 
triomphes  immatériels  remportés  dans  le  règne  de  la  pensée.  Aux  yeux 
de  Schiller,  le  caractère  moral  suffit  à  constituer  l'essence  d'une  na- 
tionalité, sans  qu'intervienne  aucun  élément  politique.  Dans  l'opinion 
de  Gœthe,  l'amour  de  Thumanité  dépasse  toutes  les  vertus  patriotiques. 
Comme  en  1785,  lors  de  la  divulgation  des  projets  de  Joseph  II  sur  la 
Bavière,  les  pubUcistcs  allemands  continuent  de  croire  que  l'Allemagne, 
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dans  son  intérêt  môme,  doit  rester  divisée  et  morcelée.  Tout  ce  qu'ils 
réclament  de  plus  hardi,  au  moment  où  la  rive  droite  du  Rhin  est  le 
plus  menacée  par  l'invasion  étrangère,  est  un  rajeunissement  de  la 
vieille  constitution  impériale  près  de  se  dissoudre  d'elle-même.  Le 
philosophe  Fichte  est  le  premier  dont  les  idées  préparent  la  prochaine 
et  subite  volte-face  de  l'opinion  publique  en  Allemagne.  Il  ne  propose 
plus,  comme  Kant,  à  ses  compatriotes  un  simple  idéal  individuel  de 
gravité  morale,  il  veut  le  règne  de  la  justice  sociale  et  il  les  engage  à 
travailler  de  toutes  leurs  forces  à  son  avènement.  Cette  doctrine,  il  l'ap- 
plique encore  dans  le  sens  cosmopolite  en  i8o5;mais  dès  le  lendemain 
de  l'écrasement  de  la  Prusse  à  léna,  il  lui  est  facile  de  la  prendre,  et 
il  la  prend  en  effet  dans  le  sens  national.  En  peu  de  temps  sous  le 
coup  de  cette  suprême  catastrophe,  toute  l'élite  intellectuelle  de  l'Alle- 
magne devient  patriote  à  son  imitation.  La  haine  est  générale  contre  la 
France,  et  elle  s'incarne  bientôt  dans  l'activité  pratique  d'un  homme 
d'État  supérieur,  le  baron  de  Stein. 

En  i8i5,  nouvelle  et  dernière  évolution  des  idées  patriotiques.  La 
guerre  d'affranchissement  terminée,  l'opinion  publique  réclame  la  con- 
stitution d'une  Allemagne  une,  forte  et  redoutable  à  ses  voisins  ;  mais 
le  Congrès  de  Vienne  substitue  au  projet  d'un  grand  empire  plus  ou 
moins  centralisé,  une  simple  fédération  d'une  trentaine  d'États,  tous 
indépendants.  L'indignation  engendre  sur-le-champ  un  état  d'esprit 
que  les  gouvernements  cherchent  en  vain  à  comprimer.  Un  moment 
ils  purent  espérer  que  les  goûts  futiles  et  exotiques  du  romantisme, 
arrivé  à  son  apogée  en  1825,  détourneraient  l'opinion  de  graviter  tou- 
jours autour  du  même  thème  brûlant.  Mais,  d'une  part  les  Arndt, 
Kôrner,  Schekendorf  et  autres  avaient  dans  leurs  chants  guerriers  si 
profondément  remué  les  coeurs,  en  évoquant  l'image  de  la  grande 
patrie  allemande,  qu'il  suffisait  du  moindre  incident  favorable  pour  ré- 
veiller les  glorieuses  et  fraternelles  aspirations  des  jours  de  victoire; 
d'autre  part,  tandis  que  les  Tieck  et  les  Arnim  faisaient  œuvre  de 
dilettantes  en  exhumant  les  trésors  littéraires  du  moyen  âge  allemand, 
la  notoriété  et  la  faveur  populaire  allaient  de  plus  en  plus  à  une  sé- 
vère génération  de  philologues  et  d'historiens  qui,  plongés  par  devoir 
professionnel  dans  l'étude  des  antiquités  germaniques,  ne  cessaient 
d'attirer  l'attention  sur  la  réalité  d'un  passé  tel  qu'on  tenait  à  le  restau- 
rer dans  quelques-unes  de  ses  lignes  principales.  Le  sentiment  renais- 
sant de  l'unité  fut  ainsi  favorisé,  sans  qu'on  s'en  doutât,  par  l'enseigne- 
ment des  universités,  et  il  fut  rapidement  communiqué  par  elles  à  toute 
la  jeunesse  studieuse  de  l'Allemagne.  A  partir  de  1818,  Hegel,  en  dé- 
pit de  sa  philosophie  réactionnaire,  avive  et  précise,  lui  aussi,  ce  sen- 
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timent  en  proclamant  qu'une  nation  ne  saurait  exister  sans  former  un 
de  ces  corps  vivants,  appelés  États,  c'est-à-dire  doués  d'un  organisme 
où  sous  l'impulsion  d'une  seule  volonté  tout  converge  vers  la  même  fin. 
En  i83o,  l'école  de  la  jeune  Allemagne,  où  brillent  Borne,  Henri 
Heine,  Gùtzkow,  etc.,  entretient  et  aggrave  l'agitation  des  esprits  par 
la  moquerie  et  la  satire.  Pendant  que  les  plus  ardents  de  ces  redou- 
tables politiques  se  font  exiler  ou  persécuter,  la  Prusse  entame  de  son 
côté,  mais  par  une  voie  plus  pratique  le  particularisme  des  petits  Éiats. 
Elle  institue  une  union  douanière  dont  elle  parvient  en  quelques  an- 
nées à  étendre  le  réseau  à  tous  les  pays  confédérés,  à  part  l'Autriche. 
Les  intérêts  de  la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne  devinrent  ainsi,  sur 
beaucoup  de  points,  identiques,  et  leur  fusion  s'accéléra  encore  par 
l'invention  niveleuse  des  télégraphes  et  des  chemins  de  fer.  Gens  du 
Nord  et  gens  du  Sud  auparavant  séparés  par  une  haine  profonde,  se 
rapprochèrent,  apprirent  à  s'apprécier  et  eurent  bientôt  les  plus  sen- 
sibles raisons  de  se  considérer  comme  solidaires  en  face  de  l'étranger. 
A  partir  de  1840,  année  où  une  malheureuse  complication  d'événe- 
ments fit  croire  à  une  attaque  soudaine  de  la  France,  l'élan  unitaire 
devint  absolument  irrésistible.  Alors  aussi  se  révéla  que  la  Prusse,  pla- 
cée en  sentinelle  sur  le  Rhin  et  plus  purement  allemande  que  l'Au- 
triche-Hongrie,  avait  seule  de  sérieux  motifs  de  défendre  l'Allemagne 
contre  l'ennemi  héréditaire.  Les  nombreux  professeurs  d'université  qui 
à  cette  époque  jouaient  de  l'autre  côté  du  Rhin  le  rôle  de  publicistes 
et  de  libéraux,  ne  cessent  plus  de  faire  appel  à  l'action  de  la  Prusse  pour 
réaliser  l'union  tant  désirée,  mais  ils  y  font  appel  à  leur  manière  en  lui 
demandant  d'abdiquer  les  fortes  traditions  qui  lui  ont  permis  de  s'éle- 
ver au  rang  de  grande  puissance.  Aussi  la  Prusse  méprise-t-elle  leurs 
avances  et  repousse-t-elle  en  1848  les  offres  plus  brillantes  que  solides 
du  parlement  de  Francfort.  Elle  est  décidée  à  attendre  le  moment  fa- 
vorable pour  résoudre  le  problème  à  elle  seule,-  sans  le  concours  de 
personne,  mais  aussi  de  façon  à  se  réserver  tout  l'honneur  et  tout  le 
profit  de  la  victoire. 

Ce  résumé  fidèle  de  tout  l'ouvrage  peut  paraître  long  au  lecteur,  mais 
nous  l'avons  à  dessein  rendu  le  plus  substantiel  possible,  afin  de  faire 
mieux  juger  du  travail  qu'il  en  a  dû  coûter  à  l'auteur  pour  condenser 
en  un  seul  volume  in-12,  la  masse  de  faits  aussi  variés  qu'intéressants 
auxquels  il  avait  à  toucher.  Son  sujet  ne  relève  pas  seulement  de 
l'histoire  générale  de  l'Allemagne,  mais  très  particulièrement  de  l'his- 
toire constitutionnelle,  militaire,  religieuse,  économique,  littéraire  et 
diplomatique  de  tous  les  petits  Etats  allemands  du  dix-huitième  et  du 
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bix-neuvième  siècle.  Comme  l'impression  finale  qui  s'en  dégage  à  la 
lecture  est  aussi  nette  que  vraie,  aussi  juste  que  fondée,  on  ne  peut 
du'admirer  le  courage  de  l'auteur  en  même  temps  qu'on  est  rempli 
d'estime  pour  l'étendue  de  son  savoir,  sans  compter  l'habileté  de  la 
mise  en  œuvre  et  le  charme  d'un  style  clair  et  facile.  Il  ne  semble 
pas  du  reste  qu'il  lui  soit  échappé  une  seule  erreur  de  fait.  Les  appré- 
ciations sur  les  personnes  sont  presque  partout  aussi  très  suffisamment 
motivées.  Si  nous  voulions  faire  de  la  critique  de  détail,  nous  ajoute- 
rions seulement  qu'il  nous  semble  s'exagérer  un  peu  la  part  d'influence 
qui  revient  à  une  doctrine  de  philosophie,  celle  de  Kant,  dans  le  sou- 
lèvement national  de  la  Prusse  en  i8i3,  et  que,  dans  son  ardeur  à  ra- 
baisser Gervinus,  journaliste  et  publiciste,  il  a  tort  de  traiter  de  pam- 
phlet en  cinq  volumes,  la  très  savante,  très  originale  et  très  suggestive 
Histoire  de  la  poésie  allemande  de  cet  écrivain.  Le  seul  franc  regret 
que  nous  oserions  exprimer  à  l'endroit  d'un  livre  qui,  après  tout,  re- 
pose sur  une  vaste  lecture,  c'est  que,  sur  deux  points  au  moins,  nous 
eussions  aimé  voir  l'auteur  creuser  bien  plus  avant  l'instructive  ques- 
tion de  la  nature  spéciale  de  la  conception  de  patrie  en  Allemagne. 
Comme  les  remarques  que  nous  suggère  personnellement  cette  question 
se  rapportent  avec  une  certaine  suite  à  deux  ordres  déterminés  d'idées, 
nous  les  avons  réunis  en  corps  dans  deux  paragraphes  distincts  qui 
pourraient  se  ranger  sous  les  rubriques  générales:  «  Universités  alle- 
mandes et  protestantisme.  » 

Après  un  remarquable  chapitre  d'ouverture  sur  le  rôle  de  Leibnitz 
comme  publiciste  en  son  vivant,  l'auteur  parle  avec  raison  de  deux 
mouvements,  l'un  religieux,  issu  de  Spener  ,  l'autre  philosophique, 
issu  de  Thomasius,  qui  auraient  dès  lors  jeté  les  semences  d'une  cer- 
taine union  des  cœurs  et  des  esprits,  la  seule  possible  dans  l'Allemagne 
du  temps.  Il  eût  été  juste  d'en  indiquer  un  troisième,  le  mouvement 
littéraire,  qui  se  dessine  non  moins  nettement  dans  les  efforts  faits 
par  une  foule  de  lettrés  pour  sauver  la  langue  allemande,  menacée 
jusque  dans  son  existence.  Cette  défense  avait  été  prise  en  main  par 
de  nombreuses  Sociétés  de  langues,  fondées  expressément  dans  le  but 
de  réagir  contre  la  corruption  étrangère  et  contre  la  barbarie  indigène 
qui  en  étaient  la  suite.  La  plus  considérable  d'entre  elles,  la  «  Société 
allemande  »  de  Leipzig,  ne  datait  même  que  de  1697,  et  d'autres  sem- 
blables se  formèrent  dans  d'autres  villes  en  1728,  en  1740,  en  1741  et 
en  1743.  Cette  direction  particulière  des  esprits,  en  préservant  d'at- 
teintes trop  graves  l'instrument  même  de  la  pensée  religieuse  ou  phi- 
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losophique,  constitue  un  indice,  plus  sérieux  que  tout  autre,  du  travail 
spontané  de  reconstitution  qui  s'opérait  dans  les  profondeurs  du  corps 
social.  On  peut  juger  de  son  importance  par  le  fait  que  l'existence 
d'une  de  ces  Sociétés  permit  seule  à  Gottsched  d'étendre  si  prompte- 
ment  sur  toute  l'Allemagne  le  bienfait  de  son  influence  centralisatrice 
dans  le  domaine  général  des  lettres,  et  spécialement  aussi  dans  celui 
de  l'enseignement  grammatical. 

A  partir  de  lySo,  époque  où  l'activité  de  ces  Sociétés  n'a  pour  ainsi 
dire  plus  d'objet,  commence  le  rôle  glorieux  des  établissements  appelés 
universités.  C'est  là  un  nouveau  fait  dont  les  conséquences  sont  con- 
sidérables pour  suivre  dans  des  recoins  cacfiés,  mais  particulièrement 
dignes  d'attention,  l'histoire  du  développement  de  la  conscience  natio- 
nale en  Allemagne.  Si  on  omet  d'en  tenir  compte,  on  ne  parvient  pas 
à  s'expliquer  comment  les  Allemands,  même  avant  l'apparition  des 
chefs-d'œuvre  de  Gœthe  et  de  Schiller  et  avant  les  victoires,  d'ailleurs 
prussiennes,  de  la  guerre  de  Sept  Ans,  comparaient  déjà  avec  un  certain 
orgueil  leur  civilisation  avec  la  nôtre  et  fondaient,  non  sans  quelque 
raison,  les  plus  brillantes  espérances  sur  les  premiers  essais  les  plus 
marquants  de  leur  littérature  naissante.  Pour  éclaircir  cette  question 
délicate,  nous  allons  dresser  au  sujet  de  l'Allemagne  ce  qu'on  pourrait 
appeler  son  bilan  intellectuel,  au  moment  où  Herder  visitait  la  France 
et  Paris  en  1769  et  qu'il  en  repartait,  après  un  séjour  de  cinq  mois, 
persuadé  que  notre  patrie  entrait  dans  une  période  décidée  de  déca- 
dence littéraire  et  scientifique,  tandis  que  commençait  pour  la  sienne 
la  plus  glorieuse  des  missions  de  l'esprit. 

Ce  jugement  est  extrarodinaire  à  cette  date,  et  de  la  part  d'un  jeune 
auteur  de  vingt-cinq  ans.  Voyons  ce  qui  pouvait  le  motiver.  La 
France  venait  de  sortir  profondément  humiliée  de  la  guerre  de  Sept 
Ans,  et,  au  grand  dommage  de  son  solide  renom  littéraire,  Montes- 
quieu avait  cessé  de  vivre,  Buffon  et  J.-J.  Rousseau  étaient  sur  leur 
déclin,  l'étranger  avait  perdu,  et  pour  cause,  la  foi  en  Voltaire.  D'autre 
part,  Herder  quittait  un  pays  où  Winckelmann,  dans  sa  récente 
Histoire  de  V art  antique,  avait  le  premier  fait  remarquer  l'influence  du 
climat  et  des  événements  politiques  sur  le  développement  des  arts,  où 
Lessing,  dans  son  Laocoon^  venait  de  prononcer  la  condamnation  sans 
appel  possible  du  genre  bâtard  de  la  poésie  descriptive  dont  la  vogue 
se  préparait  à  Paris,  où  le  même  auteur,  après  avoir  écrit  le  seul 
chef-d'œuvre  comique  de  l'Allemagne,  avait  fait  toucher  du  doigt  la 
fausseté  des  étroites  conventions  du   théâtre  de  l'époque,  où  la  poésie» 
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en  général,  à  défaut  d'autres  qualités,  avait  au  moins  celle  de  ne  fias 
séparer  la  religion  de  l'imagination  de  celle  du  cœur  et  de  répudier 
tout  emploi  factice  de  la  mythologie  et  de  l'allégorie. 

Dans  le  même  pays,  la  philosophie  était  déjà  illustrée  par  Kant,  et 
Herder  l'avait  personnellement  entendu  professer  à  Kônigsberg. 
Baumgarten  passait  pour  avoir  créé  une  science  nouvelle,  l'esthétique; 
la  physiologie  et  l'archéologie,  sous  l'impulsion  de  Gesner,  de  Christ, 
d'Ernesti  et  de  Heyne,  étaient  près  de  se  constituer  en  sciences  régu- 
lières ;  çà  et  là  enfin  les  esprits  commençaient  à  se  rendre  compte  des 
vraies  conditions  de  l'histoire  digne  de  foi.  Lui-même,  Herder,  avait 
parfaitement  conscience  d'avoir  fondé  un  nouveau  genre  de  critique, 
le  seul  admis  de  nos  jours,  celui  qui  s'applique  à  sentir  et  à  comprendre, 
plutôt  que  de  juger  au  nom  de  règles  systématiques,  les  œuvres  sou- 
mises à  son  examen.  Il  avait  vu  la  Suisse,  détachée  de  la  France  depuis 
le  commencement  du  siècle  par  une  politique  à  courte  vue,  se  rat- 
tacher littérairement  de  plus  en  plus  à  l'Allemagne,  d'abord  par  Brei- 
tinger  et  Bodmer,  puis  par  Hallcr  et  Sal.  Gesner.  Ces  derniers  avaient 
même  produit  des  œuvres,  qui,  traduites  immédiatement  en  français, 
étaient  goûtées  et  admirées  des  esprits  les  plus  distingués  de  notre 
nation.  Il  voyait  ou  pouvait  voir  l'Alsace,  quoique  province  française 
et  nullement  mécontente  de  son  sort,  continuer  de  se  mêler  au  con- 
cert allemand  par  la  plume  de  Pfeffel  et  les  travaux  des  professeurs 
de  l'Université  de  Strasbourg.  Sans  doute,  ces  quelques  avantages 
réels,  mais  ignorés  du  grand  public  même  en  Allemagne,  n'allaient 
pas  jusqu'à  menacer  notre  langue  et  notre  littérature  dans  leur  supré- 
matie sur  le  monde,  et  elles  se  préparaient,  du  reste,  à  l'éclatante  ex- 
pression d'un  ordre  de  vérités  dont  Herder  n'avait  aucune  idée.  Mais 
ce  qui  était  grave,  c'est  qu'au  moment  où  Térudition  allemande  créait 
plusieurs  branches  nouvelles  d'études,  nous  n'en  renouvelions  aucune, 
nous  ne  prêtions  pas  la  moindre  attention  aux  progrès  des  peuples 
étrangers,  nous  délaissions  de  plus  en  plus  le  culte  des  travaux  sérieux 
pour  la  carrière  plus  facile  du  bel  esprit,  et  rien  dans  nos  établisse- 
ments savants  n'était  organisé  en  vue  de  l'acquisition  et  de  la  diffusion 
plus  rapides  des  connaissances.  En  effet,  il  n'existait  alors  chez  nous 
ni  Facultés  des  lettres  ni  Facultés  des  sciences,  pas  plus  à  Paris  qu'en 
province.  L'instruction  dans  les  collèges  était  devenue  purement  for- 
melle, depuis  que  RoUin  avait  conseillé  aux  maîtres  de  «  ne  pas 
pousser  trop  loin  leurs  recherches  en  s'appliquant  à  l'étude  de  l'anti- 
quité. »  L'enseignement  primaire  était  encore  complèteincnt  livré  à 
■l'initiative  privée.  Point  d'Académie  digne  de  ce  nom   dans  toute  la 
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France,  excepté  à  Paris,  et  encore  les  deux  ou  trois  institutions  de  ce 
genre  qui  y  existaient  ne  servaient-elles  de  centres  de  réunion  qu'à  un 
nombre  restreint  de  savants  ou  d'amateurs. 

Évidemment  cette  organisation  devait  sembler  misérable  à  Herder, 
s'il  lui  comparait  les  florissants  collèges  que  l'on  rencontrait  en  Alle- 
magne au  fond  des  provinces  les  plus  reculées,  l'enseignement  primaire 
en  une  foule  de  contrées  déjà  rendu  obligatoire,  et  surtout  le  fonction- 
nement de  dix-huit  Universités  complètes,  établissements,  qui,  guère 
moins  propres  que  les  Académies  à  stimuler  l'esprit  d'invention , 
avaient  l'immense  avantage  de  procurer  aux  savants  un  auditoire  régu- 
lier, de  leur  susciter  des  héritiers  intellectuels  et  de  les  pousser  tous 
ensemble  à  procéder  avec  suite  et  méthode  au  classement  comme  à  la 
conquête  de  toutes  les  connaissances  humaines. 

Là,  l'histoire,  les  sciences,  la  littérature,  les  langues  avec  la  plupart 
de  leurs  divisions  et  subdivisions  jusqu'à  l'économie  politique  étaient 
presque  partout  déjà  l'objet  d'enseignements  distincts,  confiés  à  des 
hommes  de  mérite  dont  beaucoup  sont  encore  cités  de  nos  jours.  Si 
sommaire  que  soit  cet  aperçu  de  l'Allemagne  littéraire  et  savante  de 
1769,  il  doit  suffire  pour  rendre  possibles  les  raisons  sur  lesquelles 
s'appuyait  la  prétentieuse  opinion  de  Herder.  Il  fait  connaître,  en 
outre,  le  côté  réaliste'  et  pratique  des  efforts  à  longue  portée  par  les- 
quels l'Allemagne  préludait  à  l'originale  grandeur  de  sa  littérature,  ou 
mieux  encore,  de  ce  qu'elle  appelait  alors  sa  «  mission  nationale  ». 

Faute  d'entrer  à  fond  dans  cet  ordre  d'idées,  il  'était  difficile  à 
M.  Lévy-Brûhl  de  bien  faire  comprendre  l'état  d'esprit  de  la  généra- 
tion suivante,  quand,  au  milieu  du  plus  profond  abaissement  politique 
sous  Napoléon  I*"-,  un  public  enthousiaste  applaudissait  Fichte  affir- 
mant, au  nom  de  la  science,  la  supériorité  morale  et  la  revanche  tar- 
dive peut-être,  mais  certaine,  des  vaincus  sur  les  vainqueurs,  et  que 
toute  l'Allemagne  se  laissait  gagner,  en  quelques  années,  aux  invin- 
cibles espérances  de  quelques  patriotes  d'élite. 

Comme  épilogue  des  plus  suggestifs  on  pourrait  rappeler  le  fait 
suivant.  Après  les  annexions  de  181 5,  le  président  de  la  nouvelle  pro- 
vince prussienne  du  Rhin  écrivait  à  son  ministre  :  «  Ce  pays-ci  ne 
sera  pas  de  cœur  avec  nous  avant  cinquante  ans.  »  Or,  la  Prusse  fon- 
dait, en  1818,  une  Université  à  Bonn,  et  c'est  à  la  vertu  propre  du 
haut  enseignement  organisé  selon  la  tradition  du  siècle  précédent  et  à 
l'autorité  morale  des  hommes  éminents  qui  furent  appelés  à  professer 
dans  ce  nouveau  centre,   que  les  Allemands  attribuent  la  merveilleuse 
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rapidité  avec  laquelle   les  habitants  de  toute  la  province  se  plièrent  à 
une  domination,  ressentie  d'abord  comme  une  injure. 

Et  de  même  que  le  patriotisme  allemand  est  un  instinct  reconquis 
en  grande  partie  sous  l'empire  d'institutions  communes  et  fécondes, 
de  même  il  est  devenu,  par  l'excès  de  prépondérance  de  la  Prusse,  un 
sentiment  à  caractère  franchement  protestant.  Inutile  ici  de  rechercher 
les  causes  pour  lesquelles  la  littérature  allemande  a  été,  depuis  Luther 
jusqu'à  une  époque  récente,  un  produit  exclusif  de  l'esprit  protestant. 
La  chose  est  telle,  et  elle  suffit  amplement  à  expliquer  comment  cette 
littérature,  imprégnée  pendant  trois  siècles  des  mêmes  idées  théologi- 
ques, a  dû,  au  premier  éveil  de  la  conscience  nationale,  donner  nais- 
sance à  des  idées  patriotiques  en  parfait  rapport  avec  elles.  La  note 
protestante  du  patriotisme  allemand  se  reconnaît  dès  lygS,  époque  où 
encore,  à  demi  sommeillant,  il  est  mis  en  demeure  de  se  prononcer 
sur  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  une  partie  de  la  nation.  La 
Prusse  égoïste  s'était  retirée  de  la  lutte  contre  la  France  victorieuse  en 
se  contentant  de  stipuler  la  neutralité  de  l'Allemagne  du  Nord.  L'Au- 
triche catholique  continue  de  tenter  le  sort  des  armes  et  fait  les  plus 
méritoires  efforts  pour  la  défense  du  sol  allemand.  Mais,  comme  par 
dérision,  à  partir  du  moment  où  elle  est  seule  battue,  personne  ne 
s'émeut  plus,  en  Allemagne,  des  défaites  infligées  à  l'empire.  Lors  de 
la  paix  de  Campo-Formio  (1797),  quand  l'Allemagne  est  forcée  de  céder 
à  la  France  toute  la  rive  gauche  du  Rhin,  il  ne  s'élève  pas  une  voix 
dans  la  littérature  du  temps  pour  regretter  une  aussi  sensible  perte  de 
territoire.  C'est  qu'il  ne  sagit  que  de  la  dépossession  de  quelques  princes 
catholiques  et  ecclésiastiques.  Gœthe  dans  son  Hermann  et  Dorothée 
poème  écrit  et  publié  cette  année  même,  accepte  sans  sourciller  le 
Rhin  comme  limite  naturelle  entre  la  France  el  l'Allemagne.  Schiller 
ne  répugne  pas  davantage  à  cette  idée.  Un  an  auparavant,  à  la  nou- 
velle que  les  Français  étaient  entrés  dans  Stuttgart,  capitale  de  son 
pays  d'origine,  il  écrivait  d'une  âme  sereine  à  Gœthe  :  «  Il  y  a  des 
gens  d'une  conscience  timorée  qui  croiraient  inconvenant  de  s'amuser  au 
théâtre  au  milieu  de  si  grandes  calamités  »,  paroles  dont  Gœthe  donne 
le  vrai  commentaire  en  écrivant  à  son  tour,  le  17  mars  1798  :  <t  C'est  un 
grand  bonheur  pour  nous  d'être  enfouis  dans  la  masse  immobile  du 
Nord,  à  laquelle  on  ne  s'en  prendra  pas  facilement.  >»  Pourvu  que  le 
Nord,  c'est-â-dire  la  Prusse  et  ses  alliés  protestants,  soit  épargné,  le 
mot  d'ordre  semble  être  celui  que  donne  Schiller  en  1804  aux  Suisses 
de  son  Guillaume  Tell  :  «  Ne  prêtez  pas  serment  à  l'Autriche;  mais 
restez  fermement  et  vaillamment  attachés  à  l'empire.  »  La  Prusse,  en 
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effet,  avait  trop  bien  mérité  du  protestantisme  allemand  pour  ne  pas 
être  désignée  dès  lors  par  une  littérature  anticatholique  comme  seule 
puissance  digne  de  guider  les  destinées  futures  de  l'Allemagne.  Le  grand 
électeur  avait  pris  fortement  en  main  jadis  le  protectorat  officiel  de 
tous  les  calvinistes  de  l'empire  ;  Frédéric-Guillaume  P'"  s'était  empressé 
d'y  joindre  celui  des  luthériens  quand  fut  rendue  publique  la  conver 
sion  de  l'électeur  de  Saxe  au  catholicisme,  Frédéric  III  (Frédéric  P'")  avait 
sauvé  l'avenir  du  protestantisme  en  Europe  en  soutenant  par  zèle  reli- 
gieux l'expédition  de  Guillaume  d'Orange  contre  Jacques  II  d'Angleterre. 
Frédéric  II  lui-même,  si  libre  penseur  qu'il  se  proclamât,  avait  éner- 
giquement  fait  maintenir  ou  rétablir  le  protestantisme  sur  les  trônes 
de  Hesse  et  de  Wurtemberg,  Après  181 5,  sans  doute,  la  religion  joue 
un  rôle  beaucoup  plus  effacé  dans  les  sympathies  politiques  des  litté- 
rateurs et  des  publicistes.  Mais,  depuis  cette  époque,  la  Prusse  s'est 
annexé  l'Allemagne,  et,  loin  de  s'absorber  dans  cette  masse,  elle  en  a 
fait  sous  beaucoup  de  rapports  une  partie  intégrante  d'elle-même.  Or, 
comme  dans  notre  siècle  même,  un  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillau- 
me III,  a  déployé  la  plus  vive  ardeur  pour  réaliser  sous  le  nom  d'Union 
évangélique  la  fusion  entre  luthériens  et  calvinistes;  comme  son  suc- 
cesseur Frédéric-Guillaume  IV  a  porté  personnellement  le  plus  grand 
intérêt  au  succès  de  l'œuvre  des  missions  intérieures  de  l'Allemagne; 
comme  l'empereur  Guillaume  F''  a  inauguré  le  Kulturkampf  contre 
le  catholicisme,  et  que  Guillaume  II  subventionne  très  richement  les 
missions  protestantes  de  ses  sujets  à  l'étranger,  on  conviendra  que  la 
Prusse,  monarchie  d'ailleurs  purement  constitutionnelle  et  non  pas 
parlementaire,  aurait  de  la  peine  a  se  dégager  du  jour  au  lendemain 
de  ses  traditions  religieuses  propres,  et  qu'elle  est  même  forcée  par  le 
sentiment  de  la  majorité  des  populations  de  Fempire  fondé  par  elle  de 
regarder  sa  mission  politique  comme  intimement  liée  au  maintien  du 
principe  protestant.  Ces  considérations  nous  conduisent  à  ajouter 
quelque  chose  à  la  conclusion  finale  du  livre  de  M.  Lévy  Brûhl.  Selon 
lui,  les  patriotes  de  l'Allemagne  actuelle  croiraient  n'avoir  plus  d'autre 
tâche  à  remplir  que  celle  d'un  compromis  à  trouver  entre  les  procédés 
dictatoriaux  de  la  Prusse  victorieuse  et  les  traditions  parlementaires  et 
libérales  des  petits  États  du  Sud.  En  un  sens,  cela  est  vrai.  Mais  nous 
sommes  persuadé  pour  notre  part  que  ce  problème  est  très  loin  d'être 
jusqu'à  cette  heure  l'objet  des  préoccupations  exclusives  ou  même 
principales  du  patriotisme  allemand.  La  seule  question  qui  fasse  vrai- 
ment battre  son  cœur  est,  à  notre  avis,  celle  de  la  réalisation  du  rêve  du 
Grossdeutschland,  celle  de  l'entrée  dans  l'empire  et  de  l'annexion  dé- 
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finitive  des  sept  millions  d'allemands  purs  qui  vivent  séparés  de  leurs 
frères  sous  la  domination  de  l'Autriche.  Mais  la  solution  de  ce  second 
problème  n'est  plus  une  simple  affaire  de  politique  intérieure;  elle  se 
heurte  à  des  intérêts  extérieurs  et  se  complique  d'une  lutte  certaine 
contre  un  autre  principe  religieux.  C'est  pour  cela  que  le  patriotisme 
teuton  se  donne  pour  mot  d'ordre  d'ajourner  l'expression  trop  crue  de 
ses  espérances  et  qu'il  se  résigne  à  un  rôle  prudent  d'attente. 

Il  est  temps  d'arrêter  ici  nos  remarques,  qui  dépassent  peut-être  le  but 
que  s'est  proposé  M.  Lévy  Brûhl,  En  tout  cas  elles  n'enlèvent  rien 
dans  notre  pensée  au  mérite  intrinsèque  de  son  ouvrage.  Quand  on  a, 
comme  lui,  écrit  d'une  plume  élégante  et  facile  des  chapitres  aussi 
étudiés  que  ceux  qu'il  consacre  à  Leibnitz,  à  Herder,  à  Kant,  à  Hegel, 
au  baron  de  Stein  et  surtout  à  Frédéric  II  et  à  la  fondation  de  la  mo- 
narchie prussienne,  on  peut  être  assuré  d'avoir  publié  mieux  qu'un 
essai;  on  a  fait  une  oeuvre  qui  se  suffît  à  elle-même  et  on  n'a  pas  à 
craindre  de  longtemps  qu'un  autre  soit  tenté  de  reprendre  le  même 
sujet. 

E.  Veyssier. 


FACULTÉS  DE  POITIERS 


M.  Arren,  premier  adjoint  faisant  fonctions  de  maire  de  Poitiers, 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  expose  ainsi  qu'il  suit  la  situation,  et 
propose  au  Conseil  municipal  d'admettre  le  vœu  et  d'adopter  le  projet 
de  résolution  ci-après  : 


Messieurs 


Le  projet  de  loi  sur  l'organisation  de  grandes  Universités  régio- 
nales, que  le  gouvernement  doit  prochainement  soumettre  au  Parle- 
ment, intéresse  au  plus  haut  point  les  établissements  d'enseigne- 
ment supérieur  de  Poitiers.  Si  en  effet,  nos  Facultés  sont  classées 
dans  la  catégorie  des  Universités  à  constituer,  soit  dès  maintenant, 
soit  dans  un  avenir  prochain,  la  ville  ^conservera  un  élément  impor- 
tant de  sa  prospérité  et  de  sa  renommée  ;  si  au  contraire  elles-  sont 
déclarées  indignes  du  nom  d'Universités,  et  mises  au-dessous  de  leurs 
rivales  et  pour  le  titre  et  pour  les  prérogatives,  on  peut  prévoir  leur 
ruine  à  bref  délai.  Les  professeurs  et  les  élèves  quitteront  à  l'envi 
ces  établissements  placés  désormais  dans  un  état  d'infériorité,  et 
qui  seront  vis-à-vis  des  Universités  à  peu  près  ce  que  sont,  dans 
l'enseignement  secondaire  les  collèges  communaux  vis-à-vis  des 
Lycées  :  nos  F"'acultés  ne  mourront  pas  de  mort  violente,  mais  elles 
périront  d'inanition,  après  avoir  végété  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long.  Or,  tout  le  monde  reconnaît  que  leur  chute  entraînerait 
pour  la  vie  intellectuelle,  morale  et  matérielle  de  notre  cité,  les  con- 
séquences les  plus  désastreuses. 

Cette  situation,  qui  a  vivement  ému  l'opinion  publique,  impose  au 
Conseil  municipal  des  devoirs  auxquels  il  ne  saurait  faillir.  Souvent 
déjà  il  a  témoigné  de  ses  intentions  généreuses  à  l'égard  de  l'ensei- 
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gnement  supérieur;  il  a  promis  d'en  assurer  le  bon  fonctionnement 
et  les  progrès  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir.  Le  moment  est 
venu  de  prendre  des  mesures  efficaces,  de  faire  passer  dans  la  réa- 
lité des  faits  les  votes  précédemment  émis,  et  d'introduire  ainsi  dans 
les  projets  du  gouvernement  des  dispositions  favorables  aux  grands 
intérêts  de  Poitiers. 

En  conséquence,  nous  avons  l'honneur  de  proposer  au  Conseil 
municipal  le  vœu  et  le  projet  de  résolution  ci-après: 

Considérant  que  les  villes  qui  paraissent  jusqu'à  présent  désignées 
pour  devenir  les  sièges  des  futures  Universités,  comme  Bordeaux, 
Montpellier,  Marseille,  Lyon,  Nancy  et  Lille,  sont  toutes  placées 
sur  la  frontière  au  Midi,  à  l'Est  et  au  Nord,  et  laissent  l'Ouest  et  le 
milieu  de  la  France  complètement  dépourvus  de  grand  centre  uni- 
versitaire ; 

Que  la  ville  de  Poitiers,  par  sa  situation  géographique,  est  natu- 
rellement désignée  pour  devenir  l'Université  de  l'Ouest; 

Qu'elle  est  le  chef-lieu  d'un  ressort  académique  contenant  huit 
grands  départements,  le  plus  étendu  et  le  plus  peuplé  après  Paris; 

Que  pour  constituer  une  Université,  il  seinble  logique  de  regarder 
non  à  la  population  d'une  ville,  mais  à  l'importance  scolaire  de  la 
région;  et  qu'à  ce  point  de  vue,  les  droits  de  Poitiers  sont  égaux, 
sinon  supérieurs, àceuxdes  centres  universitaires  les  mieux  partagés; 

Considérant  d'autre  part  que  Poitiers  tient  sa  qualité  de  ville  uni- 
versitaire d'une  longue  et  glorieuse  tradition  ;  que  ses  Facultés  ont 
toujours  occupé  un  rang  distingué  par  la  valeur  des  professeurs,  le 
nombre  des  élèves  et  la  quantité  considérable  d'examens  de  tout  ordre 
qui  y  ont  été  subis  ; 

Qu'elle  est  le  siège  d'une  des  sociétés  savantes  les  plus  considé- 
rables et  les  plus  richement  dotées  de  France;  que  les  monuments 
historiques  et  archéologiques,  les  musées  publics  et  les  collections 
y  offrent  des  ressources  précieuses  pour  les  recherches  scientifiques; 
que  la  bibliothèque  municipale  et  les  archives  départementales  ren- 
ferment des  trésors  d'une  valeur  exceptionnelle  ; 

Considérant  en  outre  que,  durant  les  dix  dernières  années,  les  Fa- 
cultés de  droit,  des  sciences  et  des  lettres  n'ont  cessé  de  donner 
des  preuves  de  leur  vitalité  par  les  travaux  importants  qu'elles  ont 
produits,  et  les  professeurs  qui  s'y  sont  formés;  que  le  nombre  des 
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étudiants  en  droit  après  une  diminution  tout  accidentelle  est  main- 
tenant aussi  élevé  qu'au  temps  les  plus  prospères  et  qu'il  égale  celui 
des  centres  les  plus  importants  ;  que  la  population  scolaire  des  Fa- 
cultés des  sciences  et  des  lettres  est  beaucoup  plus  considérable 
qu'autrefois  et  comprend  un  contingent  respectable  d'étudiants 
libres; 

Considérant  que  la  ville  de  Poitiers  a  fondé  deux  bourses  d'ensei- 
gnement supérieur  ;  qu'elle  a  voté  les  subventions  nécessaires  pour 
créer  des  conférences  de  droit  maritime,  d'histoire  du  Poitou  et  d'ar- 
chéologie régionale;  que  le  laboratoire  de  chimie  agricole,  subven- 
tionné par  le  département,  met  la  Faculté  des  sciences  en  état  d'exer- 
cer son  influence  sur  les  intérêts  les  plus  graves  de  la  région; 

Considérant  enfin  que  le  Conseil  municipal  a  voté  pour  l'agrandis- 
sement et  la  restauration  des  bâtiments  existants  une  somme  de 
500,000  fr.,  et  qu'il  est  disposé  à  faire  tous  les  sacrifices  nécessaires 
pour  le  maintien  et  le  développement  de  ses  Facultés  ;  que  d'ailleurs 
les  plans  et  devis  des  travaux  à  entreprendre  sont  terminés  : 

Par  tous  ces  motifs,  le  Conseil  émet  le  vœu  que  les  établissements 
d'enseignement  supérieur  de  Poitiers  soient  réunis  sous  la  dénomi- 
nation d'Université  et  obtiennent  du  gouvernement  tous  les  droits  et 
prérogatives  attachés  à  ce  titre  ; 

Invite  l'administration  à  réaliser  au  plus  tôt,  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  pour  la  ville,  l'emprunt  de  500,000  fr.,  voté  par 
le  Conseil  municipal.,  et  s'entendre  avec  le  Ministère  de  l'instruction 
publique,  pour  toutes  les  mesures  qu'il  conviendrait  de  prendre,  afin 
de  faire  de  Poitiers  un  grand  centre  universitaire. 

M.  Arren  demande  l'urgence.  Le  vœu  et  le  projet  de  résolution 
qu'on  vient  de  lire  sont  votés  à  V unanimité. 

Le  Conseil  renvoie  Taffaire  à  la  Commission  des  finances,  qui  devra 
présenter  à  la  prochaine  séance  son  rapport  sur  les  voies  et  moyens 
les  plus  prompts  et  les  plus  sûrs  pour  gager  et  contracter  dans  le  plus 
bref  délai  l'emprunt  de  5oo,ooo  francs,  précédemment  voté. 
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A,  Laley.  —  Recueil  de  compositions  françaises,  Paris,  1890. 
I  vol,  in-i2  de  358  pages. 

C'est  aux  élèves  de  renseignement  spécial,  à  l'enseignement  secondaire 
des  jeunes  filles,  que  ce  livre  est  plus  particulièremeritdestiné.  C'est,  pour 
rappeler  les  expressions  de  l'auteur,  à  ceux  qui  font  «  leurs  humanités 
françaises  »  qu'il  s'adresse.  Aussi  les  souvenirs  de  l'antiquité  y  tiennent- 
ils  peu  de  place.  A  peine  avons-nous  relevé  deux  ou  trois  sujets  en 
dehors  des  temps  modernes,  et  ici  et  là  quelques  rares  rapprochements 
avec  les  écrivains  latins.  Pourtant,  si  on  se  reporte  aux  programmes 
de  l'enseignement  français,  à  ces  résumés  d'histoire  ancienne  qu'il 
comporte,  à  ces  histoires  de  la  civilisation  que  nous  avons  parfois  en- 
viées pour  nos  études  classiques,  on  trouvera  que  c'est  trop  peu.  En 
revanche,  il  faut  louer  sans  réserve  la  variété  et  l'abondance  des  su- 
jets :  narrations,  lettres,  fables,  descriptions,  dialogues,  proverbes, 
analyses  littéraires,  dissertations  morales,  soixante-quinze  développe- 
ments, deux  cent  seize  plans,  voilà  ce  qui  s'appelle  ouvrir  libéralement 
ses  cartons  et  faciliter  la  tâche  des  professeurs  autant  que  des  élèves. 
Il  y  a  là,  pour  le  dire  en  passant,  de  la  besogne  toute  taillée  pour  les 
vacances. 

Comme  modèles,  ce  sont  des  copies  d'élèves  que  nous  offre  en  gé- 
néral M.  Laley.  En  soi,  l'idée  est  excellente.  Un  maître  pourra  nous 
donner  des  compositions  mieux  ordonnées,  plus  correctes,  mais  com- 
bien plus  incolores  !  Il  n'y  a  que  la  jeunesse  pour  mettre  toute  son 
âme  dans  ces  sujets  imposés.  Ajoutons  que  l'auteur,  ayant  pris  soin 
de  commenter  le  corrigé,  non  sans  quelque  excès  de  bienveillance  pa- 
ternelle ou  complimenteuse,  et  de  relever  en  note  les  défauts  les  plus 
saillants,  il  ne  reste  plus  guère  que  les  avantages  de  la  méthode.  Où 
nous  ne  le  suivrons  pas,  c'est  dans  les  éloges  qu'il  fait  de  certains  de- 
voirs versifiés.  Là  nous  n'aurions  qu'à  critiquer,  —  que  le  professeur 
n'interdise  pas  absolument  l'usage  des  vers,   soit!  —  mais  il  faut  con- 
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tenir  cette  innocente  manie,  loin  de  la  favoriser  ;  surtout  il  faut  se 
garder  de  lui  donner  les  honneurs  de  Timpression,  qu'elle  n'est  point 
faite  ici  pour  supporter.  La  poésie  ne  souffre  pas  la  médiocrité  :  on 
peut  s'en  souvenir  en  français,  puisque  La  Bruyère  et  aussi  Boileau, 
Musset,  l'ont  proclamé  après  Horace.  La  note  sentimentale  qui  en  fait  le 
fond  trahit  quelque  naïve  émule  de  M"^*^  Desbordes- Valmore  (i),  avec  ses 
élégies  fades  et  langoureuses.  Loin  d'encourager  les  jeunes  filles  dans 
cette  voie,  il  conviendrait  plutôt  de  les  en  éloigner  sans  pitié.  Com- 
ment l'auteur,  qui  professe  partout  une  si  vive  et  si  légitime  admira- 
tion pour  le  style  de  Voltaire,  a-t-il  pu  donner  dans  ces  mièvreries  ? 
On  voudrait  voir  là  concession  ou  avance  aux  mères  de  famille, 
comme  aussi  dans  le  choix  de  quelques  sujets  un  peu  trop  séraphiques, 
même  pour  des  jeunes  filles,  dès  qu'elles  sont  appelées  à  recevoir  l'en- 
seignement secondaire  des  lycées  (p.  igS,  243,  etc.).  Voilà  du  moins 
qui  épargnera  à  l'auteur  le  reproche  d'esprit  subversif,  si  facile  à  en- 
courir devant  certain  public,  aux  yeux  de  certains  juges  timorés. 
Puissions-nous  être  réhabilités  par  la  vertu  inattaquable  de  ce  juste  î 

Des  analyses  littéraires  nous  ne  dirons  qu'un  mot  :  c'est  qu'elles  se 
laissent  lire,  et  chacun  sait  qu'il  n'est  rien  de  délicat  comme  ces  com- 
mentaires écrits.  Là  où  la  parole  glisse,  la  plume  appuie  et  risque  d'é- 
mousser l'impression  directe  du  texte:  c'est  l'ecueil  du  genre.  L'analyse 
vivifie  le  sentiment  esthétique,  quand  elle  ne  le  tue  pas. 

En  somme,  c'est  un  livre  aussi  consciencieux  qu'utile  que  nous 
donne  M.  Laley.  Sans  doute  il  ne  supplée  pas  des  ouvrages  classiques 
comme  ceux  de  M.  Deltour,  sur  la  composition  et  le  style  ;  de  M.  Ro- 
bert, sur  la  lecture  expliquée;  de  M.  Marion,  sur  la  psychologie  et  la 
morale;  ni  de  M.  Lanson,  dont  le  petit  chef-d'œuvre  n'est  plus  à  re- 
commander. Mais  il  a  ses  mérites  propres,  il  a  sa  méthode  ;  il  répond, 
dans  l'ensemble,  aux  divers  besoins  de  l'enseignement ,  et  ,  malgré 
certaines  réserves  où  —  au  point  de  vue  pratique  —  nous  ne  sommes 
pas  sûrs  d'avoir  toujours  raison,  c'est  justice  de  lui  souhaiter  tout  le 
succès  qu'il  mérite. 

Th.  Bonnerot. 


(i)  Si  l'on  nous  opposait  l'éloge  que  Sainte-Beuve  a  fait  de  cette  femme 
poète,  nous  répondrions  qu'il  est  souvent  arrivé  à  l'illustre  critique,  pour  des 
raisons  très  personnelles,  de  vanter  tels  contemporains  du  second  rang  aux 
dépens  de  ceux  du  premier  rang;  qu'ainsi  Hugo,  Lamartine,  Vigny,  Musset 
n'ont  pas  été  appréciés  par  lui  comme  ils  le  méritaient.  Pour  le  surplus  nous 
renverrions  aux  pages  magistrales  de  M.  Brunetière,  Evolution  des  genres. 
Hachette.  1890,  p.  217  et  suivantes. 
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FiRMERY.  —  Gœthe,  i  vol.  in-S».  Paris,  Lecène,  Oudin  et  Cie.  I890. 

M.  Firmery  vient  de  nous  faire  voir  une  fois  de  plus  combien  nous 
avions  raison  de  le  tenir  pour  un  esprit  hardi  et  original.  Sa  hardiesse, 
il  nous  la  prouve  en  osant,  après  tant  de  critiques  éminents  ou  habiles, 
après  les  Saint-René  Taillandier,  les  Heinrich,  les  Mézières,  les  Bossert 
nous  donner  encore  une  étude  sur  Gœthe;  son  originalité,  il  nous 
la  montre  en  traitant  d'une  façon  aussi  neuve  qu'intéressante  ce  sujet 
fécond  et  riche  sans  doute,  mais  sur  lequel  tout  ce  qu'on  peut  dire 
semblait  avoir  été  dit,  et  bien  dit. 

D'abord,  avec  une  discrétion  dont  nous  devons  lui  savoir  gré,  il  nous 
fait  grâce  d'une  de  ces  longues  introductions  qu'on  lit  par  conscience, 
à  moins  qu'on  ne  trouve  plus  commode  de  les  admirer  de  confiance, 
et  il  entre  en  matière  sans  préambule.  Il  nous  retrace  à  grands  traits  la 
vie  de  Gœthe  depuis  son  enfance,  puis  sa  jeunesse;  il  le  suit  à  l'Uni- 
versité de  Leipzig  et  à  l'Université  de  Strasbourg;  il  Taccompag-ne  à 
Francfort,  en  Italie,  à  Weimar;  il  peint  enfin  les  dernières  années  de 
l'écrivain  allemand,  s'arrêtant  sur  les  grandes  oeuvres  à  mesure  qu'elles 
se  produisent,  sur  Gôtz  de  Berlichingen,  Werther^  Hermann  et  Do- 
7'othéej  Wilhelm  Meister^  Faust, 

Cette  étude  est  donc  plus  biographique  qu'esthétique;  mais  nous 
sommes  loin  de  nous  en  plaindre,  car  elle  y  gagne  d'être  plus  vivante, 
plus  animée,  plus  pittoresque.  M.  Firmery  l'a  d'ailleurs  fait  remarquer 
avec  raison  :  «  les  œuvres  de  Gœthe  sont  intimement  liées  à  son  exis- 
tence; »  on  ne  saurait  par  conséquent  bien  les  juger  qu'en  les  rappro- 
chant sans  cesse  des  divers  événements  de  cette  vie  si  longue  et  si  bien 
remplie.  «  C'est  l'homme,  ajoute  fort  judicieusement  M.  Firmery,  que 
nous  voyons  à  travers  le  poète...  Vaste  intelligence,  large  esprit,  à  l'aise 
dans  presque  toutes  les  branches  de  la  science,  infatigable  dans  l'étude 
et  dans  la  recherche  de  la  vérité,  il  a,  comme  Faust,  sans  cesse  marché 
au  but  avec  effort.  Chaque  année  lui  a  apporté  des  connaissances  nou- 
velles et  de  nouvelles  expériences;  chacune  marque  un  progrès,  et  par 
conséquent  un  changement  dans  ses  vues  sur  l'homme,  les  choses  et 
sur  l'art  lui-même.  Sa  poésie  est  l'expression  de  ces  transformations.  » 
Ces  aspects  si  variés  du  caractère,  du  génie,  et  par  suite  des  produc- 
tions de  Gœthe,  ont  été  successivement  observés,  saisis  et  caractérisés 
par  notre  savant  collègue  avec  autant  de  finesse  que  de  vérité. 

Le  livre  est  d'une  lecture  agréable,  l'auteur  ayant  eu  le  bon  goût  de 
nous  épargner  tout  cet  appareil  d'érudition  qui  est  fort  à  la  mode  chez 
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les  germanisants  d'aujourd'hui,  mais  qui  a  le  tort  de  rebuter  non  seu- 
lement le  grand  public,  ce  qu'on  appelle  les  gens  du  monde,  mais  même 
nos  élèves  les  plus  sérieux  et  les  plus  laborieux.  Aussi  nous  permettrons- 
nous  d'émettre  un  vœu,  c'est  que  M.  Firmery  veuille  bien  nous  en 
donner  le  plus  tôt  possible  une  édition  moins  élégante,  mais  moins  coû- 
teuse, d'un  format  plus  commode,  plus  classique,  afin  que  nous  puis- 
sions l'adopter  dans  nos  lycées, 

A.  Pey. 


A.  Carême.  —  Cours  de  mathématiques  à  l'usage  de  l'enseignement 
spécial  :  Leço7ts  d'arithmétique ,  i  vol.  in-8'',  broché,  2  francs.  — 
Leçotis  d'algèbre^  1  vol.  in-S*',  brochés  ;  i'®  partie  :  cours  de  3®  année 
de  l'enseignement  secondaire  spécial,  2  francs;  2*^  partie  :  cours  de  4° 
et  5*=  années  de  l'enseignement  secondaire  spécial.  —  Leçons  de  méca- 
nique^ 2  vol.  in-8°,  brochés,  5  francs;  i'"®  partie  :  5/<2//^Me,  cours  de 
5*=  année  de  l'enseignement  spécial,  2  fr.  5o  ;  2®  partie  :  Cours  de  ciné- 
matique et  de  dynamique,  cours  de  6®  année  de  l'enseignement  spécial 
des  lycées,  3  francs.  —  Paris  :  Paul  Dupont. 

Nous  signalons  aux  professeurs  de  l'enseignement  spécial,  des  écoles 
normales  primaires  et  des  écoles  primaires  supérieures,  des  cours 
secondaires  de  jeunes  filles  les  ouvrages  de  M.  Carême,  ancien  élève 
de  l'Ecole  polytechnique  et  agrégé  de  l'Université,  ancien  inspecteur 
d'académie. 

Les  leçons  d'arithmétique,  au  nombre  de  vingt-cinq,  comprennent 
toutes  les  théories  de  l'arithmétique  exposées  avec  beaucoup  de  mé- 
thode et  dans  un  style  à  la  fois  substantiel  et  sobre ,  très  propre  à 
satisfaire  l'esprit  du  lecteur.  La  première  partie  du  cours  d'algèbre, 
en  vingt  et  une  leçons,  s'étend  des  notions  préliminaires  aux  équa- 
tions du  premier  degré  à  plusieurs  inconnues  et  à  la  résolution  de  l'é- 
quation du  second  degré.  Une  leçon  est  consacrée  à  la  représentation 
graphique  de  la  fonction  d'une  variable  du  premier  degré.  La  deuxième 
partie,  en  vingt-trois  leçons,  étudie  le  trinôme  du  deuxième  degré  et 
le  quadrinôme  du  troisième  degré  avec  représentation  graphique,  les 
questions  de  maximum  et  de  minimum,  les  progressions,  les  loga- 
rithmes, avec  application  aux  intérêts  composés,  aux  annuités  et  amor- 
tissements, aux  assurances  sur  la  vie  et  rentes  viagères.  Les  leçons  de 
mécanique  rendront  de  grands  services,  non  seulement  aux  élèves, 
mais  aux  professeurs.   Toutes  les  questions   comprises  dans  le  pro- 
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gramme  de  la  cinquième  et  de  la  sixième  années  de  l'enseignement 
spécial  y  sont  traitées  avec  une  grande  précision.  Les  trente  leçons  de 
la  première  partie  sont  consacrées  à  la  statique;  les  vingt-huit  leçons 
de  la  deuxième  partie  à  la  cinématique  et  à  la  dynamique.  On  y 
trouvera  d'une  part  des  applications  aux  différents  modes  de  transmis- 
sion du  mouvement  dans  les  machines,  manivelles,  bielles,  courroies, 
cames  et  excentriques,  engrenages;  d'autre  part,  les  applications  pra- 
tiques qui  se  déduisent  de  la  considération  du  travail  et  des  forces 
vives,  les  freins,  les  volants,  la  force  centrifuge.  Ainsi  l'auteur  a  eu  le 
même  soin,  dans  ces  trois  ouvrages,  d'appuyer  la  théorie  sur  des  no- 
tions pratiques  qui  l'éclairent  et  la  confirment.  Les  mêmes  qualités  de 
fond  et  de  forme  se  retrouvent  dans  les  leçons  de  trigonométrie. 

S. 


Le  Gérant:  PAUL  DUPONT. 


Toutes   les   communications  relatives   à    la  Rédaction  doivent  être 
adressées  à  M.  Jules  GAUTIER,  4,  rue  du  Bouloi. 

Le  bureau  de  la  Rédaction  est  ouvert  tous  les  Jeudis  de  une 
à  deux  heures. 
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UNE    CLASSE 

Discipline  et  travail. 


Au  moment  où  l'Université  cherche  à  transformer  sa  discipline,  il 
nous  a  semblé  qu'elle  avait  le  droit  de  compter  sur  toutes  les  bonnes 
volontés,  et  que  tous  ses  membres  avaient  le  devoir  de  lui  apporter, 
dans  la  mesure  de  leurs  forces,  le  fruit  de  leur  expérience  et  de 
leurs  observations. 

Nous  ne  traiterons  pas  ici  de  l'éducation  en  général;  cette  grande 
question  dépasserait  de  beaucoup  les  limites  d'un  article  de  revue. 

Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  du  rôle  des  administrateurs  de 
nos  établissements  secondaires.  Ce  rôle,  d'une  importance  considé- 
Revue  de  l'enseignement.  Tome  XIV.  —  N"  2.  1890.  4 
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rable,  mériterait,  certes,  une  étude  sérieuse;  mais  nous  désirons 
nous  restreindre  à  un  sujet  plus  modeste  et  cependant  bien  digne 
de  fixer  un  instant  l'attention  :  le  professeur  dans  sa  classe. 

Nous  essayerons  de  le  montrer  à  l'œuvre  dans  ses  deux  fonctions 
de  disciplinaire  et  de  professeur,  en  indiquant  ce  qu'il  peut  faire  par 
lui-même,  en  montrant  quels  auxiliaires  doivent  l'aider  dans  sa 
tâche. 

RoUin  a  dit:  «  L'éducation  est  de  toutes  les  sciences  la  plus  diffi- 
cile et  la  plus  rare^  et  en  même  temps  la  plus  importante,  mais  qu'on 
n'étudie  pas  assez.  » 

Cela  est  vrai,  et  c'est  parce  que,  trop  souvent,  ils  ignorent  les  difficul- 
tés de  leur  tâche,  que  beaucoup  de  jeunes  professeurs  rencontrent 
tant  d'obstacles  au  début  de  leur  carrière. 

Avant  tout,  un  professeur  doit  être  maître  dans  sa  classe.  Sans  la 
discipline  il  n'y  a  nul  bien  à  espérer.  Nous  ne  voulons  pas  parler  de 
cette  soumission  passive,  justement  condamnée  et  dont  M.  Marion  a 
pu  dire:  «  Plier  la  jeunesse  à  l'obéissance  ne  saurait  être  le  meilleur 
moyen  de  faire  des  hommes  libres  ».  Nous  voulons  parler  simple- 
ment du  bon  ordre,  sans  lequel  nul  travail  sérieux  ne  peut  être 
entrepris,  bon  ordre  qui  est  le  résultat  d'une  soumission  volontaire 
et  consentie  par  les  élèves,  qui  en  auront  eux-même  reconnu  la 
nécessité,  et  qu'il  faut  absolument  maintenir  dans  la  classe. 

Cette  discipline,  comment  l'obtiendra-t-on.^  «  Il  faut  prendre,  dit 
RoUin,  dès  le  premier  abord,  dès  le  commencement,  de  l'autorité 
sur  les  enfants  »,  et  il  ajoute  :  «  Ce  n'est  ni  l'âge,  ni  la  grandeur  de  la 
taille,  ni  le  ton  de  la  voix,  ni  les  menaces  qui  donnent  cette  auto- 
rité. »  Rollin  dit  encore  très  justement  que  «  si  le  professeur  laisse 
passer  le  moment  favorable  pour  prendre  possession  de  cette  auto- 
rité, il  aura  toutes  les  peines  du  monde  à  y  revenir,  et  les  élèves 
seront  les  maîtres.  » 

La  première  rencontre  du  professeur  avec  ses  élèves  a  donc  une 
grande  importance,  et  le  débutant  doit  y  songer  à  l'avance. 

La  première  fois  que  le  professeur  paraît  dans  sa  chaire,  les  élè- 
ves ne  doivent  remarquer  chez  lui  ni  émotion  ni  incertitude.  Ils  exa- 
minent et  écoutent  avec  une  attention  un  peu  malicieuse.  Ils  étudient 
leur  maître,  ils  le  talent.  La  morgue,  l'hésitation  perdraient  tout; 
mais  dès  le  premier  jour,  le  calme,  la  froideur,  la  fermeté  dans  la 
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voix    imposeront;  en  un  mot,  il  faut  être  à  son  aise,  ou,  si  on  ne 
l'est  pas,  tâcher  au  moins  de  le  paraître. 

Nous  sommes  certain  que  l'impression  produite  sur  les  élèves 
sera  heureuse  et  préparera  bien  l'avenir.  Ils  se  diront  entre  eux  : 
«  Il  est  sévère  celui-là,  il  ne  fera  pas  bon  rire  avec  lui.  » 

Cet  effet  obtenu,  tout  ne  sera  pas  fini.  Il  faut  en  second  lieu  bien 
établir  la  discipline  que  l'on  veut  appliquer  et  faire  connaître  aux 
élèves,  d'une  façon  nette  et  précise,  les  grandes  règles  que  l'on  entend 
suivre. 

La  discipline  doit  être  préventive;  M.  Marion  dit  encore:  Le  règle- 
ment des  lycées  est  mal  connu,  professeurs  et  maîtres  débutent  sans 
en  avoir  entendu  parler...  les  élèves  rapprennent  au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  Venfreignent.  » 

Il  est  de  toute  nécessité  que  le  professeur  n'encoure  pas  ce  repro- 
che. Comment,  en  effet,  exiger  des  élèves  des  choses  qu'on  ne  leur 
a  pas  demandées  et  nettement  exposées  à  l'avance?  Le  système  qui 
consiste  à  attendre  qu'un  élève  ait  commis  une  faute,  pour  lui  faire 
savoir  qu'il  a  violé  une  règle,  est  mauvais.  Il  mécontentera  l'élève, 
qui  ne  se  doutait  peut-être  pas  de  la  gravité  de  son  action  et  qui 
sera  disposé  à  voir  un  piège  dans  cette  attente.  Il  y  a  danger  à  laisser 
croire  que  le  professeur  agit  de  ruse  avec  sa  classe,  l'élève  y  répon- 
drait bien  vite  par  la  ruse. 

Or,  l'enfant,  souvent  gâté  par  son  éducation  première,  est  mal- 
heureusement trop  souvent  disposé  à  manquer  de  franchise,  pour 
que  la  conduite  de  son  maître  l'y  incite  encore. 

Celui-ci  perdrait  d'ailleurs  un  moyen  excellent  de  réformer  un 
défaut  commun  chez  les  enfants;  il  manquerait  à  son  devoir  d'édu- 
cateur s'il  ne  prêchait  la  franchise  par  son  exemple.  Il  faut  toujours 
agir  avec  loyauté,  avec  sincérité,  et  c'est  pour  cela  que  l'on  doit,  dès 
la  première  semaine,  profiter  de  toutes  les  occasions  pour  bien  faire 
connaître  aux  enfants  le  règlement  qu'ils  devront  suivre. 

«  Voilà,  leur  dira-t-on,  ce  que  vous  aurez  à  faire  ;  voilà  comment 
vous  devrez  vous  tenir.  Ne  l'oubliez  pas,  car  à  côté  de  la  règle,  il  y 
aura  la  sanction,  qui  sera  ceci...  J'exigerai  de  vous  toujours  les 
les  mêmes  choses;  ce  que  je  permets  aujourd'hui,  je  le  permettrai 
toujours;  ce  que  je  ne  veux  pas  maintenant,  je  ne  le  voudrai 
jamais.  * 
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Et  il  faut  que  le  professeur  se  fasse  une  loi  inflexible  de  tenir  ce 
qu'il  a  promis.  C'est  surtout  au  début  de  l'année  que  cette  fermeté 
est  nécessaire;  plus  tard,  le  professeur  pourra  lâcher  un  peu  les 
rênes;  ses  élèves  le  connaîtront  et  sauront  jusqu'où  ira  la  tolérance. 

Si  en  imposant  ces  règles,  il  a  su  en  faire  comprendre  la  néces- 
sité, en  montrant  aux  élèves  que  leur  intérêt  même  l'exige;  s'il  a  su 
y  mettre  l'autorité  de  ton  qui  impose  la  conviction;  si  d'un  autre 
côté,  il  y  tient  rigoureusement  la  main,  la  discipline  s'établira  vite 
dans  sa  classe  et  bientôt,  il  n'aura  plus,  comme  on  dit,  à  en  faire. 

Sans  doute  l'année  ne  se  passera  pas  sans  qu'il  y  ait  des  manque- 
ments à  réprimer.  Ce  serait  ne  pas  connaître  les  enfants  que  de  le 
croire;  mais  rien  de  grave,  tout  au  moins,  ne  sera  à  redouter. 

Quant  aux  étourderies,  avec  lesquelles  il  faut  pourtant  compter, 
car  elles  peuvent  être  une  sorte  de  trouble,  il  est  un  moyen  d'en 
empêcher  l'apparition.  Que  les  élèves  croient  toujours  être  vus.  Un 
coup  d'œil  est  si  rapidement  donné  que,  quelle  que  soit  l'occupation 
ou  la  préoccupation  du  maître,  il  peut  toujours  s'assurer  que  tout 
va  bien.  Qu'il  saisisse  une  occasion  de  bien  affirmer  cette  surveil- 
lance de  tous  les  instants  en  interrompant  une  explication,  une 
démonstration,  pour  rappeler,  d'un  mot,  un  élève  qui  s'oublie. 

Les  élèves  se  sentant  ainsi  surveillés  se  tiendront  tranquilles. 
Pour  rendre  cette  surveillance  plus  facile  dès  le  premier  jour,  il  est 
bon  de  faire  et  de  garder  sous  les  yeux,  au  moins  pendant  les  pre- 
mières semaines,  un  petit  plan  de  la  classe  en  marquant  le  nom 
de  chaque  élève  à  la  place  qui  lui  est  assignée,  place  qu'il  ne  devra 
pas  quitter  sans  autorisation. 

Que  si  malgré  tout,  et  cela  arrivera,  un  élève  faisait  une  chose 
défendue,  le  professeur  sévira  :  mais  qu'il  le  fasse  toujours  avec 
calme,  avec  prudence;  qu'il  mesure  la  gravité  de  la  faute  avant 
d'infliger  la  punition.  Rien  ne  produit  plus  mauvais  effet  qu'une 
erreur  judiciaire;  cela  atteint  toujours  un  peu  le  principe  même  de 
l'autorité  qui  a  failli. 

Il  est  également  indispensable  que  la  justice  la  plus  absolue  pré- 
side à  tous  les  actes  du  professeur.  Pas  de  privilège  pour  personne; 
la  même  règle  pour  tous,  rien  que  la  règle.  Si  un  bon  élève  se  met 
dans  le  cas  d'être  rappelé  à  l'ordre  et  mérite  une  punition,  il  ne  faut 
pas  hésiter.  Que  jamais  les  élèves  ne  puissent  dire  :  «  C'est  parce 
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que  c'est  un  tel  qu'il  n'a  pas  été  puni.  »  Toutefois,  le  titre  de  bon 
élève  doit  profiter  au  coupable.  Le  maître,  en  infligeant  la  punition, 
lui  fera  sentir  combien  il  est  surpris  de  le  trouver  dans  ce  cas,  com- 
bien il  est  peiné  d'avoir  à  lui  appliquer  une  règle  qui  ne  devrait  être 
faite  que  pour  contenir  les  mauvais  élèves. 

L'enfant  puni  comprendra,  ainsi  que  ses  camarades,  que  la  justice 
du  maître  est  égale  pour  tous,  que  cette  égalité  fait  la  base  du  sys- 
tème disciplinaire,  et  tous  s'y  soumettront  avec  plus  de  facilité.  Ils 
auront  en  outre  pour  leur  professeur  le  respect,  qui  est  déjà  une 
garantie  de  succès. 

Que  surtout  le  maître  évite  de  compromettre  ce  respect  par  des 
accès  de  colère  et  de  violence.  Quiconque  a  professé  quelques 
années,  sait  par  expérience,  combien  il  est  quelquefois  difficile  de 
rester  maître  de  soi,  et  pourtant  il  le  faut.  Les  éclats  de  voix  ne 
produisent  pas  souvent  l'effet  qu'on  en  attend.  Une  réprimande  , 
ferme  et  toujours  polie,  faite  d'une  voix  calme,  sur  un  ton  plus  bas 
même  que  le  ton  ordinaire  de  la  classe,  produira  une  impression 
plus  grande  et  sera  plus  efficace.  On  peut  recommander  ce  moyen, 
souvent  vérifié  dans  la  pratique,  aux  débutants  qui  sont  plus  exposés 
à  se  laisser  emporter  par  leur  ardeur.  Il  n'y  a  rien  à  gagner  par  les 
violences  et  il  y  a  beaucoup  à  perdre.  Les  élèves  pourront  craindre 
pendant  un  certain  temps  un  maître  violent;  à  coup  sûr,  ils  ne  l'ai- 
meront pas,  et  il  est  cependant  indispensable  que  l'affection  se  joi- 
gne à  la  crainte  pour  assurer  au  professeur  la  domination  complète 
sur  ses  élèves.  Plus  fait  douceur  que  violence^  dit  le  proverbe  :  c'est 
la  vérité,  même  en  matière  d'éducation. 

Nous  n'avons  certes  pas  indiqué  ici  tous  les  moyens  qui  peuvent 
être  employés  pour  obtenir  une  bonne  discipline.  Chacun  trouvera, 
suivant  son  tempéramment  et  selon  le  caractère  de  ses  élèves, 
d'autres  moyens  également  efficaces.  Mais  il  semble  qu'en  observant 
les  quelques  principes  que  nous  venons  d'énoncer,  il  y  ait  de 
sérieuses  garanties  de  bon  ordre  et,  par  suite,  de  travail. 

La  tâche  du  professeur  commence  :  elle  a  bien  des  difficultés. 

Il  ne  suffit  pas  toujours  de  faire  sa  classe  consciencieusement 
pour  obtenir  des  résultats,  pour  obtenir  que  le  plus  grand  nombre 
possible  d'élèves  fasse  des  progrès.   L'obstacle  est  que  tous  les 
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enfants  sont  loin  d'avoir  les  mêmes  aptitudes,  le  même  goût  pour 
l'étude,  la  même  bonne  volonté. 

Nous  sommes  de  ceux  qui  aspirent  à  voir  remplacer  le  système 
des  classes  où  l'on  met  pêle-mêle  des  élèves  d'âge  à  peu  près  égal, 
mais  d'aptitudes  différentes,  par  des  cours  où  les  enfants  seraient 
classés  suivant  leur  force.  C'est  le  vœu  formé  par  M.  Manœuvrier. 
Un  enfant  fort  en  grec,  passable  en  latin,  médiocre  en  français, 
serait  placé  dans  le  cours  supérieur  de  grec,  dans  le  cours  moyen  du 
latin  et  dans  le  cours  inférieur  de  français  :  il  se  trouverait  ainsi 
avec  des  enfants  de  sa  force,  recevrait  un  enseignement  plus  à  sa 
portée  et  travaillerait  mieux. 

En  attendant,  il  faudra  presque  que  le  professeur  trouve  une 
façon  particulière  pour  diriger  chacun  de  ses  élèves  dans  son  tra- 
vail. Nous  laisserons  de  côté  ces  moyens  spéciaux  que  les  circons- 
tances font  trouver  à  tout  maître  ayant  à  cœur  le  succès  de  sa  classe, 
et  nous  nous  bornerons,  comme  nous  l'avons  fait  pour  la  discipline, 
à  donner  quelques  conseils  généraux  applicables  à  l'ensemble  de 
la  classe. 

Nous  emprunterons  encore  à  Rollin  ce  principe  fondamental  :  «  // 
faut  rendre  V étude  aimable.  »  Il  ajoute  avec  raison  :  «  Cest  l'un  des 
points  les  plus  importants  et  en  même  temps  les  plus  difficiles.  » 

En  effet,  l'étude  a,  par  elle-même,  quelque  chose  de  pénible  pour 
les  enfants.  Elle  exige  d'eux  une  attention  que  leur  nature  essen- 
tiellement légère  leur  fait  trouver  très  dure.  Et  pourtant,  sans  elle 
il  n'y  a  pas  de  progrès  possible.  On  doit  donc  tâcher  d'enlever  à 
l'étude  ce  qu'elle  a  de  pénible  et  de  rebutant  afin  d'amener  les  enfants 
à  s'y  livrer  sans  trop  de  peine.  «  Montrez  à  l'enfant  l'utilité  des 
choses  que  vous  lui  enseignez,  a  dit  Fénelon,  faites-lui-en  voir 
l'usage  par  rapport  au  commerce  du  monde,  »  etc.. 

Il  y  a  du  vrai  dans  ce  principe;  les  enfants  entendent  souvent 
raison  plus  qu'on  ne  le  croit  généralement.  Cette  réflexion  a  été  faite 
bien  des  fois  par  des  éducateurs  éminents.  11  faut  donc  faire  appel  à 
leur  raison;  mais  il  est  bon  de  l'aider  à  bien  saisir  la  nécessité  des 
choses  imposées,  et  quelquefois  une  comparaison  bien  simple 
y  suffit. 

Qu'on  nous  permette  un  souvenir  personnel.  Nous  avions  un 
élève  consciencieux  et  travailleur  qui  nous  satisfaisait  en  tous  points. 
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sauf  en  un  seul  :  nous  ne  pouvions  obtenir  de  lui  une  leçon  bien  sue. 
Un  jour,  pressé  de  questions  sur  le  motif  de  son  entêtement,  il  nous 
répondit  :  «  Mais  ce  n'est  pas  bien  utile  la  récitation,  et  nous  avons 
tant  à  faire  !    —  Votre  père,  lui  avons-nous  dit,  est  négociant;  il  a 
dans  son  magasin  tous  les  articles  de  vente  courante,  mais  il  croit 
bon  de  s'en  procurer  encore  d'autres  d'un  débit  moins  fréquent  et 
cependant  assez  souvent  demandés.  Il  loue  à  cet  effet  une  salle  où 
il  se  propose  de  tenir  ces  objets  en  dépôt.  La  salle  louée,  il  oublie 
d'y  placer   lesdits  articles.  Un  jour,  un  client  vient  en  demander 
un,  et  votre  père,  qui  a  été  fort  occupé  à  autre  chose,  et  ne  songe 
plus  qu'il  n'a  pas  encore  fait  venir  ces  articles,  envoie  son  commis 
en  chercher  à  la  réserve.  Le  pauvre  garçon  fait,  cela  va  sans  dire, 
un  voyage  inutile   et  ne  rapporte  pas  l'objet  demandé,  dont  votre 
père  manque  la  vente.  Eh  bien  !  voyons,  vos  études  ordinaires,  ce 
que  vous  entendez,  ce  que  vous  voyez,  tout  cela  met  dans  le  ma- 
gasin général  de  votre  mémoire  les  choses  courantes;  est-ce  assez î^ 
n'est-il  pas  bon  que  vous  ayez  aussi  une  réserve   oii  vous  laisserez 
en  dépôt  certains  mots,  certaines  expressions,  certaines  tournures 
de  phrases,  certaines  idées  même  dont  vous  aurez  quelquefois  besoin 
et  que  l'étude  par  cœur  des  bons  auteurs  peut  seule  vous  fournir.^ 
Si  vous  ne  mettez  rien  dans  cette  réserve,  vous  reviendrez  aussi  les 
mains  vides  lorsque   vous  voudrez  y  chercher  ce  dont  vous  aurez 
besoin.  » 

Notre  élève  avait  compris;  il  n'avait  pas  été  le  seul  d'ailleurs,  et 
plusieurs  qui,  comme  lui,  se  montraient  récalcitrants  à  cette  étude, 
s'y  mirent  avec  lui  de  bon  cœur. 

Sans  doute  il  n'est  pas  toujours  facile  de  trouver  une  comparai- 
son ad  hominem,  mais  il  faut  toujours  faire  le  possible  pour  que 
l'élève  comprenne  que  l'on  n'exige  rien  de  lui  qui  ne  soit  pour  son 
bien. 

Lorsqu'on  aura  ainsi  gagné  la  volonté  des  élèves,  on  la  soutiendra 
par  l'agrément  que  donnera  à  l'étude  la  façon  d'enseigner.  Soyez 
intéressant,  dirons-nous,  séduisez  vos  élèves  par  le  plaisir  qu'ils 
auront  à  vou^  entendre,  rendez-leur  la  besogne  facile  par  la  simpli- 
cité et  la  clarté  de  votre  exposition.  Ne  craignez  pas,  pour  ranimer 
l'attention,  de  faire,  si  l'occasion  s'en  présente,  une  petite  excursion 
hors  de  votre  domaine  propre,  d'amener  quelque  lecture  d'auteurs 
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contemporains,  de  parler  d'un  fait  récent  et  émouvant.  Un  simple 
arrêt  de  quelques  minutes  au  milieu  de  la  classe  est  encore  un  bon 
moyen.  Ce  temj)s  de  repos  suffit  à  vous  ramener  les  intelligences 
plus  alertes  et  plus  disposées  à  vous  comprendre.  Mais  surtout,  si 
vous  vouiez  que  vos  élèves  s'attachent  à  leurs  devoirs,  faites  qu'ils 
soient  convaincus  que  vous  vous  occupez  d'eux  d'une  manière 
sérieuse.  Donnez-leur-en  la  preuve  par  une  correction  exacte  et  soi- 
gneuse de  leurs  copies,  par  une  préparation  sérieuse  de  vos 
leçons,  etc. 

Il  y  a  une  foule  de  moyens  de  montrer  aux  enfants  que  l'on  s'inté- 
resse véritablement  à  leurs  progrès.  Interrogez  ceux  de  vos  collègues 
qui  les  ont  eus  autrefois  ou  qui  les  ont  encore,  et  faites  savoir  aux 
élèves  que  vous  connaissez  tout  ce  qui  concerne  leur  travail  et  leur 
conduite.  Cette  sollicitude  dont  vous  les  entourez  trouvera  un  écho 
chez  eux,  et  ils  y  répondront  par  du  travail.  Tâchez  encore  de  créer 
dans  votre  classe  un  noyau  d'élèves  bien  entraînés  au  travail.  A  cette 
petite  avant-garde,  vous  verrez  peu  à  peu  se  joindre  le  gros  de  l'ar- 
mée, et  il  ne  restera  plus  que  les  traînards.  En  ce  qui  concerne  ceux- 
ci,  lorsque  tout  aura  été  essayé  pour  leur  faire  prendre  place  dans  le 
rang,  lorsque  le  raisonnement,  les  réprimandes,  les  punitions,  auront 
échoué,  le  rôle  du  professeur  est  terminé,  et  il  serait  évidemment 
désirable  qu'ils  fussent  rendus  à  leurs  familles.  Le  professeur  se  doit 
à  ceux  qui  veulent  profiter  de  son  enseignement,  et  il  n'est  pas  juste 
qu'il  consacre  son  temps  aux  paresseux  dont  il  ne  peut  rien  espérer 
et  qui  ne  sont,  après  tout,  qu'un  exemple  mauvais  pour  les  autres. 

Malgré  tous  ses  efforts,  et  quelque  bons  effets  que  doivent  pro- 
duire les  moyens  qu'il  emploiera,  il  y  aura  des  cas,  et  ils  seront 
encore  nombreux,  où  leprofesseur  serait  impuissant  s'il  devait  entre- 
prendre seul  la  lutte  contre  l'étourderie  et  la  paresse.  Aussi  a-t-il  des 
auxiliaires  auxquels  il  devra  avoir  recours  et  dont  il  nous  reste  à 
dire  quelques  mots. 

Pour  ce  qui  concerne  les  élèves  externes,  le  professeur  devrait 
trouver  dans  la  famille  un  puissant  secours.  Malheureusement  cela 
n'est  pas,  au  moins  pour  beaucoup.  Les  familles  tendent  de  plus  en 
plus  à  se  désintéresser  du  travail  de  leurs  enfants.  Il  est  peu  de  pro- 
fesseurs qui  puissent  dire  qu'ils  sont  en  rapports  fréquents  avec  les 
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parents  de  leurs  élèves  et  qu'ils  trouvent  en  eux  l'appui  dont  ils  ont 
besoin.  C'est  infiniment  regretable,  mais  nous  n'y  pouvons  rien. 

Aussi  nous  n'insisterons  pas  sur  ce  premier  auxiliaire  et  nous 
nous  bornerons  à  un  simple  conseil.  Que  le  professeur  ait,  autant 
que  cela  est  possible,  et  au  moins  pour  ceux  des  élèves  dont  il  a  le 
plus  à  se  plaindre,  un  carnet  de  correspondance  afin  de  mettre  jour- 
nellement la  famille  au  courant  de  ce  que  fait  l'enfant  ;  qu'il  tâche 
d'obtenir  que  les  parents  signent  chaque  jour  le  carnet.  Il  y  aura  là 
peut-être  un  appui  moral,  et,  tout  au  moins,  le  professeur  aura-t-il 
mis  sa  responsabilité  à  couvert  de  ce  côté,  ce  qui  a  bien  son  impor- 
tance. 

Il  est  un  autre  appui,  celui-ci  toujours  à  la  portée  da  professeur 
et  sur  lequel  il  doit  pouvoir  compter,  c'est  celui  des  administrateurs 
de  l'établissement,  du  proviseur  surtout.  Toutefois,  qu'on  nous  per- 
mette de  faire  des  réserves. 

Le  proviseur  représente  le  principe  même  de  l'autorité;  son  inter- 
vention directe  dans  la  classe  devrait  être  exceptionnelle  et  devrait 
produire  un  effet  considérable.  On  doit  donc  ménager  autant  que 
possible  cette  intervention,  et  n'y  faire  appel  que  dans  les  cas  tout  à 
fait  extraordinaires.  Le  seul  fait  d'appeler  au  secours  dénote  une 
certaine  impuissance  à  se  tirer  soi-même  d'affaire.  L'autorité  parti- 
culière du  professeur  diminuera  en  raison  même  de  la  fréquence  de 
cet  appel  au  proviseur. 

Cette  réserve  faite,  celui-ci  a  d'ailleurs  une  occasion  naturelle 
d'apporter  son  concours  au  professeur;  c'est  la  lecture  des  notes 
chaque  semaine.  Supposez  qu'au  lieu  d'être  une  simple  formalité, 
une  lecture  rapide  où  bonnes  et  mauvaises  notes  disparaissent  égale- 
ment, ces  noies  donnent  lieu,  selon  les  cas,  à  un  mot  d'approbation, 
d'encouragement  ou  de  réprimande  de  la  part  du  proviseur,  qu'ar- 
rivera-t-il }  Les  bons  élèves  seront  heureux  de  ces  louanges  pu- 
pliques  ;  les  mauvais,  honteux  de  la  réprimande  reçue;  tous  se  diront 
que  l'administration  tient  grand  compte  des  notes  mises  à  chacun 
d'eux  par  le  professeur,  et  ces  notes  acquerront  à  leurs  yeux  une 
importance  plus  grande.  Le  proviseur  aura  ainsi  renforcé  l'autorité 
particulière  du  professeur.  C'est  là  le  meilleur  mode  d'intervention 
du  proviseur  dans  la  classe,  au  point  de  vue  de  la  bonne  discipline 
et  du  bon  travail. 
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Il  est  un  autre  concours,  également  précieux  et  qui  nous  parait 
avoir  été  peut-être  trop  négligé  jusqu'à  ce  jour  :  la  collaboration  du 
maître  répétiteur. 

Depuis  longtemps,  cependant,  on  se  préoccupe  de  cette  grande 
question.  Le  décret  du  17  août  1853  disait  :  «  On  veut  que  les  maîtres 
répétiteurs  soient  les  auxiliaires  habituels  des  professeurs  »,  et  à 
cause  de  cela  le  décret,  modifiant  l'ancien  titre  de  maîtres  d'études, 
le  transformait  en  celui  de  maîtres  répétiteurs,  afin  de  mieux  affirmer 
le  rôle  nouveau  qu'on  voulait  leur  donner.  Plus  tard,  une  instruction 
ministérielle  du  15  novembre  1854,  s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Si 
les  maîtres  répétiteurs  sont  les  agents  directs  de  la  discipline  et  de 
l'ordre  intérieur,  les  divers  enseignements  réclament  aussi  leur  con- 
cours ». 

Malgré  cela,  nous  ne  pensons  pas  que  la  situation  se  soit  beau- 
coup modifiée  ;  en  tout  cas,  la  collaboration  du  professeur  et  du 
maître  répétiteur  nous  paraît  loin  d'être  aussi  complète  qu'on  pour- 
rait le  désirer.  Et  pourtant,  quel  précieux  concours  le  professeur 
n'y  trouverait-il  pas,  et  combien  l'éducation  des  enfants  y  gagnerait! 
Tout  le  monde  s'accorde  sur  ce  point  que  plus  on  connaît  un  en- 
fant, plus  on  sait  le  diriger.  Ne  pense-t-on  pas  que  le  répétiteur  qui 
est  en  rapport  constant  avec  les  élèves,  qui  assiste  à  leurs  jeux 
et  à  leurs  travaux,  est  à  même  de  bien  connaître  le  caractère  de  cha- 
cun et  de  donner  à  ce  sujet  de  précieuses  indications  au  professeur.^ 
N'y  aurait-il  pas  également,  au  point  de  vue  du  travail,  tout  à  gagner 
si  une  entente  cordiale  et  sincère  s'établissait  entre  les  autorités  qui 
se  partagent  la  direction  des  élèves } 

Nous  ne  demandons  pas  que  le  professeur  empiète  sur  les  fonc- 
tions du  maître  répétiteur,  ni  que  ce  dernier  se  mêle  du  fond  même 
de  l'enseignement,  mais  nous  croyons,  avec  M.  Marion,  que  la  con- 
dition d'une  bonne  direction  dans  le  travail  des  élèves,  c'est  l'entente 
parfaite  de  tous  les  collaborateurs.  Le  répétiteur,  exerçant  une 
influence  plus  constante,  a  besoin  d'être  guidé  par  le  professeur  sur 
la  façon  dont  il  doit  surveiller  le  travail  à  l'étude;  celui-ci,  nous 
l'avons  vu,  a  besoin,  pour  bien  connaître  ses  élèves,  du  concours 
du  répétiteur;  l'élève  lui-même,  entouré  non  seulement  d'une  sur- 
veillance, mais  encore  d'une  bienveillance  constante,  se  sentirait 
soutenu,  guidé,  contenu  tout  à  la  fois,  et  serait  plus  disposé  à  bien 
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faire.  Nous  faisons  des  vœux  sincères  pour  que  ces  deux  alliés  natu- 
rels, professeur  et  répétiteur,  cessent  d'être  l'un  pour  l'autre  ce  qu'ils 
sont  encore  trop  souvent,  deux  étrangers.  Plus  de  condescendance 
de  la  part  du  professeur  appellera,  nous  en  sommes  convaincus, 
plus  de  confiance  de  la  part  du  maître  répétiteur,  et  cela  pour  le  plus 
grand  bien  des  élèves  dont  ils  ont  tous  deux  la  charge. 

Les  administrateurs  de  nos  établissements  secondaires  devraient 
user  dans  ce  sens  de  leur  influence  sur  le  personnel  qu'ils  dirigent. 

Et  maintenant,  nous  nous  hâtons  de  terminer  ce  trop  long 
article,  en  résumant  rapidement  les  quelques  indications  que  avons 
voulu  essayer  de  donner  aux  débutants,  n'ayant  d'ailleurs  nullement 
la  prétention  de  dire  à  ceux  qui  ont  l'expérience  de  l'enseignement 
ce  qu'ils  ont  à  faire. 

Que  le  professeur  tâche  de  saisir  dès  le  début  l'autorité  qui  lui  est 
indispensable  ;  qu'il  la  conserve  par  sa  vigilance,  sa  fermeté,  sa 
loyauté  ;  qu'il  rende  son  enseignement  attrayant  et  s'occupe  sérieuse- 
ment de  ses  élèves;  qu'il  fasse  en  sorte  que  ceux-ci  soient  bien  péné- 
trés de  l'intérêt  qu'il  prend  à  leur  éducation  ;  qu'il  sache  se  servir 
des  auxiliaires  placés  auprès  de  lui,  et  nous  avons  la  ferme  convic- 
tion qu'il  réussira,  d'un  côté,  à  établir  dans  sa  classe  une  discipline 
vraiment  paternelle,  non  celle  qui  consiste  à  laisser  tout  faire  et  qui 
n'en  est  pas  une,  mais  au  contraire  à  diriger  l'enfant  avec  fermeté  et 
douceur,  et  que,  d'un  autre  côté,  il  verra  ses  efforts  récompensés 
par  les  progrès  de  ses  élèves.  Il  trouvera  là  une  intime  satisfaction 
qui  lui  fera  oublier  ce  que  l'enseignement  peut  avoir  de  difficile,  par- 
fois même  de  pénible. 

E.  Lagniel. 


FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  PARIS 


Thèses  et  soutemnce  de  M.  THÉODORE  REINACH,  docteur 
en  droite  licencié  es  lettres  (26  juin  1890). 

Les  lettres  aimeraient-elles  le  nombre  trois?  Nous  avons  eu  les 
trois  Dupin,  qui  ont  fait  graver  sur  la  tombe  de  leur  mère  cette  épi- 
taphe  ambitieuse,  mais  justifiée  :  «  Ci-gît  la  mère  des  trois  Dupin  ». 
Nous  avons  eu  les  trois  Nisard,  dont  un  encore  est  parmi  nous,  l'an- 
cien professeur,  inspecteur  et  recteur,  le  propre  père  de  M.  Armand 
Nisard,  directeur  politique  aux  affaires  étrangères,  qui  fait  même 
bien,  j'imagine,  un  quatrième  du  nom.  Nous  avons  eu  les  trois 
Charmes,  dont  deux  seulement,  hélas  !  sont  encore  sur  la  brèche. 
Enfin  nous  avons,  jeunes  et  pleins  de  vie,  les  trois  Reinach. 

Ceux-ci,  j'en  fais  mes  excuses  à  M.  Drumont,  appartiennent  au 
«  peuple  de  Dieu.  »  Il  y  a  même  aussi  quatre  Reinach,  car,  sans 
parler  des  collatéraux,  comment  oublier  leur  père  qui  les  a  élevés, 
leur  père,  toujours  debout,  malgré  son  grand  âge,  toujours  généreux 
dans  l'intelligent  emploi  de  sa  grande  fortune?  Qui  ne  connaît  l'aîné, 
Joseph,  journaliste  et  député,  remarquable  par  son  talent  d'orateur 
et  d'écrivain,  par  son  courage  et  son  initiative?  Dès  son  entrée  à  la 
Chambre,  il  y  a  fait  partie  de  la  plus  grande  des  commissions^  la 
commission  du  budget.  Il  a  attaché  le  grelot  pour  une  loi  contre  les 
scandales  de  la  presse,  pour  une  autre  en  vue  d'accorder  de  justes 
indemnités  aux  victimes  des  erreurs  judiciaires.  Ses  deux  frères  font 
moins  de  bruit  dans  ce  qu'on  appelle  «  le  monde  poHtitique  »  ;  mais 
ils  sont  bien  connus  à  l'Institut  et  à  la  Sorbonne.  Le  cadet,  Salomon, 
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entré  le  premier  à  l'École  normale,  s'en  est  allé  comme  il  était  venu, 
je  veux  dire  le  premier  de  sa  promotion,  le  premier  agrégé...  de 
grammaire,  ne  vous  en  déplaise,  car,  libre  de  choisir,  il  a  choisi  la 
branche  de  nos  études  que  tant  d'autres  dédaignent.  M.  Dubois, 
l'ancien  directeur  de  l'École,  ayant  commis  l'impardonnable  faute  de 
déprécier  lui-même  les  études  philologiques,  et  d'y  précipiter,  c'était 
son  mot,  ceux  qui  n'avaient  pas  l'heur  de  plaire  à  son  humeur  grin- 
cheuse. Ces  études,  M.  Salomon  Reinach  les  a  poursuivies  à  l'École 
d'Athènes,  il  les  poursuit  aujourd'hui  au  musée  de  Saint-Germain  et 
devant  l'Académie  des  inscriptions. 

Son  plus  jeune  frère,  dont  nous  avons  à  nous  occuper  aujourd'hui, 
est  connu  au  même  endroit  par  ses  savants  mémoires  de  numisma- 
tique ancienne,  et  ailleurs  par  ses  études  d'histoire  juive. A  dix-huit 
ans,  comme  écolier,  il  était  déjà  célèbre,  ayant  remporté,  pour  sa 
modeste  part,  huit  prix  au  concours  général.  Le  plus  grand  succès 
connu  avant  le  sien  était  celui  de  Jacques-Alaric  Lisle,  enlevant  d'un 
coup  quatre  premiers  prix  ;  mais  il  y  a  déjà  de  cela  quarante-cinq 
ans.  Après  avoir  passé  par  la  Faculté  de  droit,  où  il  a  conquis  le 
grade  le  plus  élevé,  M.  Théodore  Reinach  revient  devant  la  Faculté 
des  lettres  pour  lui  en  demander  l'équivalent.  L'attente  était  donc 
grande  dans  le  public,  et  le  premier  mot  à  dire  est  qu'elle  n'a  point 
été  trompée. 

La  thèse  latine  {De  Archia  poeta,  1890,  E.  Leroux,  68  p.)  ne  pou- 
vait être  que  peu  de  chose.  Le  premier  mérite  du  candidat  est  de 
n'avoir  point  cherché  à  en  grossir  l'importance  en  gonflant  le  sujet. 
C'est  un  assez  piètre  personnage  que  ce  poète  grec,  et,  de  plus, 
comme  client  de  Cicéron,  il  est  suffisamment  connu.  Mais. justement 
parce  que  nous  connaissons  bien  le  Pro  Archia,  il  n'était  pas  sans 
intérêt  de  lire  un  De  Archia.  Personnage  curieux,  après  tout,  poète 
voyageur,  client  des  riches  maisons  romaines,  improvisateur  habile» 
toujours  prêt  à  louer  ses  patrons,  composant  tour  à  tour  des  poèmes 
épiques  et  des  épigrammes,  poète  de  métier  plus  que  d'inspiration, 
mitateur  plus  qu'original,  mais  savant  et  raffiné,  curieux  échantillon, 
en  somme,  de  tout  un  groupe  de  Grecs  lettrés  dans  ce  temps-là. 
Pour  nous  le  bien  faire  apprécier,  M.  Th.  Reinach  a  écrit  sa  biogra- 
phie, étudié  ses  œuvres  au  point  de  vue  littéraire,  recueilli,  publié 
les  fragments  qui  nous  restent  et  qui  sont  authentiques.  Nous  pou- 
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vons  désormais  savoir  ce  que  valait  au  juste  l'aventurier  versifica- 
teur, et  ce  que  Cicéron,  en  bon  avocat,  avait  ajouté  ou  enlevé  à  la 
vérité.  Ce  n'est  déjà  point  un  médiocre  mérite  d'avoir  apporté  dans 
ce  travail  les  qualités  de  savoir,  de  méthode,  de  finesse,  de  goût 
qui  y  étaient  nécessaires.  Ajoutons  que  la  thèse  est  vraiment  écrite 
en  latin  ;  on  comprendra  donc  à  quels  menus  et  rares  détails 
a  pu  être  condamnée  la  critique  ;  mais  on  ne  le  comprendrait  pas 
assez  si  je  ne  disais  qu'avec  une  habileté  qui  dénote  un  esprit  mûr, 
M.  Reinach,  toutes  les  fois  que  dans  son  texte  il  risque  un  mot  qui 
étonne  ou  inquiète,  a  si  bien  prévu  l'étonnement  ou  l'inquiétude, 
qu'il  fournit  l'explication  rassurante,  avant  qu'on  ait  eu  le  temps  de 
lui  demander  l'explication  nécessaire,  ou  même  de  la  désirer.  Voilà, 
certes,  une  belle  entrée  de  jeu;  que  sera-ce  donc  du  jeu  lui-même? 

Pour  la  thèse  française  (Mithridate  Eupator,  roi  de  Pont.  1890. 
Didot,  484  p.,  avec  gravures,  plans  et  cartes),  avant  même  qu'elle 
vînt  en  discussion,  j'ai  entendu,  et  tout  le  monde  a  pu  entendre 
comme  moi,  un  bien  gros  mot,  celui  de  «  chef-d'œuvre  ».  Le  docte 
membre  de  la  Faculté  qui  l'avait  lâché,  ayant  dans  le  débat  la  charge 
la  plus  lourde,  l'a  eu  bientôt  rattrapé  ;  mais  ne  bataillons  point  là- 
dessus  :  disons,  si  vous  voulez,  œuvre  vraiment  magistrale,  aussi 
remarquable  par  l'ampleur  des  informations  et  la  sûreté  de  l'érudi- 
tion que  par  l'originalité  des  aperçus  et  l'éclat  du  style;  personne 
n'y  contredira. 

Avant  de  venir  comparoir  devant  le  tribunal  séant  en  Sorbonne, 
M.  Th.  Reinach  avait  solidement  établi  les  premières  assises  du 
monument  qu'il  se  proposait  de  lui  présenter  :  il  avait  publié  une 
série  d'études  préparatoires  portant  sur  la  numismatique,  sur  l'ar- 
chéologie, sur  l'ethnologie  du  Pont  et  des  régions  circonvoisines. 
C'est  grâce  à  de  telles  études,  inattaquables  dans  leur  étroit  do- 
maine, qu'il  a  pu  manier,  comme  en  se  jouant,  d'énormes  matériaux, 
et  montrer  une  aisance  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Il  possède  sa 
matière,  il  n'en  est  pas  possédé.  Il  a  des  notes,  parce  qu'un  histo- 
rien qui  se  respecte  et  qui  respecte  ses  lecteurs  n'en  saurait  man- 
quer; mais  il  ne  nous  en  accable  pas,  et  il  nous  dispense  des  gloses, 
des  hypothèses,  des  commentaires  de  M.  tel  ou  tel.  C'est  lui  qui 
juge  et  qui  soumet  à  des  juges  son  jugement.  Même  pour  son 
compte,  il  disserte  peu,  aimant  mieux,  et  avec  raison,  rejeter  à  la 
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fin  du  volume  les  dissertations  proprement  dites.  Dans  le  corps  de 
l'ouvrage,  il  préfère  décrire  et  raconter.  Il  le  fait  avec  une  verve, 
avec  un  don  de  voir  et  de  faire  voir,  avec  une  virtuosité  de  plume 
qui  entraînent  quiconque  a  ouvert  le  volume.  On  y  est  pris  comme 
dans  un  engrenage,  avec  cette  différence  qu'on  en  sort  entier  et 
content  d'avoir  lu  tant  de  portraits  vivants,  tant  de  récits  de  batailles 
aussi  animés  que  si  l'événement  était  d'hier. 

C'est  la  première  fois,  à  notre  connaissance,  qu'on  écrivait  sur 
Mithridate,  au  point  de  vue  de  Mithridate  lui-même  et  non  plus  des 
Romains.  La  thèse  et  la  soutenance  ont  mis  le  fameux  roi  de  Pont 
en  pleine  lumière.  On  a  vu  l'homme  habile,  malgré  ses  fautes.  Ça 
été  un  procédé  d'argumentation  d'arguer  de  ses  fautes  pour  contes- 
ter son  habileté.  Si  l'on  n'en  méritait  le  renom  qu'à  la  condition 
d'avoir  été  impeccable,  il  faudrait  dire  que  Richelieu,  Napoléon, 
Cavour,  Bismarck  n'ont  été  que  de  fort  médiocres  politiques.  Ce 
n'est  assurément  pas  le  premier  venu,  ce  monarque  qui  lutta  jusqu'à 
sa  mort  contre  Rome.  Seulement,  est-il  bien  vrai  que  le  roi  de  Pont 
ait  voulu  reprendre  les  projets  du  roi  de  Macédoine,  se  créer  un 
empire  à  la  fois  perse  par  la  dynastie  et  la  religion,  hellénique  par 
la  langue  et  les  arts?  Est-il  vrai  que  son  succès  ou  ses  échecs 
importaient  peu,  parce  que  «  sa  défaite  eut  pour  le  monde  ancien 
presque  les  mêmes  conséquences  qu'aurait  produites  sa  victoire.^  » 
Eh!  sans  doute,  après  Alexandre,  les  princes  n'ont  point  manqué 
qui  ont  eu  la  velléité  de  marcher  sur  ses  traces,  comme  après  Char- 
lemagne  pour  continœr  ou  refaire  son  empire;  mais  la  question 
serait  de  savoir  si  le  massacre  de  cent  mille  Romains,  qui  est  le 
point  initial,  est,  comme  semble  le  croire  M.  Reinach,  un  acte  poli- 
tique ou  le  fait  d'un  barbare  violent,  et  surtout  si  Mithridate  eut 
réellement  conscience  du  plan  à  longue  portée  qu'il  lui  prête.  Homme 
d'esprit,  le  candidat  n'a  pas  défendu  dans  toute  son  intégrité  le  ter- 
rain où  il  s'était  placé  :  il  a  fait  la  part  du  feu,  et  s'est  retranché  à 
ranger  Mithridate  dans  la  catégorie  des  ambitieux  qui  ont  fait  de 
grandes  choses  parce  qu'ils  avaient  de  grandes  passions.  Il  n'est 
vraiment  pas  nécessaire  de  supposer  des  calculs  profonds  pour 
expliquer  le  massacre  de  cent  mille  Romains.  La  vie  humaine  alors 
n'était  rien,  et  la  vie  d'un  ennemi  était  moins  que  rien.  Alors .^  ai-je 
dit.  Rappelons-nous  et  les   hécatombes  de  Napoléon,  et  son  mot 
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abominable  :  —   Que  me   fait,  à  moi,  la  vie  de  deux  cent  mille 
hommes? 

M.  Reinach,  je  le  sais  bien,  se  retranchera  sur  ses  textes.  Mais 
n'y  voit-il  pas  plus  qu'ils  ne  disent?  Ne  les  présente-t-il  pas  comme 
certains  quelquefois,  quoiqu'ils  n'autorisent  pas  plus  que  fhypothèse 
ou  la  conjecture?  C'est  possible,  et  ce  n'est  pas  une  raison  suffisante 
pour  demander  sa  tête.  Voudrait-on  me  dire  combien  d'historiens 
échapperaient  à  ce  reproche-là?  Notre  admirable  et  regretté  Fustel 
faisait  profession,  plus  que  personne,  de  ne  jamais  avancer  un  mot 
qui  ne  fût  appuyé  d'un  texte;  mais  il  y  a  des  textes  peu  clairs, 
susceptibles  d'interprétations  diverses,  et  il  ne  se  faisait  faute  de 
risquer  la  sienne.  Il  allait  même  plus  loin  :  il  ne  s'interdisait  pas 
autant  qu'il  le  croyait  le  dangereux  syllogisme.  C'est  ce  qui  a  permis 
de  dire,  ce  qui  l'eût  bien  choqué  s'il  l'avait  su,  qu'il  était  un  aventu- 
reux, et,  suivant  le  mot  aventuré  d'un  homme  d'esprit,  un  aventurier. 

Le  style  de  M.  Reinach,  pour  loué  qu'il  ait  été,  lui  a  néanmoins 
valu  pas  mal  de  critiques,  et  il  me  semble  que  ces  critiques  peuvent 
être  discutées.  Certes,  l'auteur  de  la  thèse  écrit  bien,  très  bien 
même,  avec  force  et  avec  éclat;  mais  il  a  une  tendance  manifeste  à 
introduire  la  langue  parlée  dans  la  langue  écrite.  Il  vous  dira  sans 
sourciller  :  «  Marcher  dans  les  souliers  des  Séleucides  »,  ou  bien  : 
<L  La  vache  à  lait  de  la  République.  »  A  propos  de  montagnes,  il 
parle  de  cols  qui  grimpent. —  Des  faux-cols  alors,  disait-on  tout  bas 
auprès  de  moi.  Sur  ce  point,  je  me  suis  déjà  précédemment  expli- 
qué. Je  persiste  à  croire  que  le  xvii®  siècle  nous  a  rendu  un  très 
mauvais  service  avec  ses  scrupules  de  noblesse  qui  ont  fait  de  notre 
langue  une  gueuse,  au  grand  regret  du  spirituel  Doudan.  Je  suis 
d'avis  que  c'est  bien  fait  si  d'aucuns  remontent  au  xvi*  pour  lui 
demander  un  peu  de  sa  vie  et  de  sa  couleur.  Mais  il  est  bien  clair 
que,  pour  remplir  ce  programme,  il  ne  suffit  pas  d'écrire  avec  fami- 
liarité, avec  trivialité.  Le  goût  reste  juge  de  ce  qui  est,  je  ne  dis  pas 
permis —  tout  est  permis,  —  mais  digne  ou  non  d'approbation.  Par 
conséquent,  il  y  a  matière  à  désaccord.  Tels  des  professeurs  de  la 
Faculté  ne  goûtent  pas  la  vache  à  lait.  Moi,  elle  ne  me  choque  pas. 
En  revanche,  je  m'insurge  avec  eux  contre  les  souliers  des  Séleu- 
cides. Irons-nous  aux  voix?  Non,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  Bor- 
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nons-nous  à  avertir  M.  Th.  Reinach  qu'il  fera  bien  de  se  retenir  sur 
la  pente,  car  il  y  glisse  sensiblement. 

Mais  nous  ne  sommes  qu'à  moitié  de  la  querelle.  Se  fondant  sur 
ce  que  l'homme  est  toujours  le  même  et  que  ce  qui  diffère  en  lui 
c'est  l'extérieur,  le  costume,  M.  Reinach  croit  pouvoir  employer  les 
mots  de  la  vie  moderne  pour  exprimer  les  choses  de  la  vie  antique. 
Par  exemple,  il  appellera  «  Président  de  la  République  »  tel  chef  de 
la  république  athénienne,  et  «  garde  national  »  un  bourgeois  des 
vieux  âges  qui  porte  les  armes.  Il  vous  parlera  de  fourneaux  de 
mines  à  propos  de  matières  explosibles.  Il  dira  «  le  secteur  de  l'en- 
ceinte »,  «  le  boulevard  de  l'Agora  ».  Sur  le  garde  national  princi- 
palement on  a  tiré  à  boulets  rouges.  Votre  auteur,  dit-on,  n'a  pas 
employé  ce  mot-là.  —  Eh  sans  doute,  mais  il  parle  grec,  et  moi  je 
parle  français.  —  N'en  déplaise  à  M.  Reinach,  il  aurait  pu  opposer 
à  l'attaque  une  meilleure  riposte.  Je  cite  la  phrase  de  sa  thèse  : 
«  Le  bourgeois  d'Athènes  subitement  travesti  en  garde  national...  » 
Est-ce  que  travesti  ne  sauve  pas  tout  ?  C'est  une  comparaison  sous 
une  forme  vive.  Si  l'ensemble  du  passage  fait  penser  au  siège  de  Paris, 
c'est  que.  tous  les  sièges  se  ressemblent.  Et  pourtant,  je  ne  donne- 
rais pas  l'absolution  pleine  et  entière,  si  elle  m'était  demandée.  La 
couleur  locale  nous  tient  au  cœur,  depuis  la  révolution  romantique, 
et  lesanachronismes  d'expression  nous  horripilent,  quoi  que  nous  en 
ayons.  Je  ne  sais  s'il  y  a  beaucoup  de  Français  pour  accepter,  pour 
tolérer  même,  dans  VHistoire  romaine  de  Mommsen,  ses  incessants 
rappels  à  l'histoire  moderne. 

Après  tout,  je  suis  naïf  de  discuter  ainsi.  Il  me  semble  entrevoir 
dans  la  pénombre  un  sourire  malin  au  fond  des  yeux  de  M.  Th. 
Reinach.  Oui,  j'entends  bien,  vous  avez  coupé  tout  exprès  la  queue 
à  votre  chien,  n'est-ce  pas  }  Eh  bien,  ce  n'est  pas  maladroit,  savez- 
vous  )  Si  vous  ne  l'aviez  fait,  l'argumentation,  réduite  à  la  portion 
congrue,  aurait  perdu  le  principal  de  ce  qui  l'a  faite  amusante.  Ces 
taches,  si  taches  il  y  a,  ne  font  que  mieux  ressortir  la  trame  ordi- 
naire d'un  style  à  la  fois  élégant  et  solide,  animé  et  vigoureux,  en 
tout  digne  du  fond. 

Et  je  ne  vous  ai  pas  dit  comment  parle  ce  jeune  homme  de  trente 
ans.  Grave  comme  un  augure  parce  qu'il  a  déjà  connu  l'affliction, 
c'est  à  peine  s'il  sourit  quelquefois.  Il  ne  recherche  point  la  parole, 
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il  ne  la  demande  ni  ne  la  coupe  ;  mais  qu'on  le  mette  en  demeure  de 
la  prendre,  il  la  prend  sans  retard,  sans  embarras,  sans  pose,  et,  de 
sa  belle  voix  de  basse,  il  égrène  le  chapelet  de  ses  phrases  qui  se 
succèdent  sans  interruption,  sans  qu'aucune  d'elles  empiète  sur 
l'autre,  sans  qu'on  puisse  jamais  dire  d'elles  ce  que  Sainte-Beuve 
dit  de  celles  de  Saint-Simon,  qu'elles  se  précipitent  comme  les  glou- 
glous de  l'eau  au  goulot  d'une  bouteille.  Rien  n'égale  la  facilité 
simple  et  ferme  de  cette  parole  sûre  d'elle-même.  J'ignore  si  M.  Théo- 
dore Reinach  serait  un  orateur  parlementaire;  mais  dans  une  chaire 
de  professeur,  il  parlerait  admirablement  et  il  y  verserait  sa  science 
d'archéologue,  de  numismate,  d'historien  érudit  avec  un  art  de  lettré 
qui  lui  sert  à  la  mettre  en  valeur.  Heureux  le  père  à  qui  il  est  donné 
de  vivre  assez  pour  s'enorgueillir  de  tels  fils  en  leur  précoce 
maturité  !  P. 


DÉCRET 
con'cernant  le  classement  des  fonctionnaires  des  lycées 

ET  collèges  qui  CHANGENT  o'ORDRE  OU  DE  CATÉGORIE. 
—  Du  7  juillet.  — 

Le  Président  de  la  République  française, 

Sur  le  rapport  du  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts, 

Vu  le  décret  du  8  janvier  1887  ; 

Vu  les  décrets  des  16  juillet  et  11  août  1887; 

Vu  les  décrets  des  20  juillet  et  9  décembre  1889; 

Vu  l'avis  de  la  section  permanente  du  Conseil  supérieur  de  l'ins- 
truction publique, 

Décrète  : 

Art.  I".  Lorsqu'un  fonctionnaire  en  exercice  dans  les  lycées  ou 
collèges  change,  par  avancement,  d'ordre  ou  de  catégorie,  la  classe 
à  laquelle  il  est  rattaché  est  déterminée  par  le  traitement  normal 
dont  il  jouissait.  Si  ce  traitement  est  intermédiaire  entre  les  traite- 
ments de  deux  classes,  le  fonctionnaire  est  rangé  dans  la  classe 
inférieure;  mais  il  reçoit  une  indemnité  complémentaire  soumise  à  la 
retenue. 

Lorsqu'un  maître  répétiteur  est  appelé  dans  un  établissement  d'en- 
seignement secondaire  à  un  poste  auquel  ne  sont  pas  attachas  les 
avantages  de  l'internat,  la  classe  à  laquelle  il  est  rattaché  est  d. ter- 
minée par  un  traitement  fictif  établi  ainsi  qu'il  suit  : 

1°  Addition  est  faite  à  son  traitement  d'une  somme  de  1,000  iVancs 
représentant  les  avantages  de  l'internat; 

2"  Déduction  faite  des  indemnités  allouées  à  titre  personnel  pour 
ancienneté  de  classe; 

3**  Pour  les  maîtres  répétiteurs  des  lycées  et  collèges  de  la  Seine, 
de  Versailles  et  de  Lyon,  appel-és  à  un  poste  situé  hors  de  ces  rési- 
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dences,  déduction  est  faite  de  la  portion  de  traitement  qu'ils  touchent 
en  sus  des  traitements  des  maîtres  répétiteurs  de  même  catégorie  et 
de  même  classe  des  lycées  des  départements. 

Art.  2.  L'ancienneté  de  promotion  dans  la  classe  à  laquelle  est 
rattaché  le  fonctionnaire  est  déterminée  de  la  manière  suivante  : 

1°  S'il  obtient,  par  son  nouveau  classement,  une  augmentation  de 
traitement  égale  ou  supérieure  au  taux  d'une  promotion  de  son  nou- 
vel ordre  ou  de  sa  nouvelle  catégorie,  l'ancienneté  est  comptée  à 
partir  de  la  date  du  nouveau  classement; 

2<>  S'il  obtient  une  augmentation  inférieure  au  taux  précité,  son 
ancienneté  de  classe  est  calculée  à  raison  de  la  fraction  de  promo- 
tion représentée  par  la  différence  entre  le  montant  de  cette  augmen- 
tation et  le  taux  d'une  promotion,  cette  fraction  étant  multipliée  par 
le  temps  pendant  lequel  il  en  a  joui; 

3°  S'il  n'obtient  aucune  augmentation,  il  lui  est  attribué  une  an- 
cienneté de  promotion  égale  à  celle  qu'il  avait  dans  la  classe  qu'il 
vient  de  quitter  ;  s'il  a  droit  à  l'indemnité  complémentaire  prévue 
par  l'article  i",  son  ancienneté  de  classe  est  en  outre  augmentée  à 
raison  de  la  fraction  de  promotion  représentée  par  cette  indemnité, 
cette  fraction  étant  multipliée  par  le  temps  pendant  lequel  il  a  joui 
de  son  dernier  traitement. 

Art.  3.  Lorsque  l'ancienneté  attribuée  au  fonctionnaire  dans  la 
classe  à  laquelle  il  se  trouve  rattaché  par  application  des  dispositions 
de  l'article  i"  est  supérieure  au  minimium  de  stage  exigible  pour  une 
promotion  à  la  classe  supérieure,  cette  promotion  peut,  s'il  y  a  lieu, 
être  immédiatement  accordée. 

En  ce  cas,  l'ancienneté  du  fonctionnaire  dans  la  classe  où  il  entre 
date  du  jour  de  sa  promotion. 

Art.  4.  Les  dispositions  de  l'article  2  sont  applicables  rétroactive- 
ment aux  fonctionnaires  visés  dans  l'article  i^'"  qui  appartiennent 
encore  à  la  classe  où  ils  ont  été  placés  lors  de  leur  changement 
d'ordre  ou  de  catégorie. 

Art.  5.  Les  dispositions  contraires  au  présent  décret  sont  et  de- 
meurent abrogées. 

Art.  6.  Le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts 
est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

CARNOT. 
Par  le  Président  de  la  République  ; 
Le  Ministre  de  l*tristruction  publique  et  des  beaux-arts, 

LÉON  Bourgeois. 
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NOTE 

PRÉSENTÉE    A    LA    SECTION    PERMANENTE    DU    CONSEIL    SUPÉRIEUR 
DE    l'instruction    PUBLIQUE. 

Les  décrets  des  16  juillet  1887  (fonctionnaires  des  lycées), 
II  août  1887  (fonctionnaires  des  collèges),  8  janvier  1887  (maîtres 
répétiteurs),  ont  déterminé  les  catégories,  ordres  et  classes  dans 
lesquelles  doivent  être  placés  tous  les  fonctionnaires  de  l'enseigne- 
ment secondaire. 

Les  décrets  des  20  juillet  et  9  décembre  1889  ont  prescrit  la  publi- 
cation d'une  liste  d'ancienneté  et  établi  des  règles  précises  pour 
ravancement  des  fonctionnaires  qui  restent  dans  la  même  catégorie 
ou  le  même  ordre. 

Mais  les  changements  de  catégorie  ou  d'ordre,  assez  fréquents 
d^ailleurs,  ne  sont  pas  soumis  à  une  règle  précise. 

Chaque  année,  en  effet  :  1°  des  chargés  de  cours  de  lycées  subis- 
sent avec  succès  les  épreuves  de  l'agrégation  et  sont  rangés  dans  la 
catégorie  de  professeurs  titulaires  ;  2°  des  professeurs  de  collège, 
bacheliers  ou  pourvus  d'un  brevet  primaire,  obtiennent  le  grade  de 
licencié  ou  des  diplômes  assimilés,  et  passent  par  suite  du  deuxième 
ou  du  troisième  ordre  dans  le  premier;  y  les  professeurs  de  collège 
les  mieux  notés  sont  nommés  chargé  de  cours  dans  des  lycées  ; 
40  des  maîtres  répétiteurs  sont  appelés  aux  fonctions  de  professeur 
de  collège,  de  préparateur,  de  chargé  de  cours,  de  professeur  des 
classes  élémentaires  des  lycées  ;  5°  des  professeurs  sont  nommés 
censeurs;  6*'  des  censeurs  sont  nommés  proviseurs,  etc. 

Jusqu'à  ce  jour,  le  nouveau  classement  du  fonctionnaire  dont  on 
avait  ainsi  modifié  la  situation  était  l'objet  d'une  décision  d'espèce, 
susceptible  de  varier  d'un  cas  à  l'autre.  Ce  classement,  quel  qu'il 
fût,  obligeait  le  fonctionnaire  à  prendre,  pour  l'ancienneté  de  pro- 
motion, le  dernier  rang  de  la  classe  dans  laquelle  il  était  placé. 

Le  projet  de  décret  ci-joint,  qui  complète  l'ensemble  des  disposi- 
tions des  règlements  de  1867  et  de  1869,  offre  de  nouvelles  garanties 
aux  membres  de  l'Université  ;  il  assure  au  fonctionnaire  qui  a  conquis 
de  nouveaux  grades  ou  qui  a  su  par  ses  qualités  professionnelles 
mériter  d'être  rangé  dans  une  catégorie  ou  dans  un  ordre  dont  le 
traitement  maximum  est  plus  élevé,  le  maintien  du  traitement  et  des 
droits  acquis  dans  la  classe  qu'il  vient  de  quitter. 
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Il  a  d'ailleurs  paru  équitable,  lorsque  le  fonctionnaire  perd  les 
avantages  de  l'internat,  de  lui  en  tenir  compte  dans  l'établissement 
de  son  nouveau  traitement;  le  décret  du  i6  juillet  1887  évalue  ces 
avantages  à  1,600  francs  pour  les  surveillants  généraux,  professeurs 
des  classes  élémentaires,  préparateurs  et  maîtres  élémentaires;  il  ne 
semble  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'adopter  une  autre  évaluation  lorsqu'il 
s'agit  de  maîtres  répétiteurs. 

Mais  l'indemnité  d'ancienneté  (300  francs)  accordée  aux  maîtres 
répétiteurs  bacheliers  ou  licenciés  après  cinq  ans  de  première  classe 
ne  pourrait  entrer  en  ligne  de  compte  pour  le  classement  dans  les 
emplois  du  professorat  sans  leur  constituer  un  privilège  illégitime 
sur  les  professeurs  qui  n'ont  pas  passé  par  les  fonctions  de  répiti- 
teur  ou  qui  n'y  ont  fait  qu'un  stage  de  courte  durée  en  raison  de  la 
valeur  de  leurs  services  ou  des  notes  qu'ils  ont  su  obtenir  près  des 
Facultés  :  le  professeur,  en  effet,  n'obtient  pas,  comme,  en  fait,  dans 
presque  tous  les  cas  le  maître  répétiteur,  une  augmentation  de  traite- 
ment à  échéance  fixe,  dès  qu'il  a  accompli  dans  sa  classe  le  minimum 
réglementaire  de  stage  ;  son  droit  à  promotion  par  ancienneté  est 
limité  parles  droits  de  ses  collègues  et  l'allocation  de  ressources  par 
le  Parlement.  Lorsque  le  maître  répétiteur  sera,  sur  sa  demande, 
pourvu  d'une  chaire,  on  ne  saurait  donc  équitablement  faire  davan- 
tage que  d'assimiler  ses  services  à  ceux  qu'il  aurait  pu  rendre  en 
qualité  de  professeur. 

Les  prescriptions  relatives  aux  maîtres  répétiteurs  de  Paris,  de 
Versailles. et  de  Lyon  paraissent  indispensables;  ces  fonctionnaires 
ne  sont  pas,  comme  les  professeurs,  appelés  dans  les  résidences 
précitées  par  choix,  en  raison  de  la  durée  et  de  la  valeur  de  leurs 
services.  Quelques-uns  y  débutent,  d'autres  y  sont  nommés  pour  des 
motifs  d'ordre  divers;  on  ne  saurait,  par  suite,  sans  léser  les  droits 
de  leurs  collègues  des  autres  lycées,  comme  aussi  ceux  des  profes- 
seurs de  collège,  faire  entrer  en  ligne  de  compte  pour  leur  classe- 
ment, lorsqu'ils  sont  appelés  à  des  postes  de  province,  la  portion 
de  leur  traitement  qui  ne  leur  était  attribuée  en  réalité  qu'à  titre 
d'indemnité  de  résidence. 

Malgré  ces  réserves  nécessaires,  le  projet  de  décret  ci-joint  sauve- 
garde, dans  toute  la  mesure  du  possible,  les  intérêts  des  maîtres 
répétiteurs  appelés  aux  fonctions  du  professorat.  Le  licencié  verra 
d'ordinaire  ses  services  compter,  dans  la  classe  où  il  vient  d'être 
appelé,  un  an  après  le  jour  où  il  a  conquis  ce  grade  et  où  il  aurait 
pu,  par  suite,  être  nommé  professeur  de  premier  ordre.  Quant  au 


I 


ET  DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  71 

bachelier,  ses  services  entreront  en  ligne  de  compte,  pour  son  an- 
cienneté de  classe,  à  dater  de  sa  nomination  de  répétiteur  titulaire 
de  lycée.  Ce  sont  là  des  avantages  nouveaux  et  très  appréciables, 
puisqu'en  raison  du  décret  du  20  juillet  1889  l'ancienneté  de  classe 
donne  des  droits  à  promotion. 

L'article  4  assure  rétroactivement  le  bénéfice  des  prescriptions  du 
décret  qui  concernent  l'ancienneté  de  classe  aux  fonctionnaires  qui 
n'ont  pas  obtenu  de  promotion  depuis  leur  changement  d'ordre  ou 
de  catégorie.  Faute  de  cette  disposition,  les  fonctionnaires  qui  chan- 
geront ultérieurement  d'ordre  ou  de  catégorie  auraient  pu,  à  raison 
du  nouveau  mode  d'évaluation  des  services  prescrit  par  le  présent 
décret,  prendre,  dans  le  tableau  d'ancienneté,  le  pas  .sur  ceux  qui 
ont  été  classés  antérieurement  à  la  promulgation  de  ce  décret,  lors 
même  que  leurs  services  seraient  égaux  ou  même  moindres. 


CIRCULAIRE 

RELATIVE   A    l'eMPLOI    DU   TEMPS,    A   l'ÉDUCATION   PHYSIQUE    ET 
A    l'hygiène    DANS    LES    LYCÉES    ET    COLLÈGES 

—  Du  7  juillet.  — 

Monsieur  le  Recteur,  dans  les  rapports  que  vous  avez  adressés 
à  mon  Administration,  en  réponse  aux  circulaires  des  8  mars  et 
4  septembre  1888,  vous  étiez  d'accord  avec  tous  vos  collègues  pour 
déclarer  insuffisante  la  part  réservée  jusqu'ici  à  la  vie  physique 
dans  le  régime  de  nos  établissements  d'instruction  secondaire.  La 
Commission  instituée  par  l'arrêté  du  12  juillet  1888  et,  après  elle, 
le  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  n'ont  pas  hésité  à 
partager  votre  manière  de  voir. 

Ils  ont  pensé  qu'en  acceptant  la  charge  des  internats,  l'Université 
s'est  imposé  l'obligation  de  pourvoir  à  l'éducation  physique  des 
jeunes  gens  qui  lui  sont  confiés,  comme  à  leur  éducation  morale  et 
intellectuelle.  Aussi  bien,  la  culture  du  corps  est  en  relation  étroite 
avec  celle  du  cœur  et  de  l'esprit.  On  a  dit,  non  sans  raison,  que  «  la 
base  naturelle,  la  première  garantie  d'une  bonne  éducation  morale, 
c'est  une  saine  et  virile  éducation  physique  »  (1).  Les  exercices  cor- 

(i)  Les  citations  dont  l'origine  n'est  pas  indiquée  sont  tirées  des  procès- 
verbaux  des  rapports  de  la  Commission  pour  l'étude  des  améliorations  à 
introduire  dans  le  régime  des  établissements  d'enseignement  secondaire. 
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porels  ne  servent  pas  seulement  à  accroître  la  force  musculaire,  à 
entretenir  la  santé,  ils  peuvent  être  «  de  véritables  leçons  pratiques 
de  moralité  et  de  virilité  »;  ils  ont  une  valeur  pédagogique,  une 
vertu  éducatrice  incontestables.  On  ne  saurait,  d'ailleurs,  contester 
leur  utilité  pour  les  études  elles-mêmes  :  tout  travail  intellectuel 
exige  un  effort;  l'effort  impose  une  fatigue;  la  fatigue  sera  moindre 
si  le  corps  est  vigoureux  et  dispos. 

La  première  mesure  à  prendre,  pour  faire  à  l'éducation  physique 
la  place  à  laquelle  elle  a  droit,  devait  consistera  alléger  les  pro- 
grammes; le  plan  d'études  de  1880  avait  déjà  été  réduit  en  1885;  de 
nouvelles  réductions  ont  été  opérées;  l'arrêté  du  28  janvier  1890  les 
a  consacrées. 


REDUCTION    DU    TRAVAIL   SEDENTAIRE 

Dès  lors,  il  devenait  possible  de  diminuer  la  durée  quotidienne  du 
travail  et  d'établir  une  proportion  rationnelle  entre  l'activité  intellec- 
tuelle et  l'activité  physique,  en  tenant  compte  de  l'âge  des  enfants, 
c'est-à-dire  de  leur  force  plus  ou  moins  grande  de  résistance. 

Maximum  de  sédentarité. 

Conformément  à  l'avis  émis  par  le  Conseil  supérieur,  j'ai  fixé  le 
maximum  des  heures  de  travail  sédentaire  à  six  heures  dans  les 
classes  primaires  et  la  division  élémentaire;  à  huit  heures  dans  la 
division  de  grammaire;  à  dix  heures  et  demie  en  été  et  à  dix  heures 
en  hiver  dans  la  division  supérieure. 

La  même  réduction  s'applique  aux  classes  correspondantes  de  l'en- 
seignement spécial.  Je  regrette  qu'il  ne  soit  pas  possible  de  l'étendre 
dès  maintenant  aux  cours  qui  préparent  aux  écoles  du  Gouverne- 
ment (École  normale  supérieure,  polytechnique,  spéciale  militaire, 
centrale,  etc.)  ;  mais,  avant  d'apporter  un  changement  à  la  situation 
actuelle,  il  convient  d'attendre  que  les  programmes  des  concours 
d'admission  à  ces  écoles  aient  été  modifiés. 

J'insiste  sur  ce  fait  que  la  limite  indiquée  pour  chaque  catégorie 
d'élèves  est  un  maximum  et  qu'elle  ne  devrait  par  conséquent  jamais 
être  dépassée.  De  l'avis  des  hommes  compétents,  elle  représente  ou 
peut-être  excède  déjà  la  somme  de  travail  utile  que  peuvent  fournir 
des  enfants  et  des  adolescents;  aller  au  delà,  c'est  s'exposer  à  com- 
promettre leur  santé  et  leur  développement  physique,  sans  profit 
pour  les  études. 
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Exercices  compris  dans  le  temps  de  sédentarité. 

Le  temps  affecté  au  travail  sédentaire  comprend,  indépendam- 
ment des  études  et  des  classes,  le  dessin,  les  conférences,  les  inter- 
rogations, les  compositions,  en  un  mot,  tous  les  exercices  scolaires 
qui  exigent  l'immoDilité,  le  silence  et  une  application  intellectuelle 
suivie. 

La  journée  moyenne  de  l'écolier  variant  entre  quatorze  et  seize 
heures,  le  reste  du  temps  sera  consacré  aux  exercices  physiques,  aux 
récréations,  aux  repas,  etc. 

Les  cours  de  chant,  les  leçons  d'arts  d'agrément  et  de  gymnas- 
tique se  donneront  à  l'avenir  pendant  la  récréation,  et  non  pendant 
les  études. 

Emploi  de  la  journée. 

C'est  à  vous  qu'il  appartient,  Monsieur  le  Recteur,  de  déterminer, 
sur  la  proposition  des  chefs  d'établissement  et  après  avis  de  l'assem- 
blée des  professeurs,  la  distribution  des  heures  de  classe,  d'étude  et 
de  récréation.  Le  Conseil  supérieur  n'a  pas  voulu  la  fixer  lui-même. 
II  a  admis  que  le  principe  de  l'uniformité  absolue  dans  le  régime  de 
tous  les  lycées  et  collèges  ne  répondait  à  aucune  nécessité;  que  la 
règle  pouvait  varier,  entre  certaines  limites,  suivant  les  climats  et  les 
régions,  les  habitudes  locales,  suivant  les  besoins  et  les  ressources 
des  divers  établissements;  il  a  pensé  qu'étant  placé  sur  les  lieux, 
vous  étiez  mieux  que  personne  à  même  de  juger  des  moyens  pratiques 
à  employer  pour  assurer  le  succès  de  la  réforme,  et  qu'il  était  sage 
de  s'en  remettre,  pour  le  règlement  de  toutes  les  questions  de  détail, 
à  votre  initiative  éclairée  et  à  votre  expérience  des  hommes  et  des 
choses  de  votre  Académie. 

La  réforme  sera  appliquée  à  partir  de  la  rentrée  des  classes  d'oc- 
tobre prochain.  Je  vous  prie  de  saisir  dès  maintenant  de  cette  ques- 
tion de  l'emploi  du  temps  MM.  les  proviseurs  et  principaux  de  voire 
ressort  et  de  les  inviter  à  vous  soumettre  sans  retard  leurs  proposi- 
tions. 

«.wiiuiinjub  concernant  les  maitres  répétiteurs  et  les  élèves  externes. 

En  leur  faisant  connaître  les  limites  et  les  conditions  générales 
établies  par  les  votes  du  Conseil  supérieur,  vous  voudrez  bien  appe- 
ler leur  attention  sur  la  nécessité  d'organiser  le  service  de  telle  sorte 
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que  les  maîtres  répétiteurs  conservent  intégralement  les  heures  de 
liberté  qui  leur  sont  garanties  par  le  décret  du  8  janvier  1887  et  que 
les  élèves  externes  puissent  rester  au  lycée,  les  jours  de  classe,  le 
même  nombre  d'heures  que  par  le  passé. 


REGIME    DES   CLASSES 

Cette  double  condition  ne  me  paraît  pas  aussi  difficile  à.  réaliser, 
qu'on  pourrait  le  croire  tout  d'abord  :  le  régime  des  classes  n'est  pas 
modifié  profondément. 

Entrée  en  classe, 

L'entrée  en  classe  pourra  avoir  lieu  le  matin,  soit  à  huit  heures 
soit  à  huit  heures  et  demie. 

Classes  du  jeudi. 

La  classe  de  la  matinée  du  jeudi  reste  supprimée  en  principe;  elle 
ne  pourra  être  rétablie  que  dans  les  conditions  prévues  par  la  circu- 
laire du  13  septembre  1884. 

Durée  des  classses  dans  les  divisions  primaire  et  élémentaire. 

Dans  les  divisions  primaire  et  élémentaire,  les  classes  seront  de 
deux  heures.  Il  n'y  avait  pas  lieu  d'en  abréger  la  durée.  Pour  des 
élèves  aussi  jeunes,  le  contact  presque  continuel  avec  le  professeur 
est  indispensable;  il  s'agit  d'ouvrir  leur  esprit,  de  les  initier  aux  élé- 
ments de  toutes  choses,  et  tout  d'abord  aux  méthodes  mêmes  de 
travail  :  c'est  en  travaillant  sous  l'œil  et  avec  la  collaboration  de  leurs 
maîtres  que  peu  à  peu  ils  prennent  le  goût  et  apprennent  les  moyens 
de  travailler  seuls. 

Dans  ces  deux  divisions,  les  classes  seront  toujours  coupées  par 
une  récréation  d'un  quart  d'heure;  cette  récréation  se  prendra  dans 
la  cour,  sous  la  surveillance  des  professeurs.  On  profitera  de  l'absence 
des  élèves  pour  aérer  les  locaux. 

Dans  les  divisions  de  grammaire  et  supérieure. 

Dans  la  division  de  grammaire  et  dans  la  division  supérieure,  la 
durée  de  deux  heures  consécutives  a  été  maintenue  en  principe  et 
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comme  règle  générale,  pour  les  classes  consacrées  à  l'enseignement 
principal.  La  durée  des  autres  classes  sera  d'une  heure  et  demie,  sauf 
celle  des  classes  de  géographie,  qui  sera  d'une  heure. 

Dans  la  classe  de  philosophie,  la  durée  de  toutes  les  classes,  sauf 
celle  de  dessin,  sera  d'une  heure  et  demie. 

Le  système  des  classes  de  deux  heures  consécutives  a  soulevé 
des  critiques  de  la  part  des  hygiénistes,  qui  voient  de  réels  incon- 
vénients à  imposer  aux  élèves  une  contention  d'esprit  aussi  prolon- 
gée. Mais  on  a  fait  observer  qu'en  raison  du  caractère  que  doit 
avoir  la  classe  dans  l'enseignement  secondaire,  du  rôle  actif  que  les 
élèves  y  doivent  remplir,  des  communications  presque  constantes 
existant  entre  eux  et  le  professeur,  de  la  variété  des  exercices,  la 
fatigue  ne  pouvait  pas,  en  fait,  être  aussi  grande  qu'on  était  porté  à 
le  supposer.  Toutefois,  il  a  été  admis  que  lesdites  classes  pour- 
raient être  scindées  en  deux  classes  d'une  heure  ou  réduites  à  une 
heure  et  demie,  à  condition  que  la  dictée  des  devoirs  fut  remplacée 
par  une  distribution  de  textes  autographiés.  Les  autorisations  né- 
cessaires à  cet  effet  seront  accordées  par  décision  particulière  du 
Ministre,  sur  la  proposition  des  recteurs. 

Pour  que  les  progrès  des  élèves  n'aient  pas  à  souffrir  de  la  réduc- 
tion de  la  durée  de  la  classe  à  une  heure  et  demie,  il  a  été  entendu 
que  la  partie  du  temps  ainsi  économisée  sur  la  classe  régulière  sera 
restituée  par  les  professeurs  aux  divers  enseignements,  sous  forme 
de  conférences,  d'mterrogations,  de  direction  pratique  du  travail. 

11  n'y  a  rien  de  commun  entre  les  exercices  recommandés  ici  et 
les  conférences  autrefois  en  usage  dans  les  lycées.  Autant  ces  con- 
férences, simple  prolongation  de  la  classe  elle-même,  étaient  fasti- 
dieuses et  stériles  pour  tout  le  monde,  autant  une  direction  vrai- 
ment pratique  du  travail  peut  devenir  pour  tous  intéressante  et 
féconde.  La  classe  appartient  à  l'enseignement  :  c'est  dans  ces  con- 
férences d'un  nouveau  genre  que  le  professeur  trouvera  parfois  les 
meilleurs  moyens  d'en  assurer  les  effets.  Là,  en  présence  de  groupes 
d'élèves  restreints  et  bien  homogènes,  il  saura  s'accommoder  soit  à 
leur  force,  soit  à  leur  faiblesse.  Avec  les  uns,  la  conférence  fournira 
l'occasion  de  compléter,  d'élever  ou  d'approfondir  l'enseignement 
de  la  classe;  avec  les  autres,  elle  servira  de  préparation,  de  con- 
trôle, d'application.  Fort  ou  faible,  chacun  à  son  tour  y  sera,  pen- 
dant quelques  moments,  l'objet  d'une  attention  directe  et  person- 
nelle. Four  beaucoup  d'élèves,  les  progrès  dateront  de  ces  moments- 
là. 
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Certaines  familles  s'imaginent  que  dans  les  lycées  on  sacrifie  la 
masse  à  l'élite.  Il  importe  au  plus  haut  point  de  ne  laisser  ni  raison 
ni  prétexte  à  cette  opinion,  susceptible  de  porter  à  nos  établisse- 
ments un  si  grave  préjudice.  Il  faut  établir  l'opinion  contraire  que, 
dans  un  lycée,  aucun  élève  ne  court  le  risque  d'être  ni  sacrifié  ni 
négligé.  La  classe  à  elle  seule,  surtout  dans  les  grands  établisse- 
ments, n'en  fournirait  pas  toujours  bien  aisément  les  moyens. 

Quoi  qu'on  fasse,  le  rôle  le  plus  actif  y  appartient  à  ceux  qui  sa- 
vent le  prendre  et,  si  l'on  n'y  mettait  ordre,  les  autres  n'y  assiste- 
raient qu'en  qualité  de  témoins.  Or  il  n'est  pas  admissible  qu'un 
élève  quelconque  n'ait  que  de  loin  en  loin  l'occasion  de  répondre  à 
une  question,  de  lire  un  de  ses  devoirs,  d'expliquer  un  texte,  etc., 
et  par  suite  d'obtenir  du  maître  les  conseils,  les  corrections  et  les 
encouragements  précis  et  particuliers  qui  lui  conviennent.  —  Il  est 
bien  vrai  que  c'est  déjà  un  bénéfice  pour  les  faibles  de  recevoir  des 
forts  ces  leçons  par  l'exemple  qui  souvent  enseignent  mieux  et  sti- 
mulent davantage  que  les  préceptes  et  les  exhortations  du  profes- 
seur. Mais  il  est  plus  vrai  encore  que  ce  bénéfice  même,  ils  le  lais- 
seront le  plus  souvent  échapper,  s'ils  ne  sont  pas  de  temps  en 
temps  mis  en  mesure  ou,  pour  mieux  dire,  mis  en  demeure  d'en 
faire  la  preuve.  Il  faut  donc  que  leur  tour  vienne  de  payer  de  leur 
personne,  de  montrer  ce  qu'ils  savent  et,  sous  l'œil  du  professeur, 
de  faire  tout  ce  qu'ils  peuvent. 

Tel  doit  être  précisément  le  principal  objet  de  ces  conférences. 
Pour  l'élève  médiocre,  la  classe  est  souvent  comme  un  discours  en 
style  indirect  qui  a  l'air  de  ne  pas  s'adresser  à  lui  el  ne  réussit  pas 
à  le  tirer  de  sa  distraction  ou  de  son  indolence.  La  conférence  le 
prendra  à  partie  personnellement  et  directement  et  ne  lui  permettra 
plus  de  se  dérober.  On  peut  assurer  que,  si  la  conférence  est  bien 
comprise  et  faite  avec  le  même  zèle  qu'on  apporte  à  la  classe  même, 
on  verra  diminuer  de  plus  en  plus  dans  nos  lycées  le  nombre  des 
non-valeurs,  parce  qu'il  n'y  aura  plus  de  capacité  petite  ou  grande 
qui  demeure  méconnue  ou  qu'on  ne  s'applique  à  faire  valoir. 

La  nature,  la  durée  et  l'organisation  de  ces  exercices  pratiques, 
devant  varier  avec  la  nature  de  l'enseignement,  le  nombre  et  la  force 
des  élèves,  seront  l'objet  d'une  entente  entre  le  proviseur  et  les 
professeurs,  sous  le  contrôle  du  recteur.  Tout  compte  fait,  il  n'en 
devrarésulter,pourlesprofesseurs,aucuneaugmentation  de  service. 

Il  est  désirable  que  le  professeur  ait,  autant  que  possible,  la  fa- 
culté de  remphr  sa  tâche  supplémentaire  à  l'heure  qui  sera  pour  lui 


ET  DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPERIEUR  77 

la  plus  commode,  et  qu'une  grande  latitude  lui  soit  laissée  quant  au 
choix  des  exercices.  Il  est  responsable  des  progrès  de  ses  élèves  et 
doit  connaître  mieux  que  personne  les  besoins  auxquels  il  aura  à 
pourvoir.  «  Un  jour  il  fera  venir  dans  sa  classe  un  groupes  d'élèves 
faibles;  il  leur  fera  répéter  une  explication  qu'ils  auront  mal  com- 
prise, il  corrigera  leur  devoir  de  la  veille  ou  préparera  avec  eux  le 
devoir  du  lendemain;  un  autre  jour,  il  commencera  une  série  d'in- 
terrogations auxquels  certains  de  ses  élèves,  tantôt  parmi  les  forts, 
tantôt  parmi  les  faibles,  seront  successivement  appelés  à  répondre. 
II  se  rendra  parfois,  s'il  le  juge  à  propos,  dans  la  salle  d'étude,  et, 
suivant  Tâge  des  écoliers  ou  la  nature  de  son  enseignement,  appren- 
dra aux  uns  à  faire  usage  du  dictionnaire  pour  le  thème  ou  la  ver- 
sion, aux  autres  à  résoudre  un  problème,  à  tracer  le  plan  d'une  dis- 
sertation, etc.  » 

Il  n'y  a  pas  à  s'inquiéter  beaucoup  du  dérangement  occasionné 
par  l'entrée  du  professeur  en  étude  et  par  ses  entretiens  succes- 
sifs avec  une  série  d'élèves.  Ce  dérangement  deviendra  bientôt 
insensible  par  l'habitude.  La  même  appréhension  a  fait  interdire 
dans  certains  établissements  le  travail  en  commun  de  deux  ou  trois 
élèves.  Là  où  on  l'a  autorisé,  pour  certaines  classes  et  certains 
exercices,  en  le  surveillant  du  reste  comme  il  convient,  il  n'en  est 
résulté  que  des  avantages.  Si,  d'ailleurs,  ces  sortes  de  répétitions 
particulières  paraissent  si  nécessaires  de  la  part  du  maître  répéti- 
teur, qu'elles  lui  sont  imposées  par  son  titre  même,  il  est  difficile 
d'admettre  que,  de  la  part  des  professeurs,  elles  n'auront  que  des 
inconvénients. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'on  ait  à  appréhender  des  conflits  et 
des  froissements  entre  le  professeur  et  le  maître  répétiteur.  Comment 
supposer  que  la  bonne  entente  ne  sera  pas  facile  à  établir  entre  eux 
lorsqu'il  s'agit  de  l'intérêt  de  leurs  communs  élèves?  11  n'y  faut  que 
du  bon  vouloir  et  un  peu  de  tact:  l'un  existe  déjà,  l'autre  ne  fera 
pas  défaut. 

L'expérience  a  d'ailleurs  été  faite.  Des  maîtres  d'élite  dont  le 
nom  est  cher  à  l'Université,  non  contents  de  juger  en  classe  les  résul- 
tats du  travail  de  leurs  élèves,  se  sont  fait  spontanément  un  devoir 
de  venir  en  étude,  chaque  semaine,  pendant  des  années,  assiter  et 
collaborer  à  leur  travail  même.  C'est  de  leur  exemple  et  de  leur  té- 
moignage, et  non  pas  seulement  de  vues  théoriques,  qu'on  s'auto- 
rise pour  signaler  et  recommander,  à  l'occasion,  cette  méthode  à 
tous  les  professeurs,  sans  l'imposer  à  personne. 


78  REVUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

Conférences  diverses. 

Le  tableau  de  la  répartition  hebdomadaire  des  matières,  arrêté 
par  le  Conseil  supérieur  pour  l'enseignement  classique,  mentionne 
entre  autres  choses  une  conférence  de  langues  vivantes  (sans  devoirs 
ni  leçons),  qui  sera  établie,  à  partir  de  la  sixième  jusqu'à  la  seconde 
inclusivement.  Des  instructions  spéciales  vous  seront  adressées  au 
sujet  de  l'organisation  de  ces  conférences. 

Vous  remarquerez  aussi  qu'en  troisième  l'enseignement  de  la 
géographie  se  donnera  en  dehors  des  heures  habituellement  consa- 
crées aux  classes. 


Dessin. 

D'autre  part,  le  dessin  ne  sera  plus  désormais  obligatoire  dans 
toute  la  série  des  classes;  il  deviendra  facultatif  en  seconde,  en 
rhétorique  et  en  philosophie.  Malgré  cette  restriction,  vous  jugerez 
sans  doute  utile  de  recommander  à  MM.  les  proviseurs  de  tenir  la 
main  à  ce  que  tous  les  jeunes  gens  appartenant  à  ces  classes,  qui 
se  destinent  aux  écoles  du  Gouvernement,  continuent  de  suivre  les 
cours;  il  y  va  de  leur  intérêt  :  ils  s'exposeraient  à  des  échecs  s'ils 
négligeaient,  pendant  leurs  dernières  années  de  lycée,  des  études 
qui  ont  une  sanction  dans  la  plupart  des  concours. 

Hygiène. 

Les  conférences  d'hygiène  constituées  en  rhétorique  seront  obli- 
gatoires pour  tous  les  élèves;  elles  seront  faites  par  le  professeur  de 
sciences  naturelles. 

Réduction  de  la  durée  des  classes  dans  l'enseignement  spécial. 

La  réduction  de  la  durée  des  classes  peut  être  faite  dans  l'ensei- 
gnement spécial  comme  dans  l'enseignement  classique,  et  il  n'y  a 
pas  lieu  d'y  mettre  rigoureusement  les  mêmes  conditions. 

En  effet,  le  total  des  heures  de  classe  dans  l'enseignement  spécial 
est  plus  élevé  que  celui  des  heures  de  classe  dans  l'enseignement 
classique.  Si  donc  la  réduction  du  travail  sédentaire  en  général, 
décidée  pour  tous  les  élèves  par  le  Conseil  supérieur,  ne  portait  pas, 
pour  l'enseignement  spécial,  en  partie  au  moins  sur  le  temps  con- 
sacré aux  classes,  les  élèves  de  cet  enseignement  n'auraient  plus, 
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surtout  dans  les  dernières  années,  qu'un  temps  d'étude  tout  à  fait 
insuffisant. 

D'autre  part,  le  maximum  réglementaire  des  heures  de  service  est 
plus  élevé  pour  les  professeurs  de  l'enseignement  spécial  que  pour 
les  professeurs  de  l'enseignement  classique.  Cette  inégalité  a  donné 
lieu  .à  de  nombreuses  réclamations  qui  me  paraissent  fondées.  Mon 
intention  est  de  la  faire  disparaître  au  fur  et  à  mesure  que  j'en  aurai 
les  moyens.  Dès  aujourd'hui,  la  modification  apportée  au  régime 
des  classes  permettra  d'atténuer  cette  inégalité  d'une  manière  assez 
sensible.  A  cet  effet,  lorsque  du  fait  de  la  réduction  de  la  durée  des 
classes  ou  de  certaines  classes  de  l'enseignement  spéciale  une  heure 
et  demie,  le  total  des  heures  de  cet  enseignement  ne  sera  pas  rendu 
inférieur  au  total  normal  des  heures  de  l'enseignement  classique,  ni 
le  total  des  heures  de  service  effectif  des  professeurs  de  l'enseigne- 
ment spécial  inférieur  au  total  réglementaire  des  heures  de  service 
des  professeurs  de  l'enseignement  classique,  il  n'y  aura  pas  lieu 
d'exiger  que  le  temps  enlevé  aux  classes  de  l'enseignement  spécial 
par  cette  réduction  soit  restitué  sous  une  autre  forme  par  ces  pro- 
fesseurs à  cet  enseignement.  J'estime  que  l'enseignement  n'aura  pas 
moins  à  gagner  que  les  professeurs  à  cet  allégement. 

[A  suivre  A 


PROJET 

DE   LOI   SUR   LES   UNIVERSITÉS. 


TITRE    I". 

Des   universités. 

Article  premier. — Les  universités  sont  des  établissements  publics 
d'enseignement  supérieur  ayant  pour  objet  l'enseignement  et  la  cul- 
ture de  l'ensemble  des  sciences. 

Elles  sont  personnes  civiles. 

Elles  portent  le  nom  des  villes  où  elles  siègent. 

Art.  2,  —  Toute  université  doit  comprendre  au  moins  les  quatre 
facultés  du  dioit,  des  lettres,  de  la  médecine  et  des  sciences. 

Il  peut  y  être  attaché  d'autres  établissements  d'enseignement  su- 
périeur ressortissant  au  ministère  de  l'instruction  publique  ou  à 
d'autres  ministères. 

Les  conditions  auxquelles  se  feront  ces  rattachements  seront  dé- 
terminées par  des  décrets  rendus  sur  la  proposition  des  minisires 
compétents,  après. avis  du  Conseil  de  l'université  intéressée  et  du 
Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique. 

Art.  3.  —  Chaque  université  sera  instituée  par  un  décret  rendu  en 
Conseil  d'État,  après  avis  du  Conseil  supérieur  de  l'instruction  pu- 
blique. 

Art.  4.  —  En  outre  des  délégués  attribués  à  chaque  ordre  de 
facultés  dans  le  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  chaque 
université  est  représentée  dans  ce  conseil  par  un  délégué  spécial, 
élu  parmi  les  professeurs  titulaires,  par  l'ensemble  des  professeurs 
chargés  de  cours,  maîtres  de  conférences  et  chefs  des  travaux  pra- 
tiques pourvus  du  grade  de  docteur. 

Art.  5.  —  Chaque  université  est  administrée,  sous  l'autorité  du 
ministre  de  l'instruction  publique,  par  le  recteur  de  l'Académie. 

Le  recteur  exerce  vis-à-vis  de  l'université  les  pouvoirs  qu'il  tient, 
en  matière  d'enseignement  supérieur,  des  lois  et  règlements. 

Il  exécute  les  décisions  prises  par  le  Conseil  de  l'université,  dans 
la  limite  de  ses  pouvoirs,  conformément  aux  dispositions  de  la  pré- 
sente loi. 
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Art.  6.  —  Il  est  institué,  dans  chaque  Université,  un  Conseil  de 
l'Université,  composé  ainsi  qu'il  suit  : 

Le  recteur,  président; 

Les  doyens  des  facultés  et,  s'il  y  a  lieu,  le  directeur  de  l'École 
supérieure  de  pharmacie; 

Deux  professeurs  titulaires  de  chaque  faculté,  et,  s'il  y  a  lieu,  de 
l'École  supérieure  de  pharmacie,  élus  pour  trois  ans  par  l'ensemble 
des  professeurs  titulaires,  chargés  de  cours,  maîtres  de  conférences, 
chefs  des  travaux  pratiques  de  chacun  de  ces  établissements,  pour- 
vus du  grade  de  docteur. 

Les  règlements  prévus  au  §  2  de  l'article  2  détermineront,  s'il  y  a 
lieu,  les  conditions  de  la  représentation  au  Conseil  de  l'Université 
des  établissements  autres  que  les  facultés  rattachées  à  l'Université. 

Le  Conseil  élit  chaque  année  son  vice-président. 

Art.  7.  — Le  Conseil  de  l'Université  statue  définitivement  sur  l'ac- 
ceptation ou  le  refus  des  dons  et  legs  faits  à  l'Université,  quand  ils 
ne  donnent  pas  lieu  à  réclamation,  sur  l'exercice  des  actions  en  jus- 
tice et  sur  l'administration  des  biens  de  l'Université. 

Il  délibère  sur  les  offres  de  subventions  faites  à  l'Université  par 
les  départements,  les  communes,  les  associations  et  les  particuliers 
sur  les  acquisitions,  aliénations  et  échanges  de  biens  meubles  et 
immeubles. 

Il  arrête,  après  avis  de  chaque  faculté  ou  école,  le  tableau  géné- 
ral des  cours,  conférences  et  exercices  pratiques. 

Il  veille  à  ce  que  ces  divers  enseignements  comprennent  ceux  qui 
sont  nécessaires  pour  l'obtention  des  grades  prévus  par  les  lois  et 
règlements. 

Il  arrête  l'organisation  des  groupes  d'enseignement  communs  à 
plusieurs  facultés. 

Il  fait  les  règlements  des  cours  libres. 

Il  fait,  sous  réserve  de  l'approbation  ministérielle,  les  règlements 
relatifs  au  mode  de  nomination  des  auxiliaires  de  l'enseignement. 

Il  donne  son  avis  sur  les  créations  et  les  transformations  dechaires. 

Il  donne  son  avis  sur  les  projets  de  budgets  de  l'Université  et  de 
chaque  faculté,  ainsi  que  sur  les  comptes  administratifs  du  recteur 
et  des  doyens. 

Il  adresse  chaque  année  au  ministre  un  rapport  sur  la  situation 
de  l'Université. 

Il  exerce,  en  ce  qui  concerne  l'enseignement  supérieur  public  et 
libre,  les  attributions  contentieuses  et  disciplinaires  conférées  au 
Revue  de  l'enseignement.  Tome  XIV.  —  N°  2.  1890.  6 
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Conseil  académique  par  les  lois  du  15  mars  1850  et  du  27  février 
1880. 

Pour  les  affaires  disciplinaires  intéressant  des  membres  de  ren- 
seignement supérieur  libre,  il  est  adjoint  au  Conseil  de  l'Université 
deux  membres  de  cet  enseignement,  désignés  par  le  ministre  de 
l'instruction  publique. 

Art.  8.  —  En  outre  des  grades  prévus  par  les  lois  et  règlements, 
les  universités  peuvent  délivrer  des  diplômes  particuliers  et  des 
certificats  d'études. 

Les  tarifs  des  droits  afférents  à  ces  diplômes  et  certificats  et  aux 
études  qui  y  conduisent  sont  fixés  par  décrets  rendus  en  la  forme 
des  règlements  d'administration  publique,  après  avis  du  Conseil  de 
l'Université. 

Art.  9.  —  Les  professeurs  titulaires  sont  nommés  par  décrets 
rendus  sur  la  proposition  du  ministre  de  l'instruction  publique , 
après  présentations  du  Conseil  de  la  Faculté  où  la  vacance  s'est 
produite,  du  Conseil  de  l'Université  et  de  la  section  permanente  du 
Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique. 

Art.  10.  —  Nul  ne  peut  être  nommé  professeur  titulaire  s'il  n'est 
docteur  de  l'une  ou  l'autre  faculté,  ou  membre  ou  correspondant  de 
l'Institut,  s'il  n'est  âgé  de  trente'  ans  et  s'il  ne  justifie  d'un  stage  de 
deux  ans  d'enseignement  dans  un  établissement  public  d'enseigne- 
ment supérieur. 

Art.  II.  —  Il  est  établi  pour  chaque  Université  un  budget  com- 
prenant les  dépenses  propres  de  l'Université  et  celles  de  chaque 
faculté  et  école. 

Ce  budget  est  arrêté  par  le  ministre  de  l'instruction  publique. 

Il  est  pourvu  aux  dépenses  au  moyen  des  ressources  suivantes  : 

1°  Les  revenus  de  l'Université; 

2°  Les  revenus  des  facultés  ; 

3**  Les  subventions  des  particuliers,  des  associations,' des  com- 
munes et  des  départements; 

4°  Le  produit  des  droits  d'études  et  d'examens  versés  à  l'Univer- 
sité par  les  étudiants  des  diverses  facultés  ou  écoles  ; 

5°  La  subvention  de  l'État. 

Les  universités  sont  tenues  d'accorder  les  dispenses  de  droits 
d'études  et  d'examens  prévues  par  les  lois  et  règlements,  notam- 
ment par  les  lois  du  26  février  1887,  du  30  mars  1888  et  du  17  juil- 
let 1889. 

Les  agents  comptables  des  universités  sont  nomniés  par  le  mi- 
nistre des  finances. 
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Le  compte  des  opérations  de  recettes  et  de  dépenses  effectuées 
dans  chaque  université  sera  présenté  chaque  année  à  l'appui  du 
compte  définitif  des  dépenses  du  ministère  de  l'instruction  publique. 

Art.  12.  —  Les  maires  des  villes,  les  présidents  des  conseils  gé- 
néraux des  départements,  les  présidents  des  associations  qui  al- 
louent des  subventions  aux  universités,  ont  entrée  an  Conseil  de 
rUniversité  avec  voix  délibérative  dans  les  séances  où  sont  discutés 
les  projets  de  budgets,  les  comptes  administratifs  et  les  rapports 
annuels  sur  l'état  de  l'enseignement. 

Art.  13.  —  Des  décrets  rendus  sur  la  proposition  du  ministre  de 
l'instruction  publique,  après  avis  du  Conseil  supérieur  de  l'instruc- 
tion publique,  détermineront  les  dispositions  particulières  à  chaque 
université,  dans  la  limite  des  dispositions  générales  édictées  par  la 
présente  loi. 


TITRE   II. 

^es  conseils  généraux  de  facultés  et  des  conseils  académique^. 

Art.  14.  —  Dans  les  académies  où  les  facultés  ne  seront  pas  con- 
stituées en  universités,  le  Conseil  général  des  facultés,  en  outre  des 
attributions  qu'il  tient  des  décrets  du  25  juillet  et  du  28  décembre 
188^,  exerce,  en  matière  disciplinaire  et  contentieuse,  les  attribu- 
tions conférées  par  la  présente  loi  au  Conseil  de  l'Université. 

Art.  15.  —  A  dater  de  la  promulgation  de  la  présente  loi ,  le  Con- 
seil académique  cessera  de  comprendre  des  représentants  de  l'en- 
seignement supérieur.  11  comprendra  : 

Un  professeur  titulaire  des  lycées  pour  chaque  ordre  d'agrégation 
élu  dans  les  conditions  déterminées  par  la  loi  du  27  février  1880; 

Un  maître  des  classes  élémentaires  des  lycées,  pourvu  du  certifi- 
cat d'aptitude  à  ces  classes,  élu  par  les  maîtres  des  classes  élémen- 
taires pourvus  du  même  certificat; 

Un  maître  répétiteur  titulaire  pourvu  du  grade  de  licencié,  élu 
par  l'ensemble  des  maîtres  répétiteurs  titulaires  des  lycées  et  des 
collèges. 

Le  conseil  de  l'Université,  le  Conseil  général  des  facultés  et  le 
Conseil  académique  se  réunissent,  sur  la  convocation  du  recteur, 
pour  délibérer  en  commun  sur  les  questions  qui  intéressent  à  la  fois 
l'enseignement  supérieur  et  l'enseignement  secondaire. 
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L'an  dernier,  un  de  mes  élèves,  en  me  remettant  un  devoir  de  mé- 
trique latine,  me  demandait,  avec  un  soupir  d'amertume  rétrospective 
par  où  se  trahissaient  à  la  fois  la  conscience  qu'il  avait  mise  à  son  tra- 
vail et  le  peu  de  plaisir  qu'il  y  avait  pris^  pourquoi  je  ne  donnais  pas 
plutôt  des  sujets  de  métrique  française.  Je  lui  répondis  que  j'étais  pro- 
fesseur de  latin,  non  de  français  ;  mais,  dans  ma  réponse  comme  dans 
sa  question,  il  y  avait  un  sous-entendu.  Mentalement  je  complétais 
sa  phrase  :  «  Pourquoi  ne  nous  donnez-vous  pas  des  sujets  de  versifi- 
cation française  ?  »  par  ceci  :  «  ...  vous  qui  faites  des  vers?  »  Et  j'avais 
envie  de  lui  dire  :  «  C'est  justement  pour  cela  que  je  n'aborderai  pas, 
dans  l'enseignement,  les  questions  de  métrique  française.  » 

Me  voici,  cependant,  amené  à  en  dire  quelque  chose  par  le  livre  de 
MM.  Le  Goffic  et  Thieulin,  trop  sérieux  pour  qu'on  ait  le  droit  de  n'en 
point  parler  ou  de  l'annoncer  seulement  avec  quelques  louanges  banales, 
destiné  en  outre  à  se  répandre  vite  dans  l'enseignement  secondaire,  de 
sorte  qu'il  devient  difficile  de  s'en  désintéresser.  Je  ne  compte  pas  d'ail- 
leurs examiner  ce  livre  à  fond  en  son  entier,  pour  une  raison  qui  est 
un  hommage,  c'est  qu'il  traite  d'un  grand  nombre  de  questions  ardues 
et  compliquées  :  je  m'en  tiendrai  à  quelques  points,  dont  un  d'une  im- 
portance capitale,  la  césure.  Je  veux  cependant,  avant  d'exposer  une 
doctrine  fort  différente  de  celle  qu'ont  adoptée  MM.  Le  Goffic  et  Thieu- 
lin, dire  que  je  pense  de  leur  livre  un  grand  bien  et  que  je  trouve  qu'il 
arrive  fort  à  propos.  Nous  n'avons  sur  la  matière  que  les  ouvrages  de 
MM.  Quicherat,  Becq  de  Fouquières,  de  Gramoni,  Théodore  de  Ban- 
ville, et  celui  d'un  étranger,  M.  Tobler,  traduit  en  i885  par  MM.  Breul 
et  Sudre  ;  on  trouvera,  des  quatre  premiers,  une  appréciation  très  juste 
dans  la  préface  du  cinquième,  laquelle  est  due  à  M.  Gaston  Paris.  Ce 
travail  de  M.  Tobler  me  paraît  être  encore  le  moins  défectueux,  et  je 
regrette  qu'il  soit  aussi  peu  répandu. 

Dès  que  l'on  veut  étudier  de  près  la  versification,  on  se  heurte  tout 
d'abord  à  une  difficulté  qui  n'a  pas  été  signalée  :  c'est  que  très  peu  de 
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gens  savent  dire  les  vers,  à   commencer  par  un   certain  nombre    de 
poètes  et  à  continuer  par  les  trois  quarts  et  demi  des  acteurs  ;  de  là, 
bien  des  incertitudes,  ou  des  idées  tout  à  fait  erronées.   Réciter  ou  lire 
des  vers  de  manière  qu'ils  ressemblent  le  plus  possible  à  de  la  prose, 
tel  est  l'idéal  à  la  fois  du  théâtre  et  des  salons.   Atténuer  le  repos  ou 
l'intensité  à  la  césure  et    à  la  rime,  accentuer  les   enjambements  ou 
rejets,  faire  prévaloir  la  construction  syntaxique  sur  le  développement 
rythmique,  prononcer  rapidement  afin  de  se  hâter  de  donner  le  sens  et 
pour  dissimuler  l'art  du  poète,   enfin  joue?-  les  vers  au  lieu  de  les  dire, 
comme  s'ils  ne  se  suffisaient  pas  à  eux-mêmes  :  tels  sont  les  procédés  dont 
on  use  le  plus  souvent  et  qui  rendent  la  poésie  supportable  au  public, 
c'est-à-dire  à  une  oligarchie   mondaine,   parfaitement  incompétente. 
Prenons  le  contre-pied    de  cette  méthode,  et  seulement  alors  nous 
aurons  de  la  versification  une  conception  juste  et  vraiment  artistique. 
Le  vers  a  son  unité  et  ses  coupes  qui  subsistent,  non  sans  doute  à 
rencontre  de  l'unité  et  des  coupes  de  la  phrase,  mais  à  côté  d'elles, 
mieux  encore  au-dessus  d'elles,  et  qui  doivent,  dans  une  bonne  diction, 
prédominer.  Je  ne  me  lasserai  pas  de  louer  M.  Lucien  Millier  d'avoir, 
quant  au  vers  latin,   indiqué  ce  principe.    Entendons  bien  qu'il  ne 
s'agit  pas  de  contradiction  entre  l'allure   de  la  phrase  et  celle  du  vers, 
ce  qui  aboutirait  à  l'absurde,  même  à  l'impossible  :  ne  pas  s'arrêter  à 
un  point  final  parce  qu'il  est  à  l'intérieur  du  vers,   et,   en  l'absence  de 
toute  ponctuation,   rester  court  si  le  vers  est  fini,  cela  n'aurait  pas  le 
sens  commun,  et  personne  n'y  songe.  Mais  il  y  a  des  nuances,  un  en- 
traînement dans  la  voix,  un  jeu  de  repos  et  d'intonations,   des  effets 
délicats  qui  permettent  d'amortir  les  coupes  de   sens  ailleurs  qu'à  la 
césure  ou  à  la  rime,  d'y  insister  au  contraire  à  ces  deux  places.  Le  bon 
versificateur  aura  donc  soin  :  i°  de   faire  coïncider,  en  général,   les 
coupes  importantes  de  la  phrase  avec  les  coupes  importantes  du  vers 
(fin  ou  milieu)  ;   2°  de  placer  de  temps  à  autres  des  coupes  secondaires 
de  la  phrase  en  des  endroits  du  vers  où  il  n'y  a  pas  de  pause  rythmique. 
Le  bon  lecteur,  de  son  côté,   aura  soin  :   1°  de  faire  sentir  les  coupes 
importantes  du  vers,  même  s'il  n'y  a  aucune  pause  de  sens  ;  2°  d'atté- 
nuer les  coupes  secondaires  de  la  phrase,  quand  elles  prennent  place 
en  des  endroits  du  vers  où  il  n'y  a  pas  de  pause  rythmique,  c'est-à-dire 
à  l'intérieur  d'un  hémistiche.  —  C'est  grâce  à  ce  système  double  :  1°  que 
le  vers  conservera  son  unité  et  sera  bien  coulé  d'un  seul  jet  ;  2°  que  la 
diction  fera  sentir  la  souveraineté  du  rythme  et  la  sujétion  dans  laquelle 
doit  demeurer  vis-à-vis  de  lui  la  phrase,  qui  lui  est  commune  avec  la 
prose. 

Prenons  pour  exemple  les  deux  vers  suivants  : 

Les  syllabes,  pas  plus  que  Paris  et  que  Londrc, 

Ne  se  mêlaient;  ainsi  marchaient,  sans  se  confondre... 
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Lisons-les  comme  de  la  prose,  le  nombre  des  traits  verticaux   mar- 
quant l'importance  des  coupes  : 


Les  syllabes,!  pas  plus  que  Paris  et  que  Londrei, 

Ne  se  mêlaient  ;ii!  ainsi  marchaient,!  sans  se  confondre  |... 

Quelqu'un  qui  sentira  le  rythme  des  vers  et  qui  saura  les  dire,  lira  : 

Les  syllabes,  l  pas  plus  n  que  Paris  et  que  Londre,  m 
Ne  se  mêlaient;  |  ainsi  II  marchaient,  sans  se  confondre  |||... 

Le  rythme  triomphera  d'autant  mieux  qu'il  y  aura  une  légb'e  disso- 
ciation entre  les  coupes  qui  lui  sont  propres  et  les  coupes  syntaxiques  ; 
l'unité  du  vers  s'affirmera,  sans  détruire  toutefois  l'unité  de  la  phrase, 
suffisamment  respectée  pour  l'intelligence  du  texte.  Si,  comme  assez 
souvent  dans  la  métrique  contemporaine  et  parfois  déjà  dans  la  versifi- 
cation romantique,  il  y  a  entre  les  pauses  du  rythme  et  celles  du  sens 
une  absolue  contradiction,  il  faut  alors,  de  toute  nécessité,  sacrifier  les 
premières,  mais  en  réalité  le  vers  n'existe  plus,  cela  devient  de  la  prose 
rimée.  Je  ne  me  dissimule  pas  que  la  théorie  dont  je  tente  ici  une 
rapide  exposition  demanderait,  pour  être  claire  et  mise  au  point  juste 
où  je  la  vois,  une  «  leçon  de  choses  »  ;  les  moyens  typographiques  ne 
servent  pas  exactement  la  pensée,  parce  qu'ils  forcent  certaines  nuances 
et  n'en  peuvent  indiquer  d'autres,  parce  qu'ils  exagèrent  la  précision 
et  ne  notent  qu'un  élément  là  où  il  y  en  a  plusieurs.  Enfin,  il  est  aussi 
chimérique  de  vouloir  faire  sentir  à  certaines  oreilles  l'harmonie  du 
vers  qu'à  d'autres  celle  de  la  musique. 

Il  me  semble  que  M .  Tobler,  sans  avoir  nulle  part  formulé  cette  doc- 
trine, en  tient  compte  d'une  manière  implicite,  lorsqu'il  s'exprime  en 
ces  termes  (p.  107)  :  «  La  césure  résulte  du  repos  de  la  voix  amené  ou 
du  moins  rendu  possible  à  cette  place  par  la  nature  du  rapport  qui  unit 
entre  eux  les  mots  dont  se  compose  le  vers.  »  Prenons  encore  un 
exemple  : 

Je  m'éveille.  Il  avait  une  épée,  et  me  dit... 

On  lira  généralement  : 

Je  m'éveille.  I|!  Il  avait  une  épée,  [  et  me  dit... 
On  devrait  le  lire,  car  cela  est  possible  : 

Je  m'éveille.  |  Il  avait  |i  une  épée,  |  et  me  dit. 
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La  ponctuation  n'est  pas  supprimée,  et  si  la  pause  entre  "  Je  m'é- 
veille  "  et  "  Il  avait  "  n'est  pas  plus  longue  que  s'il  y  avait  une  simple 
virgule,  l'intonation  permet  très  bien  de  marquer  le  point.  En  un  mot, 
l'alexandrin  (notre  vers  par  excellence,  je  serais  tenté  de  dire  notre 
seul  vers  véritable)  n'est  bon,  n'est  lui-même,  que  si  l'hémistiche  main- 
tient son  unité  relative  dans  l'unité  dominatrice  du  vers  tout  entier. 
Je  ne  serais  pas  non  plus  éloigné  de  croire  que  le  rythme  doit  être 
considéré  comme  montant  jusqu'à  la  césure,  descendant  ensuite;  que 
l'accent  du  vers,  par  conséquent,  porte  sur  la  syllabe  qui  précède  im- 
médiatement la  césure.  Ce  dernier  point  est  d'ailleurs  reconnu  par 
MM.  Le  Goffic  et  Thieulin,  p.  69.  Si  l'on  admet  ces  considérations, 
on  tiendra  pour  très  mal  faits  les  alexandrins  qui  ne  peuvent  se  diviser 
en  deux  parties  égales,  comme  les  ''  trimètres  romantiques  "  dont  par- 
lent MM.  Le  Goffic  et  Thieulin,  p.  83: 

Marcher  à  jeun,  marcher  vaincu,  marcher  l'hiver. 

Et,  de  fait,  rien  ne  me  paraît  plus  désagréable  à  l'oreille. 

Ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  montrera  à  ceux  qui  ont  entre  les  mains  le 
nouveau  Traité  de  versification  française  combien  je  suis  loin  de  m'en- 
tendre  avec  les  auteurs  sur  les  questions  de  césure,  et  par  suite,  de 
structure  intérieure  du  vers.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  toute  chose,  et 
je  me  plais  à  louer,  comme  ils  le  méritent,  les  chapitres  sur  les  origines 
des  vers  français,  sur  la  rime,  sur  les  poèmes  à  forme  fixe,  et  d'une 
manière  générale  la  compétence  du  fond  et  la  sobriété  de  la  forme.  On 
reconnaît,  dans  ce  livre,  la  main  d'un  poète:  M.  Le  Goffic  est  l'auteur 
d'un  volume  de  vers  (i)  dans  lequel  un  art  très  habile  condense  le  génie 
triste  et  simple  de  la  race  bretonne.  L'expérience  de  l'enseignement  et 
de  solides  qualités  d'humaniste  n'ont  pas  moins  heureusement  servi 
M.  Thieulin;  le  Traité  qui  est  sorti  d'une  telle  collaboration  mérite 
d'être  le  bien-venu  dans  nos  lycés  et  collèges. 

Je  veux  cependant,  avant  de  terminer  cet  article,  signaler  aux  auteurs 
eux-mêmes  à  titre  de  desiderata,  plutôt  que  de  critiques,  quelques 
points  contestables  et  quelques  lacunes  faciles  à  combler  dans  une 
deuxième  édition  qui,  sans  doute,  ne  se  fera  pas  attendre. 

Page  3,  MM.  Le  Goffic  et  Thieulin  disent  que,  dans  la  versification 
populaire  des  Latins,  le  rythme  était  marqué  non  par  la  quantité  de 
chaque  syllabe,  mais  par  l'accent  tonique:  «  C'était,  en  effet,  écrivent- 
ils,  le  procédé  habituel  de  la  poésie   latine  populaire,  et  si  le  peuple  a 

(i)  Amour  breton,  chez  Lemerre,  1889.—  M.  Le  Goffic  vient  en  outre  de 
publier,  sur  les  Bomanciers  contemporains,  un  livre  aussi  juste  et  complet 
qu'on  peut  l'exiger,  d'une  composition  animée,  et  d'un  style  qui,  en  certaines 
pages  du  moins,  est  d'une  sûreté  remarquable. 
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parfois  eu  recours  à  la  versification  classique,  on  peut  affirmer  qu'il  l'a 
rarement  fait  sans  altérer  la  quantité  naturelle  des  mots.  »  Passe  pour 
cette  dernière  assertion  (altération  assez  fréquente  de  la  quantité): 
mais  le  reste  constitue  une  grosse  erreur.  La  poésie  dite  rythmique, 
c'est-à-dire  fondée  sur  l'accent  tonique  au  lieu  de  la  quantité,  n'a  fait 
son  apparition  chez  les  Latins  qu'au  ni°  siècle  de  l'ère  chrétienne;  et 
s'il  y  a  en  effet  des  fautes  de  quantité  dans  les  vieilles  inscriptions 
populaires,  c'est  qu'il  en  était  chez  le  Romains  comme  chez  nous,  où 
des  gens  ignorants  mettent  dans  des  vers  treize  ou  quatorze  syllabes,  à 
moins  qu'il  n'en  mettent  que  onze,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils  enten- 
dent bien  faire  des  alexandrins. 

P.  21,  en  disant  que  oa  est  monosyllabique  dans  Roanne^  les  auteurs 
auraient  pu  rappeler  que  oai  l'est  de  même  dans  Joaillier  : 

Un  fin  joaillier  les  a,  par  caprice,  étalés. 

(Soulary). 

P.  72,  il  est  absolument  vain,  et  faux  plutôt  que  subtil,  de  chercher  à 
reconnaître  une  césure  dans  les  vers  de  huit  syllabes;  il  n'y  en  a  pas. 

P.  80  et  suiv.;  je  vois  avec  plaisir  que  MM.  Le  Goffîc  et  Thieulin,  à 
la  différence  de  Becq  de  Fouquières,  n'insistent  pas  sur  la  distribution 
des  accents  toniques  dans  les  vers.  Je  regrette  qu'il  n'aient  pas  pris 
parti  plus  nettement;  qu'ils  n'aient  pas  établi  que,  dans  la  versification 
française  comme  dans  la  versification  latine,  le  rôle  de  l'accent  tonique 
est  à  peu  pr-ès  nul  ;  que,  dans  l'une  comme  dans  l'autre,  c'est  la  forme 
et  la  longueur  des  mots  qui  est  à  considérer;  c'est  une  question  de 
variété  dans  les  coupes.  Il  n'y  a  pas  de  débutant  en  poésie  qui  ne  sente, 
d'instinct,  la  nécessité  de  varier  d'un  vers  à  l'autre,  même  en  général 
d'un  hémistiche  à  l'autre,  la  forme  des  mots.  Imaginez  trois  ou  quatre 
vers  de  suite  composés  de  mots  (ou  groupes  de  mots)  tous  de  trois 
syllabes,  et  jugez  quelle  monotonie!  Il  va  sans  dire  que  cette  préoccu- 
pation est  relative  et  ne  doit  pas  aller  trop  loin,  sous  peine  de  devenir 
inutile  ou  niaise.  Voici,  par  exemple,  de  beaux  vers  de  Leconte  de 
Lisle  dans  lesquels  les  mots  ou  groupes  de  mots  se  distribuent  avec 
une  suffisante  variété: 

2  syll.  4  4  2 

Tandis  ]  que  la  nuit  monte  ||  et  déborde  |  les  grèves, 

334  2 

Il  revoit  |  au  delà  ||  de  l'horizon  |  lointain 

4  2  3  3 

Tourbillonner  I  le  vol  (|  des  désirs  |  et  des  rêves 

4  2  i  2 

Dans  la  rose  |  clarté  |j  de  son  heureux  |  matin. 
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L'accent  tonique  n'a  rien  à  faire  dans  cette  question. 

P.  97;  MM.  Thieulin  et  Le  Goffic  auraient  dû  signaler,  parmi  les 
strophes  de  quatre  vers,  la  petite  strophe  si  vive,  si  lyrique,  chère  à 
Ronsard  et  à  Banville,  formée  de  trois  vers  de  six  syllabes,  et  d'un  vers 
de  quatre  avec  les  rimes  ainsi  disposées,  //  m  m  : 


Fronts  couronnés  de  lierre, 
Gardons  l'or  de  Molière 
Sans  prendre  le  billon 
De  Crébillon  ! 

(Banville.) 


P.  98;  je  réclamerai  de  même  une  mention  pour  la  strophe  de  cinq 
vers,  avec  les  rimes/,  m,  w, /,  m,  très  solide,  et  particulièrement  aimée 
de  Leconte  de  Lisle  qui  l'a  faite  sienne  en  quelques  sorte;  à  ce  titre 
elle  doit  être  comptée  : 


Quand  tu  vins  parfumer  la  tige  impériale, 
Djihan-Arâ  !  le  ciel  était  splendide  et  pur  : 
L'astre  du  grand  Akbar  en  couronnait  l'azur, 
Et  couchée  au  berceau  sur  la  pourpre  natale. 
Rose,  tu  fleurissais  dans  le  sang  de  Tymur. 

(Leconte  de  Lisle.) 


P.  107;  il  y  a  un  poète  contemporain,  poète  détalent,  quia  écrit  un 
ou  même,  je  crois,  plusieurs  "  Chants  royaux  ";  c'est  M.  de  Guerne, 
l'auteur  des  Siècles  morts^et  comme  il  est  le  seul,  son  nom  pourrait  être 
cité. 

P.  124;  parmi  les  contemporains  qui  ont  un  certain  renom  comme 
sonneitistcs,  il  eût  été  juste  de  ne  pas  oublier  A.  Silvestre,  Mérat, 
Valade,  Popelin. 

Ceci  m'amène  naturellement  à  dire  quelques  mots  de  la  méthode  que 
paraissent  avoir  suivie,  dans  les  citations  de  poètes  modernes,  MM.  Le 
Goffic  et  Thieulin.  Cette  méthode  est  un  peu  trop  celle  de  l'amitié, 
tout  au  moins  de  la  sympathie  littéraire;  il  est  vrai  que  je  devrais  être 
le  dernier  à  m'en  plaindre,  mais...  magis  arnica  veritas.  Les  exemples 
sont  pris  quelquefois  chez  des  poètes,  d'un  réel  talent  sans  doute,  mais 
d'une  notoriété  faible  ou  très  récente,  de  sorte  qu'on  s'attendrait  à  n'en 
pas  voir  négliger  d'autres  d'un  égal  mérite  et  d'une  réputation  mieux 
assise  parmi  les  connnaisseurs.  Ne  faut-il  pas  aussi  saisir  l'occasion  de 
protester  contre  la  citation  des  vers  de  Baudelaire  sur  la  mer  (p.  66),  les- 
quels décidément  prennent  place  dans  les  anthologiesalors  qu'ils  joignent 
au  premier  tort  d'être  absolument  insignifiants  le  second,  non  moins 
grave,  de  ne  donner  aucune  idée  du  genre  de  talent  du   poète?  Aiou- 
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tons  qu'à  plusieurs  reprises,  dans  le  Traité  de  MM.  Le  Goffic  et  Thieu- 
Un,  il  est  question  de  M.  Paul  Verlaine  comme  d'un  chef  d'école.  Je  ne 
nie  pas  que  M.  Verlaine  n'ait  écrit  quelques  vers,  même  quelques 
courtes  pièces  curieuses  et  dignes  d'être  lues;  mais  j'estime  qu'à  cet 
égard,  il  y  a  une  dizaine  de  ses  contemporains  et  autant  de  nouveaux 
venus  qui  ont  fait  preuve  d'un  mérite  fort  supérieur  au  sien.  Surtout  je 
me  refuse  à  voir  en  lui  un  créateur,  un  maître,  et  je  ne  découvre  pas 
qu'il  ait  apporté  de  neuf  à  la  poésie  autre  chose  qu'une  certaine  impu- 
dence à  se  donner  des  airs  d'habile,  alors  qu'il  ne  sait  qu'imparfaite- 
ment les  éléments  de  son  métier.  Peut-être,  à  ce  point  de  vue,  faut-il, 
en  effet,  lui  reconnaître  de  l'influence  :  il  a  autorisé  de  son  exemple  les 
fantaisies  de  quelques  jeunes  gens  qui,  sous  le  prétcTxte  d'inventer  un 
instrument  rythmique,  alors  qu'ils  en  avaient  un  merveilleux,  l'alexan- 
drin, se  sont  amusés  à  composer  des  phrases  cacophoniques  qui  ne 
seraient  pas  supportables  même  en  prose.  C'est  un  défaut  dans  lequel 
n'est  jamais  tombé  M.  Stéphane  Mallarmé  :  avec  toutes  ses  étrangetés, 
celui-là  est  un  poète  doué,  et  même  quand  il  obéit  à  des  lois  de  syn- 
taxe et  de  composition  mystérieuses  ou  condamnables,  il  sauvegarde 
toujours  l'ampleur  et  la  sonorité  du  vers,  la  splendeur  du  rythme  ;  il 
mérite  par  là,  sinon  l'approbation,  au  moins  l'indulgence  des  plus 
sévères.  Il  y  a,  au  point  de  vue  de  la  versification,  le  seul  qui  nous  occupe 
ici,  de  M.  Mallarmé  à  M.  Verlaine,  la  distance  d'un  bon  à  un  mauvais 
ouvrier. 

Je  regrette  enfin  que  MM.  ThieuUn  et  Le  Goffic  n'aient  pas  consacré 
quelques  pages  à  l'inversion.  Théodore  de  Banville  la  condamne  sans 
appel,  bien  qu'il  en  ait,  de  loin  en  loin,  fait  un  usage  heureux  en  ses 
premières  poésies.  Pour  moi,  qui  trouve  déjà  fâcheux  qu'elle  soit  ban- 
nie de  la  prose  (i),  je  déplore  qu'elle  disparaisse  de  notre  versification. 
Une  langue  aussi  analytique  que  le  français  rend  difficile  parfois  la  par- 
faite et  désirable  concordance  de  l'ordre  des  mots  et  de  l'ordre  des 
idées  :  c'est  une  raison  de  ne  pas  laisser  dépérir  l'usage,  un  peu  illo- 
gique si  l'on  veut,  qui  nous  permet  de  parer  à  cet  inconvénient  quand 
nous  écrivons  des  vers.  Qui  pourra  nier  l'excellence  d'inversions  comme 
celles-ci  : 


Du  ciel  inaccessible  abaisse  la  hauteur. 

(LeCONTE   de   LlSLE.) 

Des  petits  sur  les  grands  grave  et  hautain  regard  ! 

(V.  Hugo.) 


(i)  Chateaubriand  en   hasarda  d'excellentes   dans    ses   Mémoires   d'outre- 
tombe. 
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Comment  une  oreille  poétique  ne  serait-elle  pas  sensible  au  balance- 
ment harmonieux  que  donne  aux  vers  suivants  l'inversion  multipliée  : 


Non  moins  belle  apparut,    mais  non  moins  incertaine 
De  l'ange  ténébreux  la  forme  encor  lointaine, 
Et  des  enchantements  non  moins  délicieux 
De  la  vierge  céleste  occupèrent  les  yeux. 

(A.  DE  Vigny.) 


J'avais  bien  raison,  au  commencement  de  cet  article,  de  dire  que  les 
poètes  ne  devraient  jamais  parler  de  poésie  et  de  versification  :  voilà 
que  je  semble  trouver  à  critiquer  sans  mesure  et  sans  fin  dans  le  livre 
de  MM.  Thieulin  et  Le  Gotfic,  alors  que  je  juge  ce  livre  fait  avec  science 
et  avec  goût  et  que  je  souhaite  en  toute  sincérité  de  le  voir  bien  accueilli 
dans  renseignement.  Je  crois  du  reste  que  cela  est  déjà  fait. 

Frédéric  Plessis. 


E.  DE  RoBERTY,  L'Ittconnaissable^  sa  métaphysique,  sa  psychologie^  i  vol. 
in-i8  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine,  Paris,  Alcan,  1889. 

M.  de  Roberty  commence  par  résumer,  dans  son  introduction,  les 
plus  importantes  des  thèses  qu'il  a  posées  et  essayé  de  démontrer  dans 
VAticienue  et  la  Nouvelle  Philosophie,  parce  qu'elles  lui  servent  d'ap- 
pui dans  l'étude  qu'il  a  consacrée  à  V Inconnaissable.  Nous  renvoyons, 
pour  l'exposition  de  ces  thèses,  à  la  Revue  du  i^''  avril  1889,  où  nous 
les  avons  présentées  comme  le  résultat  «  d'un  positivisme  qui,  par 
plusieurs  côtés,  est  une  source  féconde  pour  la  philosophie  de  l'avenir.  » 

L'auteur  s'est,  dans  son  présent  ouvrage,  proposé  un  double  but, 
l'un  secondaire,  l'autre  principal.  Il  a  voulu  développer  quelques-unes 
des  thèses  dont  nous  venons  de  parler  en  essayant  de  les  vérifier  par 
tous  les  moyens  qu'offre  l'analyse  psychologique;  il  a  voulu  examiner 
plus  spécialement  la  question  de  l'inconnaissable. 

Reprenant,  au  double  point  de  vue  de  la  psychologie  scientifique  et 
de  la  sociologie,  le  problème  vainement  agité  par  la  philosophie,  M,  de 
Roberty  tente,  sinon  d'arriver  à  une  solution  définitive,  ce  qui  est  à 
peu  près  impossible  aujourd'hui,  du  moins  de  démontrer  clairement 
le  mal  fondé,  en  science  et  en  bonne  logique,  des  hypothèses  purement 
philosophiques  qui  ont  seules  régné  jusqu'ici  (p.  12  et  i3).  Pour  lui, 
l'inconnaissable  est  toute  la  religion  et  toute  la  philosophie.  De  là  l'im- 
portance exceptionnelle  de  ce  sujet  d'études  —  «•  importance  qui  est  et 
restera  d'ailleurs  purement  négative,  tant  qu'on  continuera  à  philoso- 
pher sur  l'inconnaissable  et...  le  connaissable...,  que  la  psychologie  et 
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la  sociologie,  qui  ne  sont  même  pas  des  demi-sciences,  s'efforceront  de 
faire,  sous  le  couvert  de  la  philosophie,  ce  que  peuvent  à  peine  se  per- 
mettre les  plus  vieilles  disciplines,  si  riches  en  vastes  et  puissantes 
généralisations.  »  Mais  que  faut-il  pour  changer  du  tout  au  tout  les 
résultats  obtenus  ?  Que  la  psychologie  applique  aux  deux  problèmes 
connexes  de  la  connaissance  et  de  l'ignorance  les  méthodes  ordinaires 
du  savoir  particulier,  «  qu'au  lieu  de  s'allier  à  la  philosophie  qui  est 
une  non-valeur,  elle  appelle  à  son  aide  la  sociologie  qui,  étudiant  les 
hypothèses  ontologiques  et  les  croyances  de  l'humanité  comme  de 
simples  faits  sociaux,  pourra  seule  la  prémunir  contre  les  innombrables 
atavismes  de  la  pensée  et  toutes  les  inconscientes  obsessions  du 
passé.  » 

Quelles  sont  donc  les  origines  du  concept  de  l'inconnaissable  ?  M.  de 
Roberty,  «  décomposant  le  phénomène  complexe  en  ses  élémentts 
constituants  »,  ne  croit  pas,  comme  l'affirment  les  kantiens  et  les  posi- 
tivistes, que  l'inconnaissable  soit  une  acquisition  récente  de  la  philo- 
sophie :  «  Il  y  a,  dit-il  (p.  24),  une  identité  parfaite  entre  les  concepts 
centraux  des  religions  les  plus  primitives  ou  des  systèmes  métaphysi- 
ques les  plus  arriérés,  les  plus  personnels  et  le  concept  de  l'inconnais- 
sable. La  foi  religieuse  en  métaphysique  et  les  croyances  de  l'agnosti- 
cisme nous  apparaîtront  alors  comme  des  groupes  de  phénomènes 
sociologiques  parfaitement  homologues,  remplissant  essentiellement  les 
mêmes  fonctions  et  suivant  les  mêmes  lois  de  métamorphose.  » 

Aussi  n'estime-t-il  pas  que  l'agnosticisme  soit  l'opposé  ou  la  négation 
directe  de  toute  religion  et  de  toute  métaphysique.  L'inconnaissable 
est  c  l'âme  de  toute  foi  religieuse;  le  principe  de  toute  métaphysique... 
l'élément  fondamental  de  la  philosophie  moderne,  quel  que  soit  le  nom 
qu'elle  porte,  évolutionnisme,  positivisme,  criticisme,  et  quels  que  soient 
les  dissentiments  des  diverses  écoles  sur  des  points  de  doctrine  secon- 
daires. L'agnosticisme,  loin  d'être  la  négation  formelle  de  la  théologie 
et  de  sa  fille  aînée,  la  métaphysique,  n'en  est  donc  que  la  forme  mo- 
derne, la  descendante  directe  et  l'héritière  légitime.  »  S'agit-il  du  posi- 
tivisme ?  l'inconnaissable,  pris  au  pluriel,  comme  le  fait  son  fondateur 
qui  enseigne  le  respect  absolu  des  causes  premières  et  finales,  possède 
une  évidente  liaison  avec  le  polythéisme.  S'agit-il  de  Spencer  et  de 
l'évolutionnisme  ?  le  concept,  pris  au  singulier,  a  une  connexion  non 
moins  manifeste  avec  le  monisme  théologique.  Aussi  la  religion  est-elle 
«  un  agnosticisme  inconscient  ou  conscient,  selon  l'époque  ou  le  type 
des  systèmes.  »  Si  la  croyance  à  l'inconnaissable  s'est  améliorée  à  tra- 
vers les  siècles,  elle  est  aujourd'hui  un  obstacle  sérieux  à  toute  marche 
en  avant  ;  le  temps  est  donc  venu  où  il  faut  y  renoncer  :  «  Il  faut 
détruire...  le  seul  fantôme  du  passé  théologique  de  l'humanité  qui  n'ait 
pas  été  exorcisé  par  la  science,  l'unique  chef  survivant  de  cette  armée 
d'entités  verbales  qui  jadis  avaient,  comme  le   dit  M.  Taine,  envahi 
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toutes  les  provinces  de  la  nature  et  que,  depuis  trois  cents  ans,  le  pro- 
grès des  sciences  renverse  une  à  une  »  (p.  Sy). 

Après  avoir  examiné  dans  un  premier  chapitre  les  origines  et  la  va- 
leur du  concept  de  l'inconnaissable,  M.  de  Roberty  aborde,  dans  le 
second,  les  conditions  actuelles  du  problème.  Il  y  donne  les  consé- 
quences qui  lui  paraissent  découler  de  sa  conception  de  l'inconnais- 
sable, pour  la  discipline  de  Pesprit,  la  méthode  à  suivre  et  la  philoso- 
phie de  l'avenir.  La  théorie  de  l'inconnaissable  est  le  peccavi  de 
l'ancienne  philosophie;  on  ne  peut  en  faire  le  non  possumus  de  la 
nouvelle.  C'est  à  la  sociologie  d'étudier  l'évolution  de  la  pensée  philo- 
sophique, à  la  psychologie  concrète  d'aborder  la  théorie  de  la  connais- 
sance. En  suivant  cette  voie,  la  nouvelle  philosophie  ne  sera  ni  science, 
ni  art,  ni  métaphysique,  ni  religion;  elle  sera  a  une  conception  de 
l'univers,  à  laquelle  on  arrivera  par  une  analyse  générale  des  lois  et 
des  définitions  de  la  science,  suivie  de  leur  synthèse  générale  et  pure- 
ment déductive  »  (p.  122). 

L'idée  de  Dieu,  considérée  dans  ses  rapports  avec  le  concept  de 
l'inconnaissable,  est  l'objet  du  troisième  chapitre.  En  se  plaçant  à  un 
point  de  vue  nouveau,  en  rattachant  l'idée  de  Dieu  à  une  théorie  de 
l'identité  des  contraires,  M.  de  Roberty  aboutit  à  une  conclusion  déjà 
formulée  au  xvu°  siècle  et  même  pendant  le  moyen  âge  :  «  Dieu  est 
une  négation...  la  négation  cachée  du  concept  positif  de  l'univers  qui 
comprend  ces  deux  autres  concepts,  le  monde  et  l'homme.  Mais  en 
vertu  de  la  loi  de  l'identité  des  contraires,  cette  négation  appartient 
fatalement  au  même  genre  que  les  concepts  qu'elle  nie.  Nous  ne  pou- 
vons, comme  chacun  sait,  nous  imaginer  Dieu  que  sous  les  attributs 
du  monde  et  de  l'homme,  il  y  a  une  identité  de  genre  parfaite  entre 
les  propriétés  divines  et  les  propriétés  des  choses  et  des  êtres  réels,  les 
premières  n'étant  distinguées  des  secondes  que  comme  espèce.  » 

M.  de  Roberty  voit  dans  son  livre  «  un  simple  engagemement 
d'avant-garde  qui  peut  avoir  son  importance,  mais  qui  en  somme  ne 
fait  que  précéder  et  préparer  la  bataille  en  règle.  En  tout  cas,  le  ter- 
rain sur  lequel  celle-ci  devra  être  livrée  aura  été  indiqué  avec  une 
certaine  précision.  » 

Et  de  fait,  M.  de  Roberty  nous  semble  bien  avoir  indiqué,  dans  le 
passage  suivant,  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  se  mettre  à  même  de  dis- 
cuter en  parfaite  connaissance  de  cause  :  «  Diviser  le  passé  en  périodes 
qui  seront  d'abord  très  arbitraires,  comme  toutes  les  divisions  histori- 
ques, mais  qui  permettront  de  classer  provisoirement  les  faits...  Ces 
périodes  devront  d'ailleurs  être  suffisamment  multipliées,  afin  qu'on 
puisse  atteindre  toutes  les  dissemblances  essentielles;  leur  nombre  ne 
devra  cependant  pas  dépasser  la  limite  pratique  qui  assure...  le  succès 
des  généralisations  fixant  les  grandes  lignes  de  ressemblance...  Un 
tableau  synoptique  des  couches  successives  formées  par  les  croyances 
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générales,  les  larges  vues  d'ensemble,  les  hypothèses  universelles  qui 
ont  guidé  l'humanité,  pourra  être  dressé  de  cette  façon.  Il  y  aurait 
peut-être  lieu  de  créer  ainsi  une  nouvelle  branche  de  la  sociologie,  la 
stratigraphie  des  croyances  et  des  idées  directrices,  qui  étudiera 
l'ordre  de  superposition  des  strates  idéologiques,  composées  d'idées  ou 
d'éléments  religieux,  philosophiques,  éthiques,  esthétiques,  économi- 
ques, politiques,  etc.  » 

Mais  quand  pourra  être  terminée  une  pareille  histoire  ?  Bien  hardi 
qui  oserait  l'affirmer,  dira-t-on.  Ce  n'est  pas  toutefois  une  raison  pour 
ne  pas  l'entreprendre  et  ne  pas  se  préparer,  sous  quelque  drapeau 
qu'on  doive  combattre,  à  la  «  grande  bataille  »  dont  le  résultat  déci- 
dera s'il  faut  conserver  quelque  chose  du  passé  ou  marcher  résolument 
dans  une  voie  nouvelle. 

F.  PiCAVET. 


P.DECovBERim.— Universités  transatlantiques,— \]n\ol.in-i8.  Hachette,  1890. 

Au  mois  de  juillet  dernier,  M.  de  Coub«rtin  fut  chargé  par  le  ministre 
de  l'instruction  publique  d'une  mission  aux  Étals-Unis  et  au  Canada, 
afin  d'y  visiter  les  universités  et  collèges  au  point  de  vue  de  l'organisa- 
tion des  sports  athlétiques.  L'ouvrage  que  nous  recommandons  ici  à 
nos  lecteurs  contient  les  résultats  de  cette  mission,  pour  laquelle  l'au- 
teur était  doublement  qualifié  par  sa  parfaite  connaissance  de  la  langue 
anglaise  et  par  l'intérêt  qu'il  porte  à  l'éducation  physique. 

Disons-le  tout  d'abord,  il  ne  s'est  pas  borné  à  un  rapport  officiel  sur 
l'enseignement  de  la  gymnastique  au  nouveau  monde  :  le  titre  très 
général  qu'il  a  adopté  lui  a  permis  de  faire  pas  mal  d'excursions  en 
dehors  de  son  sujet,  et  ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  intéressante  du 
livre.  Quant  à  la  question  principale,  elle  est  traitée  avec  une  abon- 
dance de  détails  curieux,  qui  prouve  que  les  choses  ont  été  vues  par  lui 
de  près.  En  Amérique  comme  chez  nous,  deux  systèmes  sont  en  pré- 
sence, la  gymnastique  rationnelle  et  la  gymnastique  récréative.  Je  suis 
pour  ma  part  rempli  d'admiration  pour  la  magnificence  des  Yankees 
qui  construisent  des  gymnases  d'un  million  de  francs,  ayant  quatre 
étages  et  un  sous-sol,  avec  une  façade  monumentale,  et  où  l'on  trouve 
non  seulement  de  la  place  pour  les  agrès  et  pour  les  grands  jeux,  la 
course,  le  saut,  mais  même  un  étang  artificiel  pour  l'entraînement  des 
canotiers  à  sec.  Nous  voilà  bien  loin  de  nos  modestes  locaux  où  parfois 
l'espace  et  l'air  font  défaut,  et  dont  l'installation  insuffisante  neutralise 
en  partie  les   excellents   eff'ets  des  exercices  qui  s'y   pratiquent.   Mais 

«  ogni  medaglia  ha  il  suo  i^iverso  »,  et  ici  le  revers,  c'est le  docteur. 

Chacun  de  ces  gymnases  est  sous  la  coupe  d'un  docteur,  véritable  tyran 
orthopédique,  fanatique  de  réglementation,  qui  soumet  tous  ses  élèves 
à  un  conseil  de  revision  sévère,  en  suite  duquel  il  les  condamne  à  des 
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«  exercices  spéciaux  »  destinés  à  faire  de  lui  un  «  homme  normal  ».  Eh 
mon  Dieu  !  renvoyez  le  docteur  à  ses  malades,  laissez  les  élèves  s'exer- 
cer librement  au  gymnase,  et  tout  sera  pour  le  mieux.  D'autre  part, 
les  grands  jeux  anglais  ont  aussi  leurs  "partisans  :  les  Yankees  les  ont 
adoptés  et  les  cultivent  avec  celte  ardeur  et  cet  entraînement  immo- 
dérés qu'ils  apportent  en  toute  chose.  Un  détail  ma  frappé  :  il  paraît 
que  les  Canadiens  français  sont  réfractaires  aux  sports  athlétiques  :  de 
là  pour  eux  une  infériorité  notoire  vis-à-vis  des  Anglais.  Serait-ce  donc 
une  caractéristique  de  notre  race  de  n'aimer  point  les  exercices  du 
corps  ?  Mais  non,  je  n'en  veux  rien  croire,  et  la  renaissance  physique 
à  laquelle  nous  assistons  depuis  quelque  temps  contredit  cette  conclu- 
sion pessimiste. 

J'ai  dit  que  Touvrage  n'était  pas  limité  strictement  à  son  sujet  :  l'au- 
teur n'a  pu  se  désintéresser  de  la  question  intellectuelle,  et  il  nous 
donne  sur  l'organisation  des  études  classiques  au  nouveau  monde  des 
détails  qui,  pour  être  sommaires,  n'en  sont  pas  moins  instructifs.  Enfin, 
ce  qui  achève  de  rendre  le  livre  de  M.  de  Coubertin  d'une  lecture 
attrayante  d'un  bout  à  l'autre,  c'est  cette  série  de  tableaux  vifs  et  ani- 
més de  la  société  américaine,  cette  peinture  humoristique  des  moeurs 
de  la  «  Grande  République  sœur  »,  oii,  malgré  quelques  traits  de  satire 
décochés  en  passant,  on  sent  percer  une  admiration  sincère  et  pro- 
fonde pour  cette  nation  si  jeune,  si  entreprenante,  si  débordante  de 
sève  et  d'activité. 

G.  Strehly. 


Procès-verbaux  du  comité  de  V instruction  'publique  de  V Assemblée  législa- 
tive^ publiés  et  annotés  par  M.-J.  Guillaume.  Paris.  Imprimerie  natio- 
nale, 1889. 

Ce  volume  débute  par  une  introduction  de  24  pages  qui  indique  de 
quels  dépôts  sont  tirés  les  documents  qu'il  contient.  Les  procès- 
verbaux  du  comité  de  l'instruction  publique  de  l'Assemblée  législative 
sont  épars  à  travers  384  pages,  entremêlés  de  pièces  de  toutes  sortes  : 
ils  sont  suivis  d'un  appendice  qui  remplit  60  pages  et  d'un  index  alpha- 
bétique qui  en  occupe  98.  Les  procès-verbaux  du  comité  de  l'instruc- 
tion publique  ne  forment  ainsi  qu'une  faible  partie  de  l'ouvrage.  En 
eux-mêmes  ils  ne  présentaient  qu'un  médiocre  intérêt.  Il  ne  faut  y 
chercher  ni  des  idées  originales  sur  l'instruction  publique  ni  des  faits 
propres  à  éclairer  l'histoire  de  l'enseignement,  bien  que  le  comité  ait 
tenu  107  séances  depuis  le  3o  octobre  1791  jusqu'au  22  août  1792.  La 
crise  pohtique  détoarnait  les  esprits  des  questions  de  cet  ordre  d'idées, 
la  lutte  entre  l'Assemblée  et  le  roi,  puis  la  guerre  étrangère  absorbaient 
l'attention  publique.  M.  Guillaume  a  eu  l'heureuse  idée  de  joindre  au 
procès-verbal  une  multitude  de  notes,  de  pièces  qui  forment  un  abon- 
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dant  commentaire  de  ce  texte.  Parmi  ces  documents,  se  trouve  un  rap- 
port célèbre  et  plusieurs  fois  déjà  réimprimé,  c'est  le  rapport  sur 
l'organisation  générale  de  l'instruction  publique  rédigé  par  Condorcet 
et  lu  à  r Assemblée  législative  *le  21  avril  1792,  le  jour  même  où  la 
guerre  était  déclarée  au  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie.  De  nombreux 
extraits  du  procès-verbal  de  l'Assemblée,  des  pétitions  émanées  des 
départements,  d'autres  documents  trouvés  surtout  aux  Archives  natio- 
nales, font  connaître  l'état  de  malaise  où  se  trouvaient  alors  les  collèges, 
état  de  malaise  inséparable  d'ailleurs  de  toute  révolution  ;  ces  pièces 
ournissent  aussi  de  nombreuses  indications  sur  l'origine  ou  les  trans- 
formations de  la  plupart  des  établissements  d'instruction  publique 
actuels  :  l'index  alphabétique  permet  de  les  consulter  aisément.  Signa- 
lons au  passage  une  faute  d'impression  à  la  page  43o  :  l'évêque  du 
département  de  l'Hérault  ne  s'appelait  pas  Couderons  mais  Pouderoiis. 

BORNAREL. 


ERRATA 


Nous  rectifions  quelques  fautes  qui  se  sont  glissées  dans  le  dernier 
numéro  (article  de  M.  E.   Veyssier). 

P.  33,  1.  7,  au  lieu  de  politiques,         lire  polémistes. 

P.  37,  1.   19,       —         possibles,           —  palpables. 

P.  38,  1.     4,        —        sous    l'empire    —  sous  l'empire  de  quelques 

d'mstitutions  institutions  scolaires, 

communes  et  communes  et  fécondes, 
fécondes. 

Le  Titre  et  la  Table  des  matières  du  tome XIII  {i5  Janvier-i'"' Juillet 
1890)  seront  expédiés  avec  le  prochain  numéro. 

Le  Gérant,  PAUL  DUPONT. 
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DISCOURS  DE  M.  DARLU 

Chers  Élèves, 

Je  puis  bien  vous  adresser  ainsi  la  parole,  quoique  j'en  connaisse 
personnellement  si  peu  parmi  vous.  Mais  vous  nous  êtes  chers  sans 
que  nous  ayons  besoin  de  vous  connaître.  Il  nous  suffit  de  savoir 
qu'en  vous  tous  se  retrouve  ce  qui  nous  rend  la  jeunesse  si  aimable, 
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une  pensée  ardente  et  un  cœur  docile  à  la  vérité.  C'est  le  même 
sentiment  qui  nous  fait  accueillir  si  vite,  au  renouvellement  de 
chaque  année,  les  nouveaux  qui  viennent  s'asseoir  sur  les  bancs  de 
notre  classe.  Nos  disciples  familiers  s'éloignent;  nous  les  oublions, 
et  nous  regardons  les  visages  inconnus  de  ceux  qui  les  remplacent 
avec  le  même  intérêt  passionné.  J'imagine  que  l'oiseau  qui  élève 
dans  un  printemps  plusieurs  couvées  successives,  se  sentant  pour 
chacune  le  même  cœur,  aussi  chaud,  aussi  infatigable,  croit  nourrir 
toujours  les  mêmes  petits.  Quoique  plus  savants,  il  nous  arrive 
quelque  chose  de  semblable.  A  mesure  que  s'écoule  autour  de  notre 
chaire,  de  plus  en  plus  vite,  il  nous  semble,  le  flot  des  générations, 
nous  ne  distinguons  plus  bien  entre  elles;  nous  aimons  chacune 
d'elles  d'une  manière  plus  générale,  car  le  cœur,  quoi  qu'en  dise 
un  savant  philosophe  (i)  dont  l'autorité  bienveillante  ne  s'offensera 
pas  d'une  contradiction,  le  cœur  aussi  est  capable  d'abstraction.  C'est 
ainsi  qu'en  chacun  devons  nous  voyons  et  chérissons  la  jeunesse  tout 
entière,  la  jeunesse  de  notre  pays.  Je  vous  salue  donc  joyeusement, 
chers  élèves,  heureux  de  me  voir  entouré  d'une  classe  aussi  nom- 
breuse; et,  voulant  bien  user  d'une  occasion  qui  ne  reviendra  plus, 
je  songe  à  rassembler,  pour  vous  les  recommander,  les  pensées 
qui  me  tiennent  le  plus  au  cœur. 

Mais  je  ne  dois  pas  oublier  la  présence  de  vos  parents  qui  nous  écou- 
tent, en  attendant  le  moment  de  recueillir  les  applaudissements  que 
nous  allons  vous  donner.  Et  je  vois  aussi  les  représentants  éminents 
delaviepubliquequiviennentrehausservosmodestessuccèsparl'éclat 
de  leurs  dignités  et  de  leurs  mérites.  Aux  uns,  nous  avons  à  rendre  des 
comptes  de  tutelle;  les  autres  sont  les  juges  naturels  de  notre  péda- 
gogie. Ils  ont  également  des  droits  sur  nos  paroles.  Pour  satisfaire 
à  ces  différentes  obligations,  je  ne  puis  mieux  faire,  il  me  semble, 
que  de  suivre  un  usage  qui  commence  à  s'établir  ici,  et  de  consacrer 
cet  entretien  à  une  sorte  d'examen  de  conscience,  ouvrant  toutes 
grandes  nos  doctrines  pour  en  éprouver  le  fort  et  le  faible,  pour  exa- 
miner les  principes  dont  elles  s'inspirent  et  les  perfectionnements 
qu'ellespeuvent  recevoir.  C'est  ainsi  que,  les  années  précédentes,  nous 
avons  entendu  soutenir  tour  à  tour  la  cause  des  lettres  anciennes  (2)  et 
celle  des    lettres  modernes  (3),  avec  un  charme  si  persuasif  ou  une 

(i)  M.  Rabier. 

(2)  M.  Chantavoine. 

(3)  M.  Lockroy,  alors  Ministre  de  l'Instruction  publique. 
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autorité  si  bien  disante  que  les  orateurs  semblaient  avoir  également 
raison  l'un  et  l'autre.  Et,  si  j'ose  dire  mon  avis,  je  crois  bien  qu'ils 
avaient  raison,  en  effet,  quoique  non  pas  peut-être  également;  c'est 
que  les  belles  œuvres  de  la  poésie  et  de  l'éloquence,  de  quelque 
temps  et  de  quelque  pays  qu'elles  soient,  conviennent  proprement 
à  l'éducation  de  la  jeunesse,  quoique  peut-être  celles  de  l'antiquité 
lui  conviennent  mieux,  quand  elle  a  le  loisir  de  les  goûter,  précisé- 
ment parce  qu'elles  respirent  la  douceur  d'une  humanité  plus  jeune 
et  plus  simple. 

Mais  il  peut  sembler  que  le  professeur  de  philosophie,  bien  qu'il 
porte  sur  l'épaule  les  couleurs  des  lettres,  n'est  pas  autorisé  à  tran- 
cher ce  grand  débat.  Et  puis  l'enseignement  de  la  philosophie  elle- 
même  touche  à  tant  de  questions  et  à  de  si  graves,  qu'il  y  aurait  une 
sorte  de  désertion  à  s'en  détourner  pour  en  traiter  d'autres.  Je  viens 
donc  aux  plus  graves  de  toutes,  à  celles  que  soulève  l'enseignement 
de  la  morale.  La  morale  est  au  centre  de  la  philosophie;  on  ne  le 
contestera  guère  pour  la  spéculation  ;  en  toutes  choses  la  philosophie 
considère  l'unité,  et  l'unité  des  choses,  ou,  pour  parler  plus  simple- 
ment, l'unité  de  la  vie  humaine  s'accomplit  dans  l'action.  Ainsi,  la 
philosophie  tend  nécessairement  à  la  morale.  Si  elle  s'en  éloigne  un 
moment  avec  un  Descartes,  avec  un  Kant,  c'est  pour  y  revenir  plus 
sûrement.  Mais  dans  l'application  il  est  plus  évident  encore  que  la 
morale  est  au  centre  de  l'enseignement  philosophique;  pourquoi  ne 
dirai-je  pas  qu'elle  est  l'âme  de  tout  l'enseignement  et  qu'il  lui  appar- 
tient de  mettre  l'unité  dans  l'œuvre  variée  de  l'instruction  )  Après 
tout,  savants  ou  lettrés,  nous  prétendons  élever  des  hommes.  Com- 
ment le  ferions-nous,  si  nous  n'avions  devant  les  yeux  l'idée  de  leur 
destination  ?  Nous  prétendons  former  pour  la  société  des  citoyens 
éclairés,  dont  quelques-uns  puissent  la  guider  et  tous  la  bien  servir. 
Comment  y  réussirions-nous,  si  nous  ne  les  instruisions  des  prin- 
cipes qui  sont  l'âme  de  la  société  et  le  lien  des  citoyens.^  En  dehors 
d'une  inspiration  morale,  on  ne  verrait  plus  dans  l'école  qu'un  ensei- 
gnement professionnel  et  des  arts  d'agrément.  Ainsi  l'enseignement 
de  la  morale  est  un  devoir  nécessaire.  —  Mais  il  est  aussi  un  droit 
redoutable.  Car,  dès  qu'on  enseigne  la  morale,  on  met  la  main  sur 
la  conscience  de  l'enfant.  L'effort  de  l'éducation  serait  vain,  si  on  ne 
pénétrait  jusqu'à  cette  partie  de  l'âme  où  s'élaborent  les  convictions, 
et  si  l'on  y  pénètre,  on  se  heurte  à  des  sentiments  intimes  qu'une 
autorité  différente  a  formés  et  qu'une  sorte  de  pudeur  défend  de 
froisser.  Droit  véritablement  si  grave,  que  nous   sommes   parfois 
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tentés  d'abriter  nos  opinions  personnelles  sous  une  exposition  imper- 
sonnelle de  l'histoire  des  doctrines,  au  risque  d'ébranler  encore  des 
croyances  que  nous  ne  remplacerons  pas;  devoir  si  difficile  à  rem- 
plir, que  nous  pouvons  nous  demander  si  nous  en  sommes  capables, 
et  si  nous  aurons  la  force  de  prendre  parti  nous-mêmes  sur  de  si 
grands  problèmes  que  les  sages  paraissent  agiter  sans  cesse,  sans 
les  résoudre.  —  Vous  le  voyez,  dans  cette  question  de  l'enseigne- 
ment de  la  morale,  tout  est  sujet  à  de  grandes  difficultés,  le  droit,  la 
méthode,  la  doctrine.  C'est  pourquoi  je  voudrais  l'examiner  un 
moment  selon  mes  forces,  avec  l'impartialité  que  la  philosophie 
enseigne,  avec  la  sincérité  qu'elle  exige. 

La  vie  morale  a  heureusement  bien  des  sources;  et  à  Dieu  ne 
plaise  que  nous  voulions  en  tarir  aucune.  La  plus  abondante  s'ouvre 
au  foyer  domestique.  C'est  là  que  les  parents  font  éclore  les  premiers 
sentiments  de  l'enfant.  Ils  donnent  vraiment  la  vie  à  son  âme.  Puis, 
doucement,  même  sans  le  vouloir,  ils  la  forment  à  leur  image.  Voilà 
le  propre  office  de  la  famille.  Comme  dans  le  corps  vivant,  chaque 
cellule  engendre  des  cellules  semblables  à  elle  et  dont  la  fonction  est 
la  même,  ainsi  la  famille  entretient  la  vie  instinctive  de  l'humanité. 
Une  autre  source  a  jailli  de  tout  temps  dans  le  sanctuaire  des  tem* 
pies.  Car  la  religion  n'est  pas  seulement  une  croyance,  une  foi,  elle 
est  encore  un  règlement  de  la  conduite.  Enfin  la  société  a  aussi  des 
règles  à  prescrire  à  ses  membres.  C'est  en  elle,  en  somme,  que  nous 
trouvons  les  objets  principaux  de  notre  activité  ;  elle  doit  nous 
apprendre  comment  nous  devons  les  concevoir.  De  là  les  trois  sortes 
d'éducation  qui  se  succèdent  ou  se  complètent  :  l'éducation  privée, 
l'éducation  religieuse,  l'éducation  publique.  Chacune  a  sa  méthode  et 
ses  effets  propres.  On  peut  dire  brièvement  que  la  première  se 
donne  principalement  par  l'exemple  et  forme  des  habitudes;  la 
seconde  se  donne  par  le  culte  et  forme  un  sentiment  qu'on  ne  saurait 
trop  estimer  quand  il  est  pur,  le  sentiment  religieux  ;  la  dernière  se 
donne  surtout  par  l'enseignement  et  forme  des  principes  d'action, 
une  sorte  de  science  de  la  vie.  D'ailleurs  en  distinguant  le  caractère 
particulier  de  chacune  d'elles,  on  ne  prétend  pas  les  enfermer  dans 
une  formule;  il  est  sans  doute  que  la  famille,  quand  elle  est  éclairée, 
peut  enseigner  des  principes  ;  comme  le  collège,  quand  il  supplée 
la  famille,  doit  veiller  à  la  formation  des  mœurs.  11  reste  vrai  cepen- 
dant que  l'enseignement  de  la  morale  appartient  plutôt  à  l'éducateur 
public,  parce  qu'il  est  mieux  placé  que  tout  autre  pour  le  donner  et 
qu'il  n'enseigne  rien  convenablement  s'il  ne  le  donne. 
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D'abord  cet  enseignement  se  mêle  heureusement  à  la  plupart  de 
ses  leçons.  Il  a  sa  place  dans  la  fable  que  récite  le  jeune  enfant;  il 
se  retrouve  dans  ces  vieux  livres  qu'explique  aux  plus  grands  le 
professeur  d'humanités,  et  où  est  déposée  en  effet  la  vaste  expé- 
rience des  plus  sages  et  des  meilleurs  des  hommes.  Une  page  de 
Sophocle  ou  de  Plutarque,  de  Virgile  ou  de  Tacite,  s'il  veut  la  com- 
menter ainsi,  est  bien  une  leçon  de  morale  la  plus  libre  et  la  plus 
touchante.  Il  faut  ajouter  cependant  que  du  commerce  avec  ces 
nobles  exemplaires  de  la  pensée  humaine,  l'élève  retire  des  impres- 
sions, de  bienfaisantes  impressions,  plutôt  que  des  idées  définies. 
Les  humanités  sont  toujours  propres,  comme  elles  y  ont  réussi 
jusqu'ici,  en  France  particulièrement,  à  former  «  l'honnête  homme  », 
rhomme  d'un  esprit  poli,  accessible  à  tous  les  sentiments  délicats; 
elles  peuvent  laisser  l'esprit  incertain  sur  les  devoirs  du  temps  pré- 
sent. La  morale  est  quelque  chose  de  plus  qu'un  sentiment.  Elle  est, 
je  le  disais,  une  idée  réfléchie  de  la  destination  de  l'homme,  une 
doctrine  de  la  vie.  Il  est  bon  qu'elle  inspire  le  jugement  de  l'histo- 
rien ou  le  commentaire  du  lettré;  il  importe  aussi  qu'elle  soit  conçue 
et  exposée  en  elle-même. 

Or,  la  famille  n'est  pas  d'ordinaire  en  possession  d'une  telle  doc- 
trine, et  la  religion,  je  parle  des  religions  positives,  ne  suffit  pas  à 
la  répandre.  On  peut,  je  le  sais,  hésiter  sur  ce  point."  La  morale  et 
la  religion  ont  de  si  étroits  rapports  que  de  bons  esprits,  —  sans 
parler  des  autres,  —  se  refusent  à  les  distinguer.  Cependant,  à  les 
prendre  l'une  et  l'autre  dans  leur  réalité  historique,  je  pense  qu'on 
y  reconnaîtra  deux  disciplines  différentes.  Souvent  elles  se  heurtent, 
agissant  et  réagissant  l'une  sur  l'autre.  Ordinairement,  la  morale 
forme  des  idées  nouvelles  qui  vont  s'incorporer  à  la  religion  et 
épurer  le  culte.  Parfois,  la  religion,  de  son  côté,  suscite  chez  cer- 
tains hommes  une  plus  haute  conscience  de  la  divinité,  où  se  décou- 
vrent des  parties  inconnues  de  l'âme  humaine.  Ainsi  la  morale  de  So- 
crate  a  rompu,  comme  une  enveloppe  trop  étroite,  la  religion  païenne  ; 
de  même  que  la  religion  de  saint  Paul  a  déconcerté  la  sagesse  des 
philosophes  et  en  a  déterminé  la  transformation.  Mais  les  deux  puis- 
sances subsistent  aussi  et  agissent  isolément.  La  morale  peut  être  sim- 
plement civile  et  se  borner  à  considérer  l'intérêt  social.  C'est  ce  qu'on 
voit,  semble-t-il,  au  temps  de  Cicéron,  c'est  ce  qui  arrive  souvent 
du  nôtre.  Et  la  religion  s'est  montrée  maintes  fois  superstitieuse 
et  sanglante:  les  exemples  en  sont,  hélas!  innombrables.  —  Que  si, 
laissant  rhistoire,  nous  les  considérons  dans  leur  idée,  nous  trou- 


102  REVUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

verons,  je  crois,  que  la  morale  doit  être  religieuse,  et  que  la  reli- 
gion doit  être  morale  ;  mais,  alors  même,  leur  essence  reste  en  grande 
partie  différente.  L'une  s'adresse  à  tous,  car  elle  ne  se  réclame  que 
de  la  nature  humaine;  l'autre,  invoquant  l'autorité  d'un  livre  ou  d'un 
prophète,  ne  se  révèle  qu'aux  fidèles  d'une  même  communion.  L'une 
enferme  dans  une  doctrine  une  conception  de  la  raison;  l'autre 
accomplit  dans  un  rite  un  acte  de  foi.  L'une  nous  explique  ce  qu'il  y 
a  de  plus  clair  dans  le  monde  où  nous  vivons;  l'autre  nous  fait  sen- 
tir le  mystère  qui  y  subsiste  toujours,  et  nous  entretient  de  ce  qui 
est  au  delà.  Ainsi,  l'une  répond  aux  besoins  les  plus  manifestes  de 
notre  intelligence,  l'autre  à  certains  besoins  obscurs  et  profonds  du 
sentiment.  Sans  doute,  le  penseur,  ami  de  l'unité,  concevra  qu'au 
fond  «  les  raisons  du  cœur  »  sont  de  nature  à  être  connues  de  la 
raison,  et  qu'en  dernière  analyse  la  religion  et  la  philosophie  ne 
sont  pas  inconciliables.  Mais  il  paraît  vraisemblable  qu'historique- 
ment elles  continueront  à  se  former  à  des  sources  différentes  et  de 
subsister  séparément.  Cela  suffirait,  ce  semble,  pour  permettre 
de  dire  que  le  prêtre  n'est  pas  le  seul  instituteur  moral  des  hommes, 
et  que  la  morale  doit  encore  être  enseignée  en  dehors  des  églises  et 
indépendamment  de  leurs  dogmes. 

Mais,  à  ces  raisons  s'en  ajoutent  d'autres,  non  moins  décisives, 
particulières  à  notre  temps.  La  société  moderne  est  une  société  sé- 
culière. Elle  renferme  dans  son  sein  des  religions  différentes;  elle 
doit  les  faire  vivre  en  paix;  elle  trouve  donc  son  fondement  en 
dehors  d'elles,  dans  une  idée  commune  à  toutes,  si  l'on  veut,  mais 
distincte  des  articles  de  leur  foi  particulière.  Il  est  même  à  remar- 
quer que  cette  idée  ne  vient  pas  d'elles;  chacune  l'invoque  quand 
elle  est  menacée;  aucune  ne  l'a  proclamée.  Elle  a  été  introduite  par 
les  philosophes.  C'est  l'idée  du  droit,  l'idée  que  la  conscience 
humaine  est  inviolable  et  qu'il  n'appartient  à  aucune  autorité  sur 
terre  de  faire  croire  une  chose  par  force.  Voilà  le  principe  de  la 
société  laïque,  qui  lui  donne  autorité  même  sur  les  églises  des 
diverses  communions.  Ce  principe  n'est  pas  irréligieux,  tant  s'en 
faut;  car,  si  l'on  en  cherche  la  raison,  on  la  trouve  dans  la  nature  de 
la  vérité  qui  veut  qu'elle  ne  se  révèle  à  chacun  qu'intérieurement  et 
qu'elle  n'ait  d'autre  marque  que  «  ce  consentement  de  nous-mêmes  à 
nous-mêmes  »,  dont  parle  Pascal,  et  d'autre  organe  que  «  cette 
voix  constante  de  notre  raison,  et  non  des  autres,  qui  doitn-ous  faire 
croire  ».  Or,  il  serait  bien  simple  d'ajouter  que  la  vérité  a  un  carac- 
tère divin,  ce  qui  nous  rendrait  la  conscience  plus  sacrée  encore,  et 
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permettrait  de  dire,  sans  la  moindre  affectation,  que  la  société 
laïque  peut  se  prétendre  aussi  de  droit  divin.  Disons  seulement 
qu'elle  est  de  droit  humain;  qu'elle  repose  sur  une  grande  vérité 
morale  et  qu'il  est  juste  et  nécessaire  qu'elle  enseigne  cette  vérité 
qui  la  fait  vivre,  à  chaque  génération  nouvelle. 

Ces  pensées  sont  maintenant  acceptées,  mais  elles  passent  lente- 
ment dans  les  faits.  En  1840,  Jouffroy,  parlant  au  nom  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales,  repoussait  le  principe  d'un  enseignement 
de  la  morale  donné  dans  l'école  normale  à  l'instituteur  public  ;  qua- 
rante ans  plus  tard,  un  philosophe  de  la  Sorbonne  traçait  un  pro- 
gramme de  morale  laïque  pour  tous  les  enfants  de  l'école  primaire. 
Ce  changement  s'est  accompli  sous  nos  yeux.  Il  serait  f)uéril  d'en 
vouloir  constater  les  résultats  aujourd'hui  même  ;  il  ne  le  serait  pas 
moins  d'en  méconnaître  la  nécessité  profonde.  Un  parti  politique  en 
gardera  la  responsabilité  devant  l'histoire  ;  un  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  des  administrateurs  de  l'université  y  ont  attaché  leurs 
noms.  Au  fond,  et  cela  apparaîtra  mieux  à  distance,  il  est  l'effet  d'un 
besoin  impérieux  de  la  conscience  nationale.  C'est  au  moment  où  sa 
vitalité  était  comme  exaspérée  par  ses  blessures  que  notre  pays  a 
fait  effort  pour  se  ressaisir,  pour  s'ordonner  sur  des  bases  nou- 
velles, d'après  des  principes  semblables  à  ceux  de  ces  pays  du  Nord 
devant  lesquels  il  avait  senti  sa  faiblesse,  pour  s'élever  à  la  vie  de 
réflexion.  La  prétention  de  notre  société  laïque  à  s'appuyer  sur  une 
morale  rationnelle  n'est  guère  plus  que  le  droit  de  vivre. 

Aussi  bien  mon  propos  n'était-il  pas  de  revendiquer  ce  droit,  mais 
plutôt  de  montrer  que  la  morale  de  l'enseignement  public  n'est 
pas  simplement  une  inspiration,  un  esprit  qui  anime  nos  leçons, 
mais  qu'elle  doit  être  une  doctrine.  Comment  cette  doctrine  peut-elle 
se  constituer,  c'est  ce  que  je  voudrais  examiner  maintenant. 

On  pourrait  croire,  au  premier  abord,  —  et  je  vois  que  de  libres 
esprits  (1)  s'y  sont  mépris,  —  que  le  problème  est  insoluble.  Une 
morale  publique  ne  sera-t-elle  pas  une  morale  officielle,  une  morale 
d'Etat }  Or  une  telle  conception  n'est  pas  seulement  une  idée  sectaire 
justement  inquiétante  pour  la  conscience,  elle  répugne  à  la  raison. 
Comment  l'Etat  pourrait-il  délibérer  ou  légiférer  sur  ce  qu'il  convient 
de  croire }  Quand  une  discussion  doctrinale  s'engage  au  Parlement, 
on  remarque  qu'il  se  rencontre  toujours  quelques  voix  pour  expri- 
mer les  vérités  les  plus  hautes  ;  mais  qu'il  ne  se  trouve  presque  per- 

(i;  .MM.   Bcrsicr.  Milsand,  par  exemple. 
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sonne  pour  les  entendre.  Un  philosophe  égaré  dans  une  assemblée 
politique  (i)  disait:  «  On  vote  une  loi  avant  que  j'aie  pu  la  comprendre.» 
C'est  que  la  fonction  du  Parlement  n'est  pas  de  définir  des  vérités, 
mais  simplement  de  décider  de  quel  côté  est  l'intérêt  général.  En 
matière  de  doctrine,  l'Etat  est  nécessairement  incompétent. 

Heureusement  la  société  a  d'autres  organes  que  l'Etat.  De  tout 
temps  elle  a  réussi  à  constituer,  à  côté  de  la  force  publique  chargée 
d'assurer  l'ordre  matériel,  des  forces  spirituelles  chargées  d'entre- 
tenir la  vie  morale.  De  nos  jours,  par  l'action  du  législateur 
sans  doute,  mais  aussi  par  l'effet  des  nécessités  sociales,  il  s'est  formé 
une  vaste  corporation  enseignante  qui  tient  à  la  société  par  tous  les 
liens  de  la*  vie  commune,  qui  s'y  recrute  par  une  sélection  énergique, 
appelant  les  meilleurs  élèves  de  chaque  école,  depuis  celle  du  village, 
à  l'école  du  degré  supérieur,  de  telle  sorte  que  l'élite  seule  passe  au 
rang  des  maîtres;  vouée  uniquement  au  service  de  la  vérité,  et  s'em- 
ployant  à  la  dégager  de  la  masse  confuse  des  faits  et  des  idées 
dans  tous  les  ordres  de  la  connaissance,  osant  la  définir  tour  à  tour 
dans  la  science,  dans  l'art,  dans  la  morale  :  on  l'appelait  hier  encore 
l'Université  ;  je  ne  sais  comment  on  la  nommera  demain,  car  on  la 
dépossède  de  son  nom  —  qu'elle  avait  elle-même  usurpé  jadis  ;  — 
mais  peu  importe,  pourvu  qu'elle  conserve  la  haute  unité  organique 
à  laquelle  elle  s'est  élevée  dans  ces  derniers  temps  par  le  rapproche- 
ment de  plus  en  plus  intime  de  ses  trois  ordres  d'enseignement,  de 
manière  qu'elle  forme  un  seul  corps  où  les  vérités  et  la  vie  circulent 
sans  cesse  du  centre  aux  extrémités.  Au  degré  supérieur,  elle  consti- 
tue les  sciences  et  les  doctrines  par  ses  savants  et  ses  critiques  ;  au 
degré  secondaire,  elle  en  explique  les  principes  et  les  méthodes  par 
ses  professeurs  ;  au  degré  primaire,  elle  en  vulgarise  les  résultats 
par  la  foule  de  ses  instituteurs,  répandant  alors  même  les  grandes 
vérités  rationnelles  et  humaines  dans  les  masses  profondes  de  la  na. 
tion.  Il  appartient  à  l'Etat  d'en  régler  et  d'en  surveiller  l'action.  Mais 
l'Etat  ne  l'enferme  pas  dans  les  limites  de  sa  neutralité  ;  elle  s'ins- 
pire hardiment  des  sentiments  généraux  du  pays,  des  besoins  durables 
de  la  société,  des  intérêts  éternels  de  l'esprit. 

11  est  vrai  qu'aucun  credo  n'y  maintient  une  unité  doctrinale. 
Chaque  maître,  si  modeste  qu'il  soit,  est  invité  au  contraire  à  véri- 
fier en  lui-même  l'opinion  commune  qu'il  va  redire  à  ses  élèves  ;  et 

(i)  Jouffroy. 
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par  conséquent  il  la  marque  du  caractère  de  sa  conviction  person- 
nelle. Son  premier  devoir  est  donc  bien  une  parfaite  sincérité  intel- 
lectuelle. Seulement,  plus  sa  parole  est  libre,  plus  il  est  désirable 
qu'il  soit  enveloppé  dans  un  milieu  d'idées  puissantes  qui  déter- 
minent la  direction  de  sa  pensée,  plus  il  importe  qu'il  ne  soit  pas 
réduit  à  chercher  à  tâtons  dans  la  solitude,  et  qu'il  puisse  s'appuyer 
sur  une  doctrine  en  possession  de  l'esprit  public. 

Où  se  formera  donc  enfin  cette  doctrine,  sinon  dans  cette  région  du 
haut  enseignement  où  se  rencontrent  des  esprits  assez  forts  pour 
penser  par  eux-mêmes  avec  originalité,  assez  instruits  par  de  pa- 
tientes études  pour  posséder  la  tradition  de  la  pensée.  Car  il  y  faut 
ces  deux  choses  :  la  connaissance  des  idées  maîtresses  de  la  vie  qui 
apparaissent  peu  à  peu  dans  l'histoire  ;  l'effort  pour  organiser  ces 
idées  dans  un  système  approprié  aux  besoins  du  temps.  La  morale 
est  éternelle.  Pourtant  elle  se  développe,  elle  se  transforme,  elle 
revêt  à  chaque  siècle  une  forme  particulière.  Il  ne  serait  pas  trop 
malaisé  d'en  suivre  le  cours  dans  notre  civilisation    occidentale   et 
d'en  marquer   les  principales  étapes.  La  principale  alluvion  qui  a 
formé  le  sol  de  notre  moralité  a  bien  été  apportée  par  le  christia- 
nisme. La  morale  chrétienne  s'impose  aujourd'hui  encore  même  à 
ceux  qui  la  repoussent,  même  à  ceux  qui  appartiennent  à  des  com- 
munions éU-angères  à  la  foi  chrétienne.  La  raison  en  est  qu'elle  a 
formé  la  conscience  moderne.  Pour  n'en  signaler  que  deux  traits, 
et  non  le  plus  caractéristique  peut-être,  par  l'idée  d'un  Dieu  intérieur 
à  la  conscience,  elle  a  émancipé  l'individu  de  la  tutelle  des  religions 
légales  ;  par  l'idée  de  la  fraternité  humaine,  elle  a  réalisé  l'unité  de 
l'humanité.  L'huma'nité  existe  depuis  le  jour  où  lui  a  été  faite  la 
promesse  d'une  église  universelle. 

A  côté  de  la  morale  chrétienne,  de  tendance  mystique  nécessaire- 
ment, s'est  formée  peu  à  peu  une  morale  civile  sanctionnant  les 
relations  sociales  de    plus  en  plus  complexes  ,  à  mesure  que  se 
transformaient  les  institutions  militaires,  politiques,  économiques. 
Les  philosophes  du  xviii*  siècle  ont  résumé  ce  long  travail  ;  ils  ont 
fait  la  synthèse  et  donné  la  formule  de  cette  morale  nouvelle,  en 
rattachant  tous  les  devoirs  de  la  vie  sociale,  comme  à  leur  principe, 
à  la  dignité  de  la  personne  humaine.  Nous  leur  devons,  je  le  rappe- 
lais tout  à  l'heure,  l'idée  du  droit.  Les  Voltaire,  les  Rousseau,  les 
Kant  ont  pu  paraître  à  leurs  contemporains,  et  ils  ont  été  même,  en 
un  sens,  les  adversaires  du  christianisme.  En  un  sens  plus  élevé,  ils 
en  continuent  l'œuvre  et  le  complètent,  comme  on  le  voit  bien  chez 
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Kant.  On  peut  dire  d'eux  qu'ils  ont  définitivement  sécularisé  l'idée 
morale. 

Il  est  plus  difficile  de  définir  l'œuvre  de  la  pensée  philosophique  en 
ce  siècle,  faute  de  la  voir  dans  l'éloignement,  et  aussi,  je  crois, 
parce  qu'elle  est  à  la  fois  confuse  et  complexe.  Cependant  même  en 
s'arrétant  aux  doctrines  du  caractère  le  plus  tranché,  celle  d'un 
Hegel  en  Allemagne,  d'un  A.  Comte  en  France,  d'un  Spencer  en  Angle- 
terre, on  trouvera  qu'elles  ont  des  traits  communs.  Elles  soumettent 
l'homme  aux  lois  d'une  évolution  qui  embrasse  toutes  choses.  Elles 
ont  replacé  dans  la  nature  l'humanité  qui  depuis  le  christianisme 
formait  un  monde  à  part.  Elles  nous  ont  rendu  présent,  jusqu'à 
nous  accabler  parfois,  le  sentiment  de  l'univers.  Et  si  l'on  prend 
garde  que  ces  idées-là  sont  précisément  des  idées  religieuses,  si 
l'on  songe  que  la  même  tendance  se  retrouve  dans  cette  extraor- 
dinaire floraison  de  la  poésie  lyrique  et  philosophique  qui  s'est  pro- 
duite également  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  France  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  si  on  rapproche  encore  des  philosophes 
proprement  dits  les  penseurs  qui  sans  avoir  de  doctrine  propre  ont 
cependant  remué  le  plus  d'idées,  les  Chateaubriand,  les  Michelet, 
les  Quinet,  les  Carlyle,  les  Emerson,  les  Renan,  — je  cite  les  noms  de 
ceux  que  je  connais,  —  peut-être  pourra-t-on  dire,  sans  apparence  de 
paradoxe,  que  la  pensée  de  ce  temps  n'est  ni  positive,  ni  sèchement 
sceptique,  mais  plutôt  religieuse.  Vous  savez  que  le  livre  de  chevet 
d'Auguste  Comte  était  l'Imitation  de  Jésus-Christ.  Ce  petit  livre  a 
bien  l'air  d'être  le  bréviaire  de  beaucoup  d'autres  penseurs  contem- 
porains. En  tout  cas,  tous  nous  représentent  sans  cesse  et  font 
pénétrer  dans  la  masse  des  esprits,  à  une  profondeur  incroyable, 
toutes  ces  idées  de  l'infinité  du  monde  ,  de  la  dépendance  de 
l'homme,  de  sa  faiblesse  originelle,  de  sa  communion  tendre  avec 
la  nature  entière.  Je  dirais  volontiers  de  la  philosophie  de  ce  temps 
qu'elle  a  sécularisé  l'idée  religieuse. 

C'est  seulement  après  avoir  suivi  ces  mouvements  de  l'esprit  que, 
revenant  à  la  morale  de  l'enseignement ,  on  pourrait  en  dresser  les 
assises.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  le  faire.  Pourtant  je  me  sou- 
viens de  la  parole  de  Cicéron  :  «  Qui  oserait  se  dire  philosophe  et 
rester  muet  sur  les  devoirs?  »  et  je  me  risquerai  du  moins  à  dire 
comment  je  conçois  l'ordonnance  de  la  vie  morale.  Au  premier 
degré  on  établirait  le  devoir  social ,  le  plus  clair  et  le  plus  pressant 
de  tous,  celui  qui  nous  lie  à  notre  pays.  Des  événements  récents 
ont  fait  du  patriotisme  la  corde  douloureuse  et  toujours  vibrante  au 
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cœur  de  notre  jeunesse.  Mais  pour  tous  les  peuples  la  patrie  est 
devenue  l'objet  d'une  sorte  de  culte.  C'a  été  l'œuvre  politique  des 
trois  derniers  siècles,  d'organiser  l'humanité  en  grandes  nations  qui 
ont  pris  conscience  d'elles-mêmes  en  formant  cette  idée  de  patrie. 
Aussi,  la  patrie  ne  nous  représente  plus  seulement  la  sécurité  de 
nos  foyers  et  la  jouissance  des  libertés  publiques.  Elle  est  la  con- 
dition de  la  durée  et  du  rayonnement  de  notre  génie  national,  de 
notre  langue,  de  notre  art.  Tout  notre  idéal,  sous  la  forme  particu- 
lière où  nous  le  concevons  et  l'aimons,  est  lié  à  son  existence. 

Et  cependant  le  devoir  civique  n'est  pas  le  seul,  quoi  qu'en  pen- 
sent quelques  généreux  esprits.  Pour  bien  aimer  sa  patrie,  il  faut 
aimer  autre  chose  qu'elle.  A  un  disciple  qui  craignait  de  ne  pas  bien 
servir  son  pays  en  s'adonnant  à  la  philosophie,  Épictète  disait:  «  Si 
tu  lui  procures  un  citoyen  plein  de  foi  et  de  pudeur,  lui  auras-tu 
donc  été  inutile.^  »  Nous  aussi,  nous  devons  préparer  pour  la  patrie 
des  âmes  pleines  non  seulement  de  son  image,  mais  des  idées 
éternelles.  Ainsi  s'élève  au-dessus  du  devoir  patriotique,  sans  y  être 
contraire,  un  devoir  social  plus  large  que  nos  frontières,  qui  nous 
met  au  service  de  la  civilisation  humaine.  Dans  cet  idéal  largement 
humain,  on  devra  marquer  la  place  des  vertus  compatissantes,  la 
charité,  l'humanité  si  bien  nommée,  les  vertus  propres  de  ce  temps 
où  nos  cœurs  devenus  plus  sensibles  ne  supportent  plus  la  pensée 
de  la  souffrance  d'autrui  ;  et  celle  des  vertus  viriles,  l'amour  du 
droit  et  de  la  liberté,  dont  il  ne  faut  pas  que  les  esprits  se  détour- 
nent, car  elles  sont  le  contrepoids  nécessaire  des  premières,  les  unes 
faisant  la  douceur  de  la  vie,  les  autres  en  faisant  la  force.  Dans  ces 
méditations,  la  jeunesse  apprendra  à  mieux  aimer  l'histoire  de  la 
France  qui  a  si  souvent  mêlé  à  l'égoïsme  naturel  de  la  vie  nationale 
des  pensées  généreuses  ;  elle  comprendra  surtout  le  sens  de  cette 
histoire  universelle  qu'elle  étudie,  et  qui  ne  mériterait  qu'une  curio- 
sité attristée,  si  elle  n'était  la  vie  même  de  l'humanité,  l'accomplis- 
sement laborieux,  souvent  tragique,  de  ses  destinées. 

Ces  grandes  vérités  suffisent-elles  à  la  conscience  .>  Il  faut  dire 
qu'il  est  possible  de  ne  pas  porter  plus  loin  ses  yeux,  et  de  faire 
entendre  encore,  en  les  commentant,  des  paroles  utiles.  Mais  je 
crois  que  ni  la  majorité  des  penseurs,  ni  la  foule  des  hommes  ne 
^'y  arrêteront.  La  pensée  qui  est  en  nous  ne  nous  permet  pas  de 
nous  reposer  entièrement  dans  un  idéal  étroitement  borné.  Nous  ne 
pouvons  vivre  isolés  du  monde.  Pour  nous  assurer  de  notre  des- 
tinée, nous  voulons  découvrir  une  destination  morale  à  cet  univers 
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matériel  où  nous  sommes  perdus  ;  nous  voulons  entrevoir  une  raison 
cachée  dans  la  nature.  Pour  nous  attacher  à  l'humanité,  nous  vou- 
lons que  son  œuvre  ne  soit  pas  finalement  inutile,  mais  qu'elle  se 
continue  au  delà  de  notre  horizon.  Enfin,  pour  que  cette  œuvre  se 
fasse  par  nos  mains,  au  milieu  du  mal  qui  est  partout,  il  faut  que 
nous  ayons  la  force  de  nous  réformer  nous-mêmes,  et  pour  cela  que 
nous  sentions  en  notre  pauvre  nature  individuelle  agir  une  puissance 
surnaturelle.  Nous  cherchons  donc,  comme  spontanément,  au-dessus 
de  nous,  au-dessus  de  l'humanité,  et ,  pour  parler  la  langue  de 
l'école,  au-dessus  du  monde  changeant  des  phénomènes,  un  prin- 
cipe absolu  où  se  fonde  l'autorité  de  la  conscience,  où  les  devoirs 
sociaux  reçoivent  une  consécration,  et  d'où  découle  une  troisième 
espèce  de  devoirs,  les  devoirs  envers  soi-même.  Le  devoir  de  réfor- 
mation intérieure  me  paraît  être  essentiellement  un  devoir  religieux. 

Tel  est  l'ordre  des  vérités  morales.  J'hésiterais  peut-être  à  les 
définir  ainsi,  si  je  ne  les  trouvais  que  dans  ma  pensée;  mais  je  crois 
les  lire  dans  l'histoire.  Les  siècles  les  ont  formées,  ils  nous  les  en- 
seignent. A  votre  âge,  jeunes  gens,  on  pense  volontiers  que  le  monde 
va  changer  d'un  instant  à  l'autre,  et  l'on  imagine  l'avenir  au  gré  de 
son  humeur.  Plus  tard,  on  comprend  mieux  que  les  choses  changent, 
en  efîet,  mais  sans  se  rompre,  sous  le  poids  sans  cesse  accru  des 
antécédents  ;  et  pour  concevoir  l'avenir,  on  s'appuie  avec  confiance 
sur  le  passé.  J'espère  aussi  que  l'Université  ne  me  désavouera  pas. 
La  formule  courante  qui  résume  les  griefs  de  la  foi  inquiète  et  des 
intérêts  froissés,  l'école  sans  Dieu,  ne  sera  pas,  je  pense,  acceptée 
par  elle.  Notre  devoir  d'éducateur  nous  éloigne  de  ces  luttes  où  les 
idées  deviennent  des  armes  de  parti  et  se  déforment.  Il  nous  fait 
vivre  heureusement  dans  le  pays  des  idées  pures,  où  nous  n'avons  à 
servir  que  la  vérité.  Là,  il  apparaît  que  toutes  les  forces  vives  de 
l'esprit  doivent  être  respectées  et  demeurer  libres.  Nous  voulons  que 
la  science  garde  son  indépendance,  et  nous  souffrons  sans  inquié- 
tude qu'elle  pèse  à  sa  balance  les  choses  de  l'âme  ;  de  même,  nous 
nous  réjouissons  que  la  religion,  sortant  du  temple,  s'occupe  à 
panser  les  plaies  sociales.  Avec  la  même  liberté,  nous  réclamons 
pour  la  philosophie  le  droit  de  cultiver  l'idée  religieuse  ;  nous  désirons, 
selon  le  mot  d'un  esprit  si  élevé  qu'il  a  eu  parfois  le  don  de  prophétie, 
E.  Quinet,  que  son  enseignement  «  soit  à  la  fois  croyance  et  science  ». 

C'a  été,  à  mon  avis,  la  faiblesse  de  la  philosophie  éclectique  de  ne 
pas  avoir  suffisamment  foi  en  elle-même.  Il  s'agissait,  je  crois,  pour 
celui  qui  l'a  organisée,  de  ne  pas  éveiller  les  susceptibilités  des 
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puissances  rivales,  et  de  rendre  acceptable,  à  force  de  modestie,  la 
philosophie  nouvelle.  Elle  retenait  bien  l'idée  fondamentale  de  la 
conscience,  l'idée  du  devoir;  mais  elle  hésitait  à  tracer  le  système 
de  la  vie  humaine;  et  elle  finit  par  s'enfermer  dans  un  formalisme  un 
peu  vide.  Depuis,  un  beau  livre  est  venu  élargir  le  cadre  de  la  morale 
scolaire.  Il  est  d'un  homme  qui  a  entretenu  sur  tous  les  points  à  la 
fois  l'activité  de  la  pensée  philosophique  et  que  vous  me  permettrez 
de  saluer  comme  un  de  nos  maîtres  :  M.  Janet.  Mais  voilà  quinze  ans 
passés  que  ce  livre  a  paru.  Et  dans  cet  intervalle,  l'enseignement  supé- 
rieur ne  nous  a  donné  aucun  ouvrage  dogmatique  sur  la  morale,  il 
y  a  quelques  années,  j'ai  eu  l'occasion  de  lire  les  programmes  des 
cours  de  philosophie  dans  toutes  les  facultés  de  France.  Je  remar- 
quai que,  cette  année-là,  la  morale  n'était  enseignée  publiquement 
nulle  part.  Je  me  trompe  ;  un  cours  de  morale  était  professé  ici  même, 
avec  une  ampleur,  une  élévation  d'idées  dignes  du  sujet.  C'était  un 
cours  libre,  il  s'adressait,  non  à  des  étudiants,  mais  au  peuple.  Il  était 
professé  par  un  philosophe  positiviste  (i).  J'ai  recueilli  de  sa  bouche 
cette  belle  formule  que  j'accepterais  pour  ma  part,  avec  les  réserves 
indiquées  tout  à  l'heure  :  «  La  morale  a  pour  but  de  constituer  la  vie 
religieuse  de  l'individu.  » 

Voilà  l'exemple  que  nous  devons  suivre.  Le  temps  présent  le 
demande.  Il  est  vrai  que  nous  commençons  à  être  fatigués  de 
l'observation,  de  l'analyse.  Les  sources  de  la  croyance  se  rouvrent. 
On  se  tourne  vers  la  jeunesse,  comme  si  on  attendait  quelque  chose 
de  nouveau.  De  tous  côtés  on  l'interroge,  j'allais  dire  qu'on  Vinter- 
viewe.  Elle  n'a  pas  grand'chose  à  nous  apprendre.  Nous  avons  beau 
nous  pencher  sur  elle,  nous  n'y  verrons  que  notre  image.  Elle  entend 
peut-être  en  elle  un  murmure  de  paroles  mystérieuses  ;  elle  ne  les 
comprendra  que  lorsque  nous  les  aurons  prononcées.  Que  lui  dirons- 
nous  donc,  lorsqu'elle  tourne  vers  nous  ses  regards  inquiets?  Suf- 
fira-t-il  de  l'exhorter  en  lui  répétant  :  Croyez  !  agissez  I  On  ne  croit 
pas  comme  on  veut.  Et  surtout  on  n'agit  pas  dans  les  ténèbres.  L'ac- 
tion féconde  n'est  que  la  réalisation  d'une  grande  idée.  Si  nous  nous 
défions  de  la  pensée,  il  est  inutile  de  lui  adresser  des  paroles  enflam- 
mées. Ce  qu'elle  nous  demande,  ce  sont  les  vérités  qui  font  vivre. 

Et  nous  aussi,  nous  avons  besoin  de  ces  vérités.  A  force  de  faire 
de  la  critique  et  de  l'histoire,  nous  avons  ouvert  démesurément  notre 
pensée.  Et  nous  éprouvons  quelque  peine  à  en  refermer  le  cercle, 

II)  M.  Pierre  Laffitte, 
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au  moment  de  conclure.  Nous  avons  mêlé  plus  étroitement  notre  vie 
aux  événements  de  la  vie  publique,  et  à  ce  contact  se  sont  amollies 
quelques-unes  des  vertus  pédagogiques  qu'entretenaient  chez  nos 
prédécesseurs  un  savoir  solide  et  borné  et  la  médiocrité  paisible  de 
leur  condition.  Un  grand  effort  pour  assumer  décidément  l'éducation 
morale  de  la  jeunesse  les  retremperait,  et  nous  en  donnerait  de  nou- 
velles :  le  goût  de  penser  ensemble,  le  courage  de  penser  tout  haut. 
Au  reste,  si,  comme  je  le  crois,  l'œuvre  est  nécessaire,  on  peut 
espérer  qu'elle  se  fera.  Les  physiologistes  conjecturent  que  les  forces 
secrètes  de  la  vie  permettent  à  la  fonction  de  modifier,  de  créer 
presque  l'organe.  Cela  doit  être  vrai  aussi  de  la  vie  sociale.  Cette 
année  même,  une  commission  qui  réunissait  autour  des  directeurs  de 
notre  enseignement  les  éducateurs  les  plus  éminents  de  l'Université 
et  du  pays  étudiait  les  améliorations  à  introduire  dans  la  direction 
morale  de  nos  établissements  scolaires.  L'écho  de  ces  discussions 
nous  a  été  apporté  par  un  rapport  que  je  souhaitais  de  voir,  et  qu'on 
met  en  ce  moment  même  dans  les  mains  de  chaque  maître.  Les  fins 
les  plus  hautes  de  l'éducation  publique  y  sont  envisagées  avec  un 
si  profond  sentiment  de  leur  importance,  la  passion  du  bien  s'y  tem- 
père de  tant  de  sagesse  et  de  modération,  sous  la  simplicité  de  la 
parole  on  sent  frémir  un  enthousiasme  si  pur,  inspiré  par  le  grand 
espoir  d'atteindre  enfin  l'âme  du  pays  pour  la  faire  plus  virile  et  plus 
libre,  que  nul,  je  le  crois,  ne  le  lira  sans  émotion.  Mieux  que  la 
plus  minutieuse  instruction,  il  communiquera  au  loin  l'esprit  qui 
vivifie.  Car  on  ne  voudrait  pas  que  de  si  nobles  pensées  des  philo- 
sophes, un  si  généreux  effort  des  pouvoirs  publics  aboutissent  seu- 
lement à  substituer  un  règlement  nouveau  aux  anciens.  Il  n'importe 
pas  beaucoup  qu'il  se  donne  dans  nos  classes  quelques  pensums  de 
plus  ou  de  moins.  Ce  qui  importe,  c'est  que  les  maîtres  veuillent  et 
puissent  inspirer,  soutenir  la  vie  morale   dans  la  conscience   des 
enfants.  Comment   donc  le  pourront-ils  )  En   allant   au  fond   des 
choses,  on  trouve  qu'une  réforme  du  régime  moral  des   collèges 
consiste  essentiellement  dans  l'amélioration  des  maîtres  eux-mêmes, 
et  que  ceux-ci  ne  peuvent  s'améliorer,  s'ils  ne  contractent  de  nou- 
velles manières  de  penser.  En  définitive,  on  ne  se  passe  pas  des 
idées.  Oui,  le  corps  des  maîtres  de  l'enfance  enferme  en  soi  une 
force  immense,  presque  effrayante,  pour  remuer  le  moral  de  la  nation 
dans  ses  dernières  profondeurs.  Mais  il  est  empêché  de  s'en  servir, 
et  il  le  sera  toujours  dans  une  large  mesure,  par  une  sorte  d'inertie 
naturelle.  Que  ne  [ferait-il  pas  cependant,  si  on  pouvait  lui  donner 
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une  âme  ?  Et  cette  âme,  qu'est-ce  donc  autre  chose  qu'une  doctrine 
commune,  une  doctrine  de  la  vie,  un  peu  cohérente  et  définie) 

Je  retiens  bien  longtemps  votre  pensée,  jeunes  gens,  sur  un  sujet 
bien  austère  pour  ce  jour  de  fête.  Mais  c'est  à  vous  que  nous  devons 
confier  nos  rêves.  Je  sens  qu'à  notre  âge  nous  sommes  muets  les 
uns  pour  les  autres,  tandis  qu'en  vous  la  parole  peut  avoir  un  long 
retentissement.  J'aurais  voulu  seulement  que  la  mienne  fût  plus 
forte  et  qu'elle  eût  fait  apparaître  quelqu'une  de  ces  idées  qui 
embrasent  une  jeune  âme  pour  la  vie  entière. 


M.  LÉON  Bourgeois,  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts,  a  pris  ensuite  la  parole  : 

Messieurs, 

Dans  le  beau  discours  que  vous  venez  d'applaudir,  et  que  vous 
avez  eu  raison  d'applaudir,  parce  qu'à  chaque  page  y  étaient  élo- 
quemment  exprimées  les  généreuses  inquiétudes  d'un  maître  véri- 
table, aimant  la  jeunesse  et  soucieux  de  ses  devoirs  envers  elle,  j'ai 
particulièrement  remarqué  et  j'ai  retenu  cette  parole:  «.  Le  corps 
des  maîtres  de  l'enfance  renferme  en  soi  une  force  immense.  Que  ne 
ferait-il  pas  si  on  pouvait  lui  donner  une  âme  )...  Et  cette  âme,  qu'est- 
ce  donc  autre  chose  qu'une  doctrine  commune  )...  » 

Vous  ne  parliez,  Monsieur,  en  exprimant  ce  vœu,  que  de  la  néces- 
sité d'une  doctrine  morale. 

Permettez-moi  de  reprendre  votre  pensée,  de  l'élargir  et  de  lui 
donner  toute  sa  portée.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'enseignement 
de  la  morale,  c'est  dans  tous  les  ordres  de  l'enseignement;  ce  n'est 
pas  seulement  sur  les  questions  qui  touchent  à  la  direction  de  la 
conscience  de  ces  jeunes  gens,  c'est  sur  toutes  celles  d'où  dépend 
la  formation  de  leur  esprit  qu'il  doit  exister  une  doctrine  commune 
à  tous  les  maîtres  de  notre  Université.  On  a  dit  que  ce  qui  faisait 
une  patrie  entre  les  hommes,  ce  n'était  pas  l'unité  des  origines,  de 
la  langue,  des  frontières  et  des  lois,  mais  seulement  l'unité  des 
sentiments  et  des  volontés.  De  môme,  il  ne  peut  y  avoir  dans  un 
pays  un  véritable  enseignement  public,  une  Université  nationale, 
que  s'il  existe  entre  les  maîtres  de  cet  enseignement,  entre  les  mem- 
bres de  cette  Université,  une  doctrine,  acceptée  et  reconnue,  du  but 
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de  Téducation,  de  son  esprit  et  de  ses  méthodes,  en  un  mot,  une 
pédagogie  commune. 

Messieurs,  la  nécessité  de  cette  doctrine  pédagogique  a  été  vive- 
ment ressentie  par  l'Université  depuis  vingt  années.  Depuis  1880 
notamment,  le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  à  travers 
mille  difficultés,  n'a  cessé  de  travailler  à  la  dégager. 

On  lui  a  reproché  d'avoir  semblé  hésiter  quelquefois  sur  la  route 
à  suivre.  On  a  dit  qu'il  avait  trop  fréquemment  repris  et  remis  à 
l'étude  les  mêmes  réformes. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  montrer  combien  ces  critiques  étaient 
excessives  et  comment,  si  l'on  regardait  d'assez  haut  pour  embrasser 
l'ensemble,  on  reconnaîtrait  aisément  que  si  quelques  détails  pou- 
vaient être  incertains,  les  lignes  générales  du  plan  des  réformes 
poursuivies  avaient  été,  dès  le  début,  tracées  d'un  esprit  clair  et 
d'une  main  ferme.  Si  vous  voulez  bien  lire.  Messieurs,  la  lettre  et  les 
instructions  sur  les  réformes  de  1890,  que  j'ai  tenu  à  faire  parvenir 
personnellement  à  chacun  de  vous,  vous  apercevrez,  je  l'espère, 
combien  de  parties,  et  des  plus  importantes,  du  système  de  notre 
éducation  publique  sont  désormais  arrêtées  et  exactement  mises  au 
point. 

Il  reste  certainement  encore  à  faire,  et,  dans  les  conditions  de 
complexité  du  problème,  en  pourrait-il  être  autrement  î^  Au  siècle 
dernier,  ce  problème  de  l'éducation  publique  était  simple.  L'ins- 
truction était  le  privilège  d'un  petit  nombre.  Il  s'agissait  pour  les 
jeunes  gens  de  venir  occuper  une  place  désignée  à  l'avance  dans 
une  société  régulière  et  comme  immobile,  où  l'on  apprécierait  sur- 
tout la  justesse  de  leur  esprit,  la  délicatesse  de  leur  goût,  la  conve- 
nance et  le  poli  de  leurs  manières.  On  était  peu  nombreux,  on  avait 
du  loisir,  et  surtout  l'étendue  des  connaissances  était  limitée. 

Aujourd'hui,  l'état  démocratique  est  la  loi  définitive  de  la  nation. 
L'instrution  primaire  est  donnée  à  tous,  et  cent  mille  jeunes  gens 
réclament,  dans  les  établissements  publics  ou  privés,  l'enseignement 
secondaire.  Les  sciences  ont  en  même  temps  renouvelé  non  seule- 
ment l'aspect  matériel,  mais  l'interprétation  du  monde.  Dans  tous 
les  ordres  du  savoir,  des  faits  innombrables  ont  été  observés,  des 
lois  découvertes,  des  théories  formulées.  Le  lac  tranquille  où  se 
reflétaient  clairement  les  lignes  du  paysage  qui  semblait  la  limite 
même  du  domaine  de  l'homme  a  disparu  :  c'est  maintenant  la  mer, 
où  de  toutes  parts  se  heurtent  les  courants   et   qui  semble  sans 
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rivages.  Il  nous  y  faut  guider,  pourtant,  et  mener  avec  nous  cette 
jeunesse  au  port. 

Au  début  de  toute  éducation,  le  maître  a  un  premier  devoir.  Il 
doit  considérer  l'enfant,  le  jeune  homme  qui  lui  est  confié,  et  se 
représenter  nettement  l'homme  qu'il  en  veut  faire.  Le  but  une  fois 
déterminé,  il  pourra  facilement  choisir  les  connaissances  à  donner, 
les  facultés  à  exercer,  les  tendances  à  développer  ou  à  contenir: 
tout  s'ordonnera  nécessairement,  presque  sans  effort.  Si  ce  devoir 
s'impose  à  tout  homme  qui  veut  entreprendre  l'éducation  d'un 
enfant,  combien  plus  impérieux  n'est-il  pas  pour  ceux  qui  ont  reçu 
le  mandat  de  l'éducation  publique,  qui  ont  charge  d'âmes  envers  la 
patrie  ! 

Messieurs,  cette  question  s'impose  à  nous  :  Quels  hommes  vou- 
lons-nous faire  de  ces  jeunes  gens  i^ 

Mes  chers  amis,  nous  voulons  d'abord  que  vous  soyez  des  hom- 
mes de  corps  sain,  d'esprit  juste  et  libre,  d'instruction  solide,  de 
goût  sûr,  de  conscience  droite,  de  volonté  forte. 

Nous  voulons  aussi,  et  passionnément,  que  vous  soyez  des 
hommes  de  votre  pays  et  de  votre  temps. 

C'est  sur  ce  dernier  point  que  je  voudrais  insister. 

A  toute  époque,  les  maîtres  de  la  jeunesse  ont  cherché  à  réunir  en 
elle,  outre  ces  conditions  d'éducation  générales,  éternelles  pour 
ainsi  dire,  sans  lesquelles  il  n'existe  pas  d'hommes  dignes  de  ce 
nom,  des  conditions  particulières  de  développement  intellectuel 
et  moral  qui  répondent  aux  besoins,  aux  vues,  à  l'idéal  de  la  société 
de  leur  temps.  Nous  avons,  nous  aussi,  un  idéal  très  net  et  très 
élevé  à  la  fois  de  l'homme  de  notre  temps.  Quelles  connaissances 
doit-il  acquérir)^  à  quelle  méthode  intellectuelle  doit-il  se  former^ 

A  la  première  de  ces  questions,  quelques-uns  seraient  tentés  de 
répondre:  Pour  être  vraiment  de  son  temps,  il  faudra  que  l'enfant 
apprenne  et  sache  tout  ce  qu'on  sait  de  son  temps  sur  la  nature  et 
sur  l'homme. 

Mais  une  pareille  tâche  est  désormais  impossible.  L'ensemble  des 
connaissances  humaines  est  devenu  si  vaste  qu'aucun  cerveau  ne 
peut  les  contenir,  aucun  enseignement  ne  suffit  à  les  donner. 

L'éducation  est  un  art,  et  la  première  règle  de  tout  art  est  de 
savoir  choisir.  Il  faudra  donc  choisir  pour  les  objets  de  notre  ensei- 
gnement les  connaissances  vraiment  nécessaires  à  ces  jeunes  gens, 
celles  qui  les  prépareront  le  plus  fortement  et  devront  les  adapter 
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avec  le  plus  de  justesse  aux  conditions  de  la  vie  intellectuelle  et 
morale  dans  la  société  moderne. 

C'est  ce  que  vous  avez  compris,  Messieurs,  lorsque  vous  avez 
consenti,  non  sans  bien  des  regrets,  à  sacrifier  certaines  parties, 
certains  exercices  des  vieilles  études,  à  abandonner  certains  coins 
bien-aimés  de  la  culture  littéraire. 

Et  c'est  ce  qui  nous  a  déterminé  nous-mêmes  à  prendre  en  main 
la  constitution  définitive  d'un  enseignement  moderne,  où  les  langues 
vivantes  prendront  la  place  qu'elles  n'ont  pu  suffisamment  se  faire 
dans  l'enseignement  classique  ancien,  et  qui,  par  un  retour  heureux, 
rendra  à  celui  ci,  en  faveur  d'une  clientèle  d'élite,  la  liberté  naturelle 
de  son  développement. 

Messieurs,  on  a  parlé  à  ce  sujet  d'enseignement  utilitaire.  Nous 
tenons  à  affirmer  très  haut  que  ce  n'est  pas  à  celui-là  que  nous  pen- 
sons, c'est  d'un  enseignement  classique  qu'il  s'agit,  et  nous  enten- 
dons ne  le  détourner  en  rien  du  but  de  toute  éducation  classique, 
qui  est  la  formation  de  l'intelligence  et  du  caractère.  Nous  n'enten- 
dons nullement  lui  donner  une  destination  professionnelle,  et  s'il 
nous  arrivait  d'en  marquer  l'utilité,  l'utilité  dont  il  s'agirait  serait  la 
plus  haute  et  la  plus  noble,  l'utilité  morale,  civique  et  sociale. 

Ne  l'oublions  pas,  l'homme  que  nous  avons  à  former  n'est  pas  un 
homme  abstrait.  A  la  patrie  qui  nous  a  confié  un  enfant,  nous 
devons  un  homme  capable  de  la  servir,  de  la  défendre,  de  la  diriger 
au  besoin,  peut-être  de  l'illustrer.  Il  faut  qu'il  ait  pris  ici  con- 
science de  cet  avenir  et  qu'il  ait  reçu  de  nous  la  préparation  néces- 
saire pour  y  suffire. 

Dans  les  rudes  batailles  de  la  liberté,  l'homme  moderne  a  peu  de 
loisir.  C'est  un  soldat  toujours  en  danger.  Nous  souhaitons  ardem- 
ment qu'il  ait  dans  son  sac  le  livre  du  poète  et  qu'il  y  puisse  trouver 
aux  heures  difficiles  la  douceur  des  consolations  ou  la  flamme  des 
enthousiasmes.  Mais  nous  devons  veiller  à  ce  qu'il  ait  d'abord  et 
toujours  tous  ses  vivres  et  toutes  ses  armes. 

Mais,  Messieurs,  il  ne  suffit  pas,  pour  définir  une  éducation,  de 
dresser  le  programme  des  matières  à  enseigner.  Ce  qui  caractérise 
une  pédagogie,  c'est  l'esprit  dans  lequel  ces  matières  seront  ensei- 
gnées, ou  mieux  encore  la  méthode  intellectuelle  qu'à  l'occasion  de 
chacune  d'elles  le  maître  cherchera  à  donner  à  ses  élèves. 

A  chaque  époque  de  l'histoire  correspond  une  conception  du 
monde,  une  philosophie,  à  chaque  philosophie,  on  peut  dire  de 
même  que  correspond  une  pédagogie. 
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L'éducation  du  moyen  âge  a  été  purement  dialectique.  C'est  le 
règne  de  la  Logique  d'Aristote.  Le  terme  de  la  préparation  intel- 
lectuelle, c'est  «  la  dispute  »,  «  l'argumentation.  » 

La  pédagogie  du  seizième  siècle  a  compris  le  danger  de  cette  sté- 
rilité et  voulu  remplir  enfin  de  réalité  ces  formes  vides  de  la  connais- 
sance; mais  éblouie  par  les  trésors  des  lettres  grecques  renaissantes, 
elle  y  a  cherché  et  cru  trouver  tous  les  matériaux  nécessaires,  et 
malgré  les  admirables  tentatives  de  Montaigne  et  de  Rabelais,  elle  a 
en  somme  tout  donné  à  l'érudition. 

Puis  Descartes  est  venu,  qui  a  mis  là,  comme  sur  toute  chose, 
l'empreinte  souveraine  de  sa  méthode.  Un  ordre  admirable  est 
établi,  mais  dans  une  seule  province  de  l'esprit.  Le  lien  des  idées 
fait  oublier  le  lien  des  faits;  l'observation  du  moi  intérieur  est  le  but 
unique  de  tout  effort  intellectuel  et  de  toute  éducation. 

Enfin  les  sciences  physiques  renaissent  à  leur  tour.  Le  dix- 
huitième  siècle  s'achève,  et  dans  le  même  temps  où  la  révolution 
politique  qui  doit  changer  la  notion  du  droit  humain  se  prépare  et 
s'accomplit,  les  yeux  de  l'homme  semblent  s'ouvrir  sur  le  monde 
extérieur,  et  le  goût  de  la  nature  renouvelle  l'art  et  les  lettres 
comme  l'observation  de  la  nature  renouvelle  la  science.  L'expérience 
étend  ses  conquêtes  sur  le  monde  des  faits  et  l'induction  devient  la 
souveraine  des  esprits. 

Il  semble  que  l'on  puisse  résumer  en  quatre  mots  ces  périodes  suc- 
cessives de  la  pédagogie  française  :  les  formes,  les  textes,  les  idées 
et  les  faits. 

Messieurs,  notre  pédagogie  sera  nécessairement  plus  large.  Rien 
de  ce  passé  ne  lui  est  étranger  ni  inutile.  Un  grand  philosophe 
français  définissait  ainsi,  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  le  but  de 
notre  enseignement  :  «  Il  doit  transporter  l'évolution  humaine  en  ce 
qu'elle  a  de  meilleur  dans  l'esprit  de  l'individu.  »  Tous  les  états 
philosophiques  dont  nous  avons  rappelé  la  succession  ont  préparé 
l'esprit  de  l'humanité  moderne  ;  tous  les  procédés  de  culture  ont  eu 
de  môme  leur  utilité  partielle,  et  notre  tâche  doit  être  de  reconnaître 
et  de  conserver  ce  que  chacun  d'eux  peut  avoir  encore  de  profitable 
pour  la  formation  et  le  développement  d'un  esprit  contemporain. 

Là  est  véritablement  à  nos  yeux  le  lien  des  diverses  études.  Cha- 
cune d'elles  est  moins  précieuse  par  les  notions  qu'elle  donne,  par 
les  connaissances  qu'elle  permet  d'enregistrer,  que  par  les  opéra- 
tions mentales  qu'elle  nécessite,  par  l'exercice  qu'elle  exige  de  telle 
ou  telle  faculté,  par  les  habitudes  qu'elle  imprime  au  cerveau  et 
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par  le  rôle  qu'elle  joue  ainsi  dans  la  constitution  définitive  de 
l'esprit. 

Je  n'en  prendrai  que  deux  exemples,  choisis  pour  ainsi  dire  aux 
deux  extrémités  de  nos  programmes  :  la  grammaire  et  les  sciences 
expérimentales. 

La  grammaire  est  au  nombre  de  ces  exercices  formels  où  s'est 
complu  l'enseignement  pendant  de  longs  siècles.  Peut-on  songer 
pourtant  à  en  méconnaître,  non  pas  même  l'utilité  particulière  pour 
l'apprentissage  de  telle  ou  telle  langue,  mais  l'utilité  générale } 
L'étude  en  restera  toujours  nécessaire  et  féconde  si  Ton  y  cherche, 
non  les  curiosités  et  les  arguties,  mais  l'analyse  élémentaire  des 
procédés  du  raisonnement  et,  suivant  le  mot  de  Stuart  Mill,  «  les 
moyens  de  faire  correspondre  les  formes  du  langage  aux  formes  uni- 
verselles de  la  pensée.  /> 

La  place  prise  dans  le  monde  par  les  sciences  expérimentales  est 
immense,  et  la  querelle  des  sciences  et  des  lettres  remplit  notre 
siècle.  On  a  cherché  à  faire  entrer  toutes  les  sciences  dans  le  cadre 
de  l'enseignement  secondaire.  Mais  on  a  peut-être  trop  cherché 
dans  l'enseignement  de  ces  sciences  l'enregistrement  des  notions 
qu'elles  contiennent  et  non  le  profit  que  Tintelligence  peut  retirer  de 
leurs  procédés  particuliers  de  recherche  et  de  démonstration. 

Quant  aux  notions  mêmes,  j'ai  dit  plus  haut  comment  leur  nombre 
chaque  jour  croissant  obligeait  à  choisir  parmi  elles;  ce  sont  leurs 
lois  fondamentales  et  leurs  résultats  généraux  qui  seuls  doivent 
être  soigneusement  appris  et  soigneusement  retenus.  Mais  l'énumé- 
ration  infinie  de  tous  les  genres  et  de  toutes  les  espèces  de  plantes, 
la  nomenclature  détaillée  de  tous  les  composés  chimiques  et  de  leurs 
équivalents,  peuvent-elles  être  véritablement  profitables  à  qui  n'aura 
plus,  l'année  finie,  l'occasion  de  les  retrouver  ? 

Ce  qui  est  non  seulement  utile,  mais  essentiel  pour  la  formation 
de  l'esprit,  c'est  la  connaissance  de  la  méthode  de  ces  sciences,  de 
leurs  procédés  rigoureux  d'observation  et  d'expérience  ;  c'est  la  con- 
naissance et  la  pratique  des  lois  de  l'induction. 

On  a  dit  que  la  grande  affaire  de  la  vie  humaine  était  de  discerner 
la  vérité.  Tous  les  jours,  à  toute  heure,  dans  la  vie  privée  et  dans  la 
vie  publique,  nous  formons  des  jugements;  les  mathématiques,  la 
grammaire,  les  exercices  de  composition  littéraire,  nous  ont  en 
somme  appris  à  analyser  une  idée,  à  en  déduire  les  conséquences  et 
la  clarté,  la  sûreté  de  notre  logique  déductive  est  une  des  gloires  de 
notre  esprit  français.  Mais,  en  revanche,  avons-nous  suffisamment 
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étudié  la  logique  de  l'observation  et  de  l'expérience }  ne  sommes- 
nous  pas  trop  souvent  inattentifs  dans  la  vérification  des  faits, 
hâtifs  dans  la  généralisation,  prêts  à  accepter  trop  facilement 
comme  une  prémisse  certaine  ce  qui  n'est  qu'une  hypothèse,  une 
vue  sans  réalité  ? 

C'est  cette  réalité  des  éléments  premiers  de  toute  vérité  que  les 
sciences  expérimentales  exigent  et  enseignent,  c'est  cette  discipline 
que  leur  étude  peut  donner,  et  c'est  dans  ce  sens  et  pour  ce  profit 
que  nous  voulons  les  voir  garder  leur  place  dans  nos  programmes, 
certains  qu'ainsi  dirigée,  leur  culture  exigerait  moins  de  temps,  coû- 
terait moins  de  peine  et  donnerait  plus  de  résultats. 

Messieurs,  il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples.  Mais  il  faut 
se  borner.  J'ai  seulement  voulu  indiquer  les  principes  pédagogiques 
grâce  auxquels,  il  me  semble,  pourraient  se  réaliser  dans  notre 
enseignement  secondaire,  sans  dommage  pour  la  culture  supérieure 
qui  est  le  but,  l'allégement  des  programmes  et  l'exacte  adaptation  des 
méthodes  aux  besoins  de  notre  société.  C'est  autour  de  ces  idées  que 
je  souhaiterais  de  voir  se  former  cette  doctrine  commune  qui  doit 
être  l'âme  vivante  et  agissante  de  notre  chère  Université. 

Et  s'il  en  était  ainsi,  je  répondrais  avec  certitude  à  la  question 
que  j'ai  posée  tout  à  l'heure  :  Quels  hommes  voulons-nous  faire  de 
ces  jeunes  gens?  Et,  pour  mieux  dire  encore,  quelle  France  voulons- 
nous  que  soit  la  France  de  demain? 

Je  vois  très  nettement  se  dessiner  à  mes  yeux  ce  que  devra  être, 
ce  que  sera,  j'espère,  le  jeune  Français  de  demain,  le  citoyen  de 
notre  République  aux  premiers  jours  du  siècle  qui  va  s'ouvrir. 

Il  est  agile  et  vigoureux;  il  est  habitué  aux  règles  d'une  simple  et 
saine  hygiène;  il  a  subi  les  entraînements  qui  donnent  la  souplesse 
et  la  force;  il  a  le  corps  droit,  le  front  haut,  le  regard  franc;  il  entre 
dans  la  vie  avec  modestie  et  avec  confiance,  comme  il  sied  aux 
jeunes  athlètes  bien  préparés  à  tous  les  combats.  Il  a  les  yeux 
ouverts  sur  l'espace  qui  entoure  le  point  du  monde  où  l'a  placé  sa 
naissance  et  sur  le  temps  qui  Ta  précédé.  Il  sait  les  lois  générales 
des  nombres  et  des  figures;  il  sait  ce  que  sont  les  forces  physiques  : 
la  pesanteur,  la  lumière,  le  son,  l'électricité,  la  chaleur,  et  il  sait 
qu'elles  ne  sont  peut-être  que  les  diverses  apparences  d'un  mouve- 
ment unique  et  qu'elles  obéissent  toutes  à  des  lois  semblables  dont 
un  certain  nombre  d'exemples  ont  suffi  à  lui  montrer  l'éternelle 
fixité.  Il  connaît  aussi  par  quelques  exemples  ce  que  connaît  son 
temps  sur  la  constitution  de  la  matière,  sur  les  affinités  des  corps, 
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sur  les  combinaisons  multiples  et  cependant  déterminées  des  élé- 
ments simples  de  ces  innombrables  corps  composés  dont  la  trame 
continue  forme  tout  ce  que  découvrent  ses  yeux,  comme  il  en  est 
formé  lui-même;  on  a  soulevé  pour  lui  un  coin  du  voile  de  la  nature 
vivante;  il  sait  les  conditions  générales  de  l'échange  incessant  par 
lequel  les  corps  vivants,  et  le  sien  même,  se  forment,  s'accroissent 
et  se  dissolvent.  Il  sait  enfin  comment,  dans  cette  race  supérieure  à 
laquelle  il  appartient,  s'est  développée  et  règne  souverainement  la 
pensée,  terme  dernier  et  point  de  conscience  de  cette  longue  évolu- 
tion; il  a  appris  ce  qu'avait  fait  sur  cette  terre,  depuis  les  quelques 
milliers  d'années  qu'elle  y  a  pris  notion  de  sa  grandeur,  cette  race 
humaine  dont  il  est  le  tardif  représentant,  et,  dans  cette  humanité^ 
il  sait  surtout  ce  qu'ont  pensé,  ce  qu'ont  écrit,  ce  qu'ont  révélé  et  ce 
qu'ont  fait  les  ancêtres  les  plus  directs  de  son  esprit  :  la  Grèce, 
mère  de  la  liberté  civile,  de  la  philosophie  et  de  la  beauté;  Rome, 
dont  la  main  puissante  a  pétri  et  mêlé  toutes  les  forces  du  monde 
antique  pour  en  forger  le  métal  de  Corinthe  de  l'homme  nouveau; 
l'Europe  barbare  et  l'Europe  chrétienne,  versant  l'une  dans  le  corps 
de  cet  homme  un  sang  violent  et  neuf,  l'autre  dans  son  cœur  le  sen- 
timent nouveau  de  la  pitié;  puis  la  Réforme  et  la  Renaissance  l'é- 
veillant pour  ainsi  dire  de  la  longue  nuit  du  passé,  et  lui  mettant 
au  front  comme  une  aurore  le  rayon  de  la  liberté  de  penser;  la 
France  moderne,  de  Descartes  à  Voltaire,  achevant,  dans  une 
langue  d'une  force  et  d'une  précision  définitives,  l'affranchissement 
de  son  esprit,  et  faisant  enfin,  dans  l'explosion  de  1789,  tomber 
autour  de  lui  les  dernières  entraves,  et  le  dressant,  au  milieu  du 
monde,  dans  la  hauteur  de  tous  ses  droits  et  dans  le  rayonnement 
de  toutes  ses  libertés.  Il  sait  tout  cela,  et  il  éprouve  un  sentiment 
profond  de  fierté  et  de  reconnaissance  en  pensant  que  cet  homme 
nouveau,  dont  il  a  fallu  tant  de  siècles  et  tant  d'épreuves  pour  pré- 
parer l'avènement,  c'est  lui-même;  il  comprend  la  grandeur  du  dépôt 
sacré  qui  lui  est  confié;  il  jure  de  n'en  rien  laisser  perdre  et  de  n'en 
rien  renier,  de  le  livrer  intact  à  ses  enfants,  et  de  faire  qu'à  leur 
tour  ceux-ci  puissent,  comme  lui,  se  dire  fils  respectueux  et  recon- 
naissants de  la  philosophie  et  de  la  science  modernes  et  libres  citoyens 
de  la  France  républicaine. 


UN    NOUVEAU    GENRE     DE    CRITIQUE 
LITTÉRAIRE 


LA    CRITIQUE    ÉVOLUTIONNISTE 

L'Évolution  des  genres  dans  l'histoire  de  la  littérature,  leçons  professées  à 
l'École  normale  supérieure.  Tome  I,  introduction  :  L'Évolution  de  la  cri- 
tique dcp.uis  la  Renaissance  jusqu'à  nos  jours,   par  M.    Ferdinand  Bru- 

NETIÈRE. 

«I  Leçons  professées  à  l'École  normale  supérieure,  »  nous  dit  le 
sous-titre  de  l'ouvrage  de  M.  Brunetière.  Et  quand  cet  ouvrage  ne 
serait  pas  ce  qu'il  est,  une  magistrale  et  substantielle  esquisse  de  l'his- 
toire de  la  critique,  il  n'en  faudrait  pas  moins  remercier  M.  Brunetière 
de  nous  l'avoir  donné,  à  cause  de  ce  sous-titre.  Qu'un  tel  sujet  ait 
été  traité  à  l'Ecole  normale,  cela  paraît  bien  simple  :  qu'y  ferait-on,  si 
Ton  n'y  faisait  pas  cela  ?  Nous  sommes  pourtant  bon  nombre  de  géné- 
rations de  normaliens  qui  enseignons  la  littérature  classique  dans  les 
facultés  et  dans  les  lycées,  et  qui  n'avons  jamais  entendu  un  cours  suivi 
et  complet  de  littérature  classique.  On  préparait  la  licence  en  première 
année,  en  troisième  année  l'agrégation  :  c'est-à-dire  que  cet  enseigne- 
ment, circonscrit  par  les  programmes,  restait  nécessairement  fragmen- 
taire et  décousu.  Mais  il  y  avait  la  seconde  année,  cette  année 
féconde,  sur  laquelle  ne  pèse  la  contrainte  d'aucun  examen,  l'année  du 
libre  travail,  de  la  curiosité  désintéressée  et  des  progrès  décisifs.  Nous 
la  passions  ou  nous  la  perdions  sur  le  moyen  âge,  dont  tout  le  système 
de  nos  études  nous  détournait  et  que  nous  n'avions  ni  le  loisir  ni  les 
moyens  d'aborder  sérieusement.  Pendant  longtemps,  les  maîtres  dis- 
tingués qui  se  sont  succédé  ne  sont  pas  sortis  du  moyen  âge,  et  se 
sont  par  là,  comme  de  gaieté  de  cœur,  interdit  d'exercer  une  action 
sérieuse  sur  notre  développement  intellectuel. 

M.  Brunetière  a  changé  tout  cela  :  il  a  remis  la  littérature  moderne 
à  sa  place,  c'est-à-dire  à  la  première;  il  lui  a  rendu  le  cours  de 
deuxième  année,  qui  lui  appartenait  de  droit  ;  il  a  fait  cesser  l'étrange 
paradoxe  qui  condamnait  les  futurs  professeurs  à  apprendre  ce  qu'ils 
devaient  le  moins  enseigner,  et  à  n'apprendre  pas  ce  que  toute  leur 
vie  se  passerait  à  enseigner.  Comme  les  philosophes,  comme  les  histo- 
riens, comme  les  latinistes  ou  les  hellénistes,  les  «  littérateurs  français  » 
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de  l'école  ont  maintenant  un  maître,  un  vrai  maître  dans  toute  l'accep- 
tion du  terme,  qui  leur  épargne  les  tâtonnements  infructueux  et  les 
erreurs  inutiles,  qui  les  guide  sans  les  contraindre,  qui  les  dresse  à  la 
méthode,  leur  met  en  main  les  instruments  de  recherche,  et  dirige  leurs 
efforts  vers  les  objets  nécessaires. 

Personne  n'est  plus  apte  à  ce  rôle  que  M.  Brunetière,  et  si  on  ne  le 
savait  déjà,  le  présent  livre  en  témoignerait.  Il  a  le  tempérament  d'un 
chef  d'école.  Il  a  la  force,  il  a  l'autorité.  S'il  bouscule  parfois  les  opi- 
nions reçues  et  porte  une  main  un  peu  rude  sur  les  réputations  éta- 
blies, outre  que  toujours  il  a  ses  raisons  et  que  souvent  il  a  raison, 
les  hardiesses  et  l'irrévérence  ne  sont  pas  pour  déplaire,  en  France,  à 
de  jeunes  esprits.  Mais  voici  surtout  où  il  se  montre  un  professeur 
incomparable.  Je  retrouve  à  chaque  page  dans  V Evolution  de  la  cri- 
tique des  sujets  proposés  et  non  traités,  des  problèmes  dont  les  don- 
nées sont  soigneusement  ramassées,  et  dont  la  solution  manque,  des 
affirmations  paradoxales  dont  la  preuve  n'est  pas  faite,  mais  qu'accom- 
pagne seulement  l'indication  de  la  méthode  et  des  sources  qui  fourni- 
raient la  preuve  :  tout  cela  irrite  l'esprit  sans  le  satisfaire,  et  le  porte  à 
faire  effort,  à  examiner,  à  contrôler,  à  s'enquérir.  Je  ne  sais  combien 
de  questions  sont  ainsi  amorcées,  et  c'est  par  là  peut-être  que 
ces  leçons,  en  tant  qu'on  regarde  leur  primitif  auditoire,  sont  le  plus 
efficaces  et  fécondes.  M.  Brunetière  possède  éminemment  l'art  d'éveiller 
des  curiosités  et  de  provoquer  l'activité  personnelle.  Il  n'est  personne, 
après  l'avoir  lu,  qui  ne  reste  inquiet  de  certaines  questions,  hanté  par 
l'idée  de  quelque  recherche. 

Je  ne  pouvais,  surtout  ici,  me  dispenser  de  parler  de  ce  qui  me 
paraît  être  un  mérite  considérable  dans  la  nouvelle  œuvre  de  M.  Bru- 
netière. Mais  laissons  cette  considération  trop  particulièrement  pédago- 
gique et  universitaire.  Ce  cours  d'Ecole  normale  est  un  livre;  parlons- 
en  comme  d'un  livre.  D'en  dire  qu'il  est  remarquable,  cela  n'étonnera 
aucun  de  ceux  qui  ont  suivi  le  mouvement  littéraire  de  ces  quinze 
dernières  années  ;  qu'il  est  original,  éloigné  des  voies  communes,  ce 
serait  du  contraire  qu'on  aurait  pu  être  surpris. 


Cette  histoire  de  l'Evolution  de  la  critique  depuis  la  Renaissance 
Jusqu'à  nos  Jours  est  le  premier  volume  d'un  ouvrage  considérable  oîi 
M.  Brunetière  se  propose  d'étudier  l'Evolution  des  genres.  La  doctrine 
de  l'évolution,  nous  dit-il,  a  depuis  une  vingtaine   d'années  «  envahi 
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l'une  après  l'autre,  pour  les  transformer  ou  les  renouveler,  toutes  les 
provinces  de  l'érudition  et  de  la  science...  Il  est  possible  qu'elle  ne 
soit  pas  l'expression  de  la  vérité  tout  entière...  Mais  en  attendant, 
puisqu'elle  règne,  je  ne  vois  pas  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  feindre  d'en 
ignorer  l'existence;  et  puisque  nous  savons  ce  que  l'histoire  naturelle 
générale,  ce  que  l'histoire,  ce  que  la  philosophie  en  ont  déjà  tiré  de 
profit,  je  voudrais  examiner  si  l'histoire  littéraire  et  la  critique  ne 
pourraient  pas  l'utiliser  à  leur  tour  ».  Mais  comment  cette  doctrine 
s'applique-t-elle  à  la  littérature  ?  La  question  de  l'évolution  des  genres, 
selon  M.  Brunetière,  en  comprend  cinq  autres,  qui  se  peuvent  poser 
dans  les  termes  suivants  :  i°  De  r existence  des  genres  :  «  Les  genres 
existent-ils  vraiment  dans  la  nature  et  dans  l'histoire  ?  »  2^  De  la  diffé- 
renciation des  genres  :  «  Comment  les  genres  se  dégagent-ils  de  l'indé- 
termination primitive  ?  »  3'^  De  la  fixation  des  genres  :  «  Quelles  sont 
les  conditions  de  stabilité  qui  leur  assurent  une  existence  non  plus 
théorique,  mais  historique  ?  »  4°  Des  modificateurs  des  genres  :  «  Sous 
quelles  influences  les  genres  une  fois  fixés  se  décomposent-ils  ?  » 
5®  De  la  transformation  des  genres:  «  Comment  s'opère-t-elle,  et  le  phé- 
nomène obéit-il  à  des  lois  générales  pour  tous  les  genres  ?  »  Ces  questions 
résolues,  M.  Brunetière  en  vérifiera  les  solutions  et  démontrera  l'effica- 
cité de  sa  méthode  par  quelques  applications.  L.' Histoire  de  la  tragédie 
française  fera  comprendre  «  comment  un  genre  naît,  grandit,  atteint 
sa  perfection,  décline  et  enfin  meurt  ».  L'éloquence  de  la  chaire  au 
xvn*^  siècle  devenant,  par  l'intermédiaire  de  J.-J.  Rousseau^  la  poésie 
lyrique  de  nos  jours,  montrera  «  comment  un  genre  se  transforme 
en  un  autre  ».  Ensuite,  V Histoire  du  roman  français  montrera  ce  com- 
ment un  genre  se  forme  des  débris  de  plusieurs  autres  ».  Enfin  vien- 
dront des  conclusions  générales,  que  M.  Brunetière  n'indique  pas,  afin 
de  ne  pas  se  lier  les  mains,  et  de  pouvoir,  nous  dit-il,  profiter  de  ce 
que  son  propre  enseignement  lui  apprendra  à  lui-même.  Mais  au  moins 
savons-nous  que  ces  conclusions  porteront  sur  trois  points  :  Quel  est 
l'objet  de  l'art  d'écrire  ?  La  critique  est-elle  une  science  ?  La  critique 
littéraire  doit  elle  ou  peut-elle  se  proposer  la  classification  des  oeuvres 
et  des  talents  ? 

Ce  sec  résumé  du  vaste  programme  de  M.  Brunetière  en  montre 
l'intérêt.  Il  n'y  a  pas  en  littérature  de  sujet  plus  neuf,  plus  délicat  et 
plus  actuel  :  il  n'y  en  a  pas,  pour  ainsi  dire,  de  plus  hardi.  Il  serait 
superflu  de  critiquer  ce  qui  n'est  encore  qu'un  programme  :  si  la  posi- 
tion même  de  certains  problèmes  nous  effarouche  et  nous  paraît  dis- 
cutable, attendons  les  démonstrations  :  qui  sait  si  nous  ne  devrons  pas 
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nous  avouer  convaincus  ?  Je  n'en  serais  pas  autrement  étonné,  M.  Bru- 
netière  est  assez  coutumier    du  fait;  il  a   vraiment  créé  des  courants 
nouveaux  d'opinion  en  littérature^  et  personne  n'a  plus  contribué  que 
lui  à  changer  les  points  de  vue  d'où    l'on    regardait    communément 
le   xvn®  siècle  et   surtout    le   xvni°.    On    verra,  quand  l'ouvrage  sera 
achevé,  on  verra   si  l'application  de  la  doctrine  de  l'évolution  à  la  litté- 
rature est  autre  chose   que  d'établir  un  système   suivi  de  métamor- 
phoses. Je  le  crois  fort  pour  mon  compte,  et  j'ai  des  raisons  de  penser 
que    les   faits    se    plieront    comme    d'eux-mêmes,    selon    le    mot   de 
Montesquieu,  aux  principes  posés  :  il  y  a  une  merveilleuse  conformité, 
j'en  suis  dès  aujourd'hui  persuadé,  entre  la  théorie  évolutionnistc  et  ce 
qui  s'est  passé  dans  la  littérature,  et  je  m'attends  bien  que   l'œuvre  de 
M.  Brunetière  n'aura  pas   cet  air  artificiel  et  contraint  qu'une  seule 
métaphore  suivie  laborieusement  à  travers  quatre  volumes  devrait  sans 
doute  lui  donner.  Mais  quand  il  serait  vrai   que  M.  Brunetière  n'ob- 
tiendra qu'une  expression   métaphorique  du  mouvement  littéraire,  le 
mérite  de  son  entreprise  n'en  serait  pas  moindre,  ni,  j'ose  le  dire,  la 
valeur  de  son  ouvrage.  Ces  mots  du  vocabulaire  évolutionnistc  sont 
ceux  aujourd'hui    qui    ont   le  plus   de    prise  sur     nos  intelligences  i 
ils  sont  tout  pleins  de  sens  pour   nous,  savoureux   et    expressifs.   Et 
puis  il  n'est  pas  mauvais  que  de  temps    à   autre   la    critique  change 
ses    formules.    Elle    sommeille    sur   les    définitions     consacrées;     les 
termes  trop  familiers  contentent  au  premier  regard  l'intelligence,  qui 
ne  remonte  plus  jusqu'aux   choses.  Des    mots    nouveaux  obligent    à 
regarder  les  choses  :  et  c'est  en  renouveler  vraiment  la  connaissance 
que  de  renouveler  le  vocabulaire.  La  substitution  d'un  système  inusité 
d'expressions  à  la  langue  ordinaire  de  la  critique  est  même  un  excel- 
lent moyen  de  recherche.  Et  quand   ce  système  est  emprunté  à  une 
doctrine  sérieuse,  vaste  et  profonde,  comme   celle  de  l'évolution,  il 
peut    conduire    à    des    découvertes    considérables.    Chaque    formule, 
chaque  tcrm.e  qu'il  s'agit  d'appliquer  à  l'expression  des  choses  litté- 
raires provoque  un  examen  d'idées  et  crée  un  problème.  Les  questions 
anciennes  sont  prises  d'un   autre   biais,  et    il  en   surgit  de  nouvelles 
auxquelles  on  n'avait  jamais  pensé.  La  série  de  vérités,  ou,  si  l'on  veut, 
d'hypothèses,  qui  compose  la  doctrine  de   l'évolution,   jalonne,   pour 
ainsi  dire,  toute  une  voie  de  recherches;  elle  fournit  un  cadre,  un  plan 
d'études  au  littérateur.   Quelle  que  soit  la  destinée  de  cette  doctrine, 
en  littérature  comme  en  science,   elle  laissera  après   elle  des  vérités 
solides,  obtenues  par  elle.  Le  principe  original  du  jansénisme  nous  fait 
l'effet  d'un  défi  au  sens  commun:  n'est-ce  pas  pourtant  à  la  lueur  de  cette 
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idée  fausse  que  Pascal  a  pénétré  les  misères  et  sondé  les  abîmes  de 
l'amour-propre  humain? 

Je  le  répète  donc,  il  ne  m'importe  guère  que  la  doctrine  de  l'évolu- 
tion exprime  réellement  ou  représente  métaphoriquement  la  nature  du 
mouvement  littéraire.  Au  reste,  dans  ces  matières  où  l'on  n'atteint  pas 
directement  par  l'observation  la  cause  effective  des  phénomènes» 
démontrer  que  tout  se  passe  comme  s'il  obéissait  aux  lois  de  l'évolu- 
tion, n'est-ce  pas  vrahnent  la  môme  chose  que  de  démontrer  que  tout 
obéit  à  ces  lois  ?  et  si  M.  Brunetière  n'a  point  de  peine  à  transporter 
à  la  littérature  tous  les  termes  de  la  doctrine,  ne  sera-ce  pas  la 
marque  qu'il  y  a  dans  les  choses  de  secrètes  affinités  ?  Ce  qui  est 
sûr,  c'est  qu'on  ne  saurait,  à  Theure  qu'il  est,  trouver  une  expres- 
sion qui  donne  une  image  plus  fidèle  des  faits,  des  formules  qui 
éclairent  mieux  les  questions  d'origine,  de  filiation,  de  pénétration^ 
d'influence.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ces  problèmes,  en  littéra- 
ture comme  ailleurs,  sont  les  plus  intéressants  pour  la  curiosité  con- 
temporaine. Et  dès  aujourd'hui  le  gain  d'une  pareille  enquête  est  cer- 
tain et  évident.  Quand  la  théorie  de  Darwin  devrait  aller  rejoindre  les 
tourbillons  de  Descartes,  il  restera  acquis  que  toutes  les  existences  se 
tiennent  d'une  suite  continue,  que  la  littérature  est,  comme  toute  chose, 
en  mouvement  plus  sûrement  qu'en  progrès,  que  le  mouvement  pour  les 
genres  littéraires  consiste  à  se  séparer,  se  compléter,  se  fixer,  et  disparaî- 
tre, se  transformer  ou  se  dissoudre,  que  les  idées  et  les  formes  passent 
d'oeuvre  en  œuvre  en  se  modifiant,  s'engendrant  ou  s'attirant,  et  que 
rhistoire  littéraire  doit  se  proposer  surtout  de  déterminer  certains 
grands  courants,  de  tracer  en  quelque  sorte  les  courbes  des  idées  et 
des  genres,  avec  toutes  leurs  ascensions  et  inflexions,  avec  les  bizar- 
reries et  les  irrégularités  de  leur  aspect.  S'il  est  vrai,  comme  le  dit 
M.  Brunetière,  et  comme  je  le  dirais  volontiers  avec  lui,  s'il  est  vrai  que 
f  la  plupart  de  nos  histoires  de  la  littérature  ne  sont  qu'une  collection 
de  monographies  ou  d'études,  mises  bout  à  bout,  et  reliées  d'ordinaire 
par  un  fil  assez  lâche  »,  on  voit  assez  le  service  que  peut  rendre  la 
théorie  évolutionniste  à  la  littérature  en  lui  fournissant  à  la  fois  une 
méthode  de  recherches  et  une  méthode  d'exposition.  Le  travail  qu'en- 
treprend M.  Brunetière  est  une  préparation  nécessaire  à  cette  histoire 
de  la  littérature  française  qui  nous  manque  —  et  que  je  souhaiterais 
bien  qu'il  nous  donnât  un  jour  :  une  histoire  où,  dans  le  mouvement 
général,  ample  et  continu  qui  emporterait  toute  la  littérature,  chaque 
genre  suivrait  son  mouvement  particulier,  où  du  milieu  de  toutes  les 
circonstances  qui  déterminent  et  conditionnent  les  œuvres,  l'incommen- 


124  REVUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

surable  puissance  de  Toriginalité  individuelle  se  dégagerait  avec  éclat. 

Dans  quelques  pages  brillantes  de  son  dernier  ouvrage,  M.  Brune- 
tière  prend  éloquemment  la  défense  de  Villemain,  de  Cousin  et  de 
Guizot,  et  celle  des  amples  généralisations  qui  donnaient  tant  d'éclat 
aux  cours  de  Tancienne  Sorbonne.  Je  ne  m'en  étonne  pas  :  il  a  quelque 
chose  lui-même  de  ces  anciens  maîtres.  Avec  une  vaste  information, 
avec  un  rare  souci  de  l'exactitude  et  de  la  précision,  il  aime  les  idées 
générales  et  s'y  élève  naturellement.  Il  a  le  sens  des  ensembles  et 
des  mouvements.  Dans  le  vaste  champ  d'une  littérature,  il  saisit  les 
grandes  lignes  topographiques,  la  distribution  et  comme  le  relief  des 
genres  et  des  oeuvres.  Il  excelle  à  mettre  les  objets  à  leur  place,  en 
perspective,  à  composer  les  groupes  et  déterminer  les  relations.  En 
d'autres  termes,  c'est  un  esprit  constructeur,  à  qui  il  ne  suffit  point  de. 
regarder  les  choses  isolément  et  de  les  bien  connaître  en  elles-mêmes  : 
il  faut  qu'il  les  réduise  en  système.  Que  ce  soit  là  une  qualité  maîtresse 
de  l'esprit  de  M.  Brunetière,  on  n'en  doutera  pas  si  l'on  a  lu  ce  saisis- 
sant tableau  de  la  littérature  du  xix®  siècle,  qu'il  nous  a  présenté  l'an 
dernier  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes^  à  l'occasion  du  livre  de 
M.  Pellissier,  ou  cette  histoire  de  V Evolution  de  la  critique^  qui 
forme  l'introduction  naturelle  et  nécessaire  de  l'ouvrage  dont  j'ai  tout 
à  Theure  exposé  le  programme. 

Cette  introduction  nous  fait  comprendre  comment  M,  Brunetière  a 
été  amené  à  poser  le  problème  de  l'évolution  des  genres,  et,  de  plus, 
elle  vérifie,  par  anticipation,  les  théories  dont  on  verra  ensuite  le  déve- 
loppement. Il  est  aisé  d'apercevoir  que  depuis  la  Renaissance  la  cri- 
tique a  réglé  son  mouvement,  choisi  ses  points  de  vue  sous  l'in- 
fluence des  idées  générales  qui  étaient  comme  les  ressorts  de  l'activité 
intellectuelle  et  les  pièces  essentielles  de  la  civilisation  de  chaque 
époque.  C'est  ainsi  qu'au  xvi°  siècle,  siècle  de  l'humanisme,  la  critique, 
avec  Vida  et  Scaliger,  s'est  appliquée  surtout  à  classer  les  œuvres  grecques 
et  latines,  et  les  considérant  comme  des  modèles,  en  a  défini  les  beautés 
pour  les  transformer  en  procédés  universels,  et  bientôt  en  règles  obliga- 
toires. Au  xvn®  siècle,  le  même  esprit  qui  faisait  retrouver  à  Descartes, 
par  un  usage  original  de  sa  raison,  de  vieilles  vérités  dont  chacune  était 
depuis  longtemps  connue,  poussait  Boileau  à  fonder,  sur  le  sens  com- 
mun et  sur  le  principe  rationnel  de  l'imitation  de  la  nature,  les  règles 
extraites  des  anciens.  Mais  à  la  fin  du  xvu"^  siècle  un  courant  d'esprit 
scientifique  et  de  rationalisme,  plus  directement  issu  de  Descartes,  et  qui 
en  littérature  ne  s'était  guère  encore  révélé  que  par  le  fragment  fameux 
de  la  préface  du  Traité  du  vide,  ce  courant  pénétrait  dans  le  domaine 
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de  la  critique,  et  y  jetait  l'idée  de  la  continuité  du  progrès,    qui,  véri- 
fiée dans  la  science  et  étendue  par  analogie  aux  arts  et  aux  lettres,  fai- 
sait mettre  en  question  la  supériorité,  par  conséquent  l'autorité,   des 
anciens.  Au  xyiii*^  siècle,  dans  la  diminution  du  sérieux  et  de  la  profon- 
deur de  la  pensée,  parmi  les  hardiesses  d'une  philosophie  ignorante, 
sous  le  règne  de  l'esprit  superficiel  et  léger,  les  préjugés  d'éducation  et 
le  eoût  des  salons  ramènent  au   respect  plus  étroit  des  règles  et  des 
traditions  littéraires  :  l'esprit  scientique  n'en  affranchit  pas  les  savants, 
d'autant  que,  se  piquant  d'être  écrivains  et  visant  au  succès  mondain,  ils 
pratiquent  avec  complaisance  les  élégances  convenues  et  tous  les  effets 
de  la  rhétorique  classique.  Mais  après  la  Révolution  la  restauration  du 
catholicisme  élargit  l'art  et  impose  une  esthétique  nouvelle;  la  critique 
se  sent   obligée  à    chercher  des  lois  qui  valent  pour  le  moyen  âge  et 
pour  les  littératures  étrangères,  que  M™^  de  Staël,  puis  Villemain,  se 
mettent  à  regarder  curieusement.  Et  le  merveilleux  développement  des 
études  historiques,  sous  l'impulsion  des  Augustin  Thierry  et  des  Guizot, 
impose  à  la  littérature  l'idée  que  ses  chefs-d'œuvre  sont  en  même  temps 
des    documents    d'histoire,  où  revit  l'esprit  d'une  race,  d'une  société, 
d'un  siècle.  Le  goût  du  détail  particulier,  de  la  réalité  concrète  et  vivante, 
qui    fait  exhumer  tant  de  mémoires  et  de  correspondances^  conduit  à 
regarder  les  hommes  autant  que  les  œuvres,  à  expliquer  celles-ci  par 
ce  que  furent  ceux-là.  Et  enfin  les  résultats  étonnants  obtenus  dans  les 
sciences  physiques  et  naturelles  par  l'application  exacte  de  la  méthode 
expérimentale,  la  diffusion  de  l'esprit  scientifique  provoquent  l'effort  de 
M.  Taine  qui  considère  l'objet  de  la  culture  littéraire  comme  aussi  com- 
plètement conditionné,  aussi  nécessairement  déterminé  que  l'est  celui  de 
la  chimie  ou  de  la  physiologie:  et  l'on  voit  s'appliquer  aux  œuvres  desgrands 
écrivains  une  observation  rigoureuse,  qui  les  fait  sortir  fatalement,  dans 
leur  infinie  diversité,  delà  combinaison  de  quelques  éléments  primitifs, 
et  qui  aboutit  à  formuler  des  définitions  sur  lesquelles  s'édifieront  des 
classifications.  Si  M.  Taine  a  fait  passer  dans  la  critique  les  idées  de 
Geoffroy  Saint-Hilaire  et    de   Cuvier,  n'est -il  pas   naturel    (puisqu'il 
n'est  plus  aujourd'hui  partout  question    que   d'évolution)  que  M.  Bru- 
netière  poursuive  l'enquête  tant  de  fois  recommencée  et  toujours  ina- 
chevée, avec  les  moyens  que  Darwin  et  Herschel  lui  mettent  entre  les 
mains.  Selon  que  régnaient  l'humanisme   ou  le    rationalisme   ou   les 
sciences  historiques  ou  les  sciences  physiques  et  naturelles,  la  critique 
a  suivi  la  direction  générale  de  l'esprit  de  chaque  siècle  :  il  faut  bien, 
sous  peine  de  s'atrophier  et  de    cesser   d'être,  qu'elle  continue  à   le 
faire. 
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Qu'est-ce  à  dire,  sinon  qu'il  faut  qu'elle  cherche  successivement  dans 
les  œuvres  littéraires  ce  dont  chaque  siècle  estcurieux?Or,on  peut  dire 
que  depuis  vingt  ou  trente  ans  les  idées  générales  de  l'humanité  ont 
été  renouvelées,  que  de  la  science  où  elles  sont  nées  les  doctrines 
évolutionnistes  ont  progressivement  envahir  toutes  les  sciences  et 
même  les  consciences,  et  qu'elles  font  sentir  leurs  effets  jusque  dans 
la  vie  pratique,  changeant  jusque  dans  les  couches  profondes  et  téné- 
breuses de  la  société  les  conceptions  de  Tordre  politique  et  social,  les 
notions  morales  et  l'idée  même  de  la  destinée  humaine.  Le  dernier 
tiers  du  xix®  siècle  se  caractérisera  peut-être  surtout  par  cette  pénétration 
universelle  de  la  doctrine  de  l'évolution  :  la  critique  littéraire  ne  pou- 
vait échapper  à  cette  influence.  A  défaut  de  M.  Brunetière,  avant  dix 
ans  un  autre,  moins  heureusement  peut-être,  eût  posé  le  problème, 
avec  moins  d'habileté  pour  le  poser,  moins  de  force  pour  le  résoudre. 


II 


En  montrant  comment  le  dessein  de  M.  Brunetière  est  la  suite  logique 
de  l'évolution  de  la  critique  depuis  le  xvi®  siècle,  j'ai  fait  comprendre 
pourquoi  il  a  écrit  ce  volume  d'introduction,  et  en  même  temps  j'ai 
tracé  les  grandes  lignes  de  l'étude  qui  s'y  déroule.  Avec  sa  netteté 
accoutumée  de  conception,  et,  si  je  puis  dire,  avec  sa  décision  ordi- 
naire, —  la  pensée  n'en  a  pas  besoin  moins  que  l'action,  —  M.  Bru- 
netière nous  fait  saisir  les  différents  <(  temps  .»  de  l'histoire  de  la  cri- 
tique, la  continuité  du  mouvement,  et  comment  l'accélèrent  ou  le  dévient 
les  idées  que  chaque  siècle  fait  surgir.  M.  Brunetière,  modestement, 
se  défend  d'avoir  voulu  donner  à  proprement  parler  une  histoire  de  la 
critique;  il  en  présente,  dit-il,  ce  que  les  physiologistes  appellent  «  une 
figure  ou  une  représentation  schématique  ».  Mais,  avec  toutes  les  omis- 
sions volontaires  dont  lui-même  nous  avertit,  avec  les  partis  pris  et  les 
sacrifices  que  ce  travail  de  simplification  lui  imposait,  il  nous  a  vrai- 
ment donné  l'essentiel,  la  charpente  d'une  histoire  de  la  critique,  le 
cadre  qui  permettra  ensuite  de  placer  n'importe  qui  à  son  rang,  avec 
sa  valeur  propre  et  ses  justes  proportions. 

Ce  qui  se  dégage  admirablement  de  ce  livre,  c'est  le  rythme  de  l'évo- 
lution de  la  critique.  On  pourrait  dire  que,  depuis  la  Renaissance,  la 
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critique  voyage  à  la  recherche  de  V absolu.  Elle  croit  le  saisir,  il  échappe  ; 
elle  le  tient,  il  se  dissout;  et  de  toutes  parts  la  relativité  s'introduit 
dans  ses  jugements.  Elle  se  remet  à  l'œuvre,  reconstruit  l'absolu  sur 
d'autres  bases;  même  ruine  de  l'édifice  à  peine  achevé,  et  même  désil- 
lusion. Et  il  est  impossible  de  s'arrêter  dans  la  relativité  :  car,  si  tout  est 
relatit,  la  critique  est  sans  autorité  et  sans  objet.  La  relativité  des  beau- 
tés et  la  relativité  des  goûts  la  détruisent  également.  Il  faut  qu'elle  éta- 
blisse un  critérium  à  l'aide  duquel  elle  prononcera  des  jugements  stables 
et  universels.  L'histoire  de  la  critique  n'est  que  la  succession  des  abso- 
lus au  nom  desquels  on  a  jugé. 

Selon  M.  Brunetière,  la  critique  moderne  nous  est  venue  de  l'Italie, 
où  elle  était  née  sous  l'influence  de  diverses  causes,  entre  autres  la 
nécessité  de  classer  les  œuvres  anciennes  que  l'imprimerie  jette  en  foule 
devant  un  public  idolâtre  et  dont  la  diversité  menace  d'accabler  les  esprits  ; 
puis  le  réveil  de  la  personnalité,  qui  marque  les  œuvres  nouvelles  d'une 
empreinte  originale  et  suscite  en  même  temps  contre  elles  l'effort  de 
l'esprit  critique.  Mais,  comme  le  fait  remarquer  très  justement  M.  Bru- 
netière, «  en  passant  d'Italie  en  France,  la  critique  allait  promptement 
dépouiller  à  la  fois  son  caractère  d'érudition  pédantesque  et  d'âpreté 
satirique  pour  devenir...  proprement  littéraire...  Nos  critiques  allaient 
donner  dans  leurs  œuvres  la  première  place  aux  questions  de  principe 
et  de  doctrine.  »  En  dautres  termes,  ils  allaient  surtout  s'appliquer  à 
donner  des  préceptes  et  des  règles.  Mais  d'où  vient  ce  caractère,  plus 
sensible  chez  nous  dès  l'abord  qu'en  aucun  autre  pays?  Ne  serait-ce  pas 
que  tel  était  déjà  le  caractère  de  ce  qu'on  peut  appeler  la  critique  à  l'âge 
précédent  de  notre  littérature?  C'est-à-dire  que  d'Italie  est  venue  une 
direction,  une  impulsion  nouvelle  :  une  révolution  brusque  et  violente 
s'est  faite  dans  la  critique,  mais  la  critique  préexistait  sous  la  forme 
didactique.  Sans  remonter  plus  haut,  il  me  paraît  que  dans  la  longue 
décadence  de  la  poésie  du  moyen  âge  je  vois  croître  la  puissance  et  le 
culte  des  règles.  Un  idéal  de  perfection  formelle,  une  «  rhétorique  » 
savante  et  compliquée  s'impose  aux  œuvres  et  guide  ou  supplée  l'inspi- 
ration. La  grande  prétention  de  tous  ces  versificateurs  qui  pullulent  entre 
i45o  et  1 55o  est  de  savoir  l'art,  de  posséder  les  procédés  qui  font  les  belles 
œuvres.  Jean  Lemaire  de  Belges,  et  jusqu'à  ce  gentil  et  léger  Marot,  si 
peu  fait  pour  le  pédantisme  dogmatique,  enseignent  les  règles  de  la 
grammaire  et  de  la  versification,  et  inculquent  à  leurs  disciples  le  res- 
pect de  la  forme  correcte.  Des  Arts  poétiques  dirigent  l'écrivain  qui 
compose  et  le  public  qui  juge  :  c'est  toujours  en  leur  indiquant  ce  qu'// 
faut  faire  et  qu'il  faut  imiter  pour  bien  faire.  Voilà  l'esprit  qui  anime 
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le  Jardin  de  plaisance  et  Fleur  de  rhétorique  (1499),  et  VArt  poétique 
de  Thomas  Sebilct  (1548).  Et  quand,  en  1549,  paraît  la  Défense  et  illus- 
tration de  la  langue  françoise^  quand,  en  i56i,  Scaliger  donne  sa 
Poétique^  ces  ouvrages  renouvellent  la  critique,  mais  sans  en  changer 
l'esprit.  Si  elle  s'occupe  principalement  à  extraire  des  règles,  c'est  qu'il 
y  avait  déjà  en  France  une  tradition  qui  y  poussait.  Du  Bellay  et  Sca- 
liger usent  des  anciens  comme  le  Jardin  de  plaisance  usait  des  grands 
rhétoriqueurs,  et  Sebilet,  de  Marot  :  ils  proposent  des  modèles  et  fixent 
des  préceptes.  Après  la  Renaissance,  comme  avant,  l'examen  des  oeuvres 
littéraires  eut  chez  nous  un  caractère  plutôt  didactique  que  critique  : 
rimpulsion  qui  nous  fut  transmise  de  l'Italie  déplaça  seulement  notre 
idéal,  orienta  notre  littérature  vers  des  modèles  et  des  beautés  d'un 
nouveau  genre,  et  la  relia,  par-dessus  le  moyen  âge  dépossédé,  à 
l'antiquité  grecque  et  latine. 

Mais  dans  la  première  effervescence  de  leur  enthousiasme,  les  lettrés 
par  lesquels  s'opère  cette  révolution  prônent  un  peu  confusément  tout 
ce  qui  leur  donne  la  sensation  d'une  forme  belle,  d'une  construction 
d'art:  Grecs,  Latins,  Italiens  et  même  Espagnols,  d'Homère  à  Gongora, 
voilà  bien  des  modèles,  qui  ne  se  réduiront  point  à  un  goût  unique,  et 
d'où  l'on  ne  peut  tirer  le  même  système  de  règles.  Aussi  la  critique  va- 
t-elle  éliminer  peu  à  peu  une  bonne  partie  de  ces  modèles  :  et  l'idéal 
ira  se  rétrécissant  pour  ainsi  dire  en  se  précisant.  On  commence  par 
mettre  dehors  les  Grecs,  moins  accessibles  à  l'intelligence  commune  de 
nos  Français  ;  et  ce  fut  le  rôle  de  Scaliger.  Un  seul  échappera,  celui  qui 
a  donné,  non  des  œuvres,  mais  des  formules  et  des  règles  :  Aristote. 
Mais  les  Romains  ne  sont  pas  encore  les  seuls  maîtres  incontestés  de 
l'art  d'écrire.  Les  Italiens  et  les  Espagnols  leur  font  une  concurrence 
parfois  victorieuse,  appuyés  qu'ils  sont  à  la  fois  sur  l'esprit  aristocra- 
tique des  cercles  précieux  et  sur  ce  vieux  fonds  gaulois  qui  subsiste  en 
dépit  de  tout  dans  la  littérature  bourgeoise.  Malgré  cela,  et  sous  l'in- 
fluence de  certaines  idées  d'ordre  et  de  discipline  qui  sont  les  idées 
directrices  du  siècle,  ceux-là  mêmes  qui  sont  le  plus  complaisants  pour 
l'Espagne  et  l'ItaHe  travaillent  au  triomphe  des  règles  et  de  l'idéal  an- 
tique :  Chapelain,  par  la  part  qu'il  prend  à  l'établissement  des  trois 
unités  dramatiques,  par  son  rôle  dans  la  fondation  de  l'Académie  fran- 
çaise, à  laquelle  il  assigna  sa  fonction  et  fournit  l'idée  de  la  rédaction 
du  dictionnaire,  par  sa  théorie  de  l'épopée,  par  son  formalisme  enfin 
et  sa  croyance  à  la  vertu  des  préceptes  ;  Balzac  par  la  facture  parfaite 
de  sa  phrase  correcte  et  harmonieuse,  par  sa  rhétorique  savante  et  l'en- 
chaînement logique  de  ses  développements. 
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Il  est  curieux  pourtant  que  Chapelain  même  et  Balzac  ne  se  gênent 
pas  pour  critiquer  les  anciens  à  l'occasion  :  et  ces  règles,  tirées  de  leurs 
ouvrages,  ils  les  emploient  à  les  condamner.  C'est  le  rationalisme  qui 
commence  à  pénétrer  le  siècle  et  qui,  à  leur  insu,  dicte  leurs  jugements. 
La  raison  seul  juge  en  chacun  et  Tévidence  seul  critérium  de  la  vérité 
des  choses,  voilà  un  principe  qui  pouvait  renverser  l'idéal  édifié  par  la 
Renaissance  sur  le  fondement  de  l'autorité  des  anciens.  En  effet,  les 
plus  hardis  esprits^  Descartes,  Pascal,  Molière,  témoignent  assez  peu 
de  révérence  à  l'antiquité.  Mais  la  critique  eut  vraiment  à  cette  heure 
une  influence  décisive  sur  la  littérature  et  imposa  la  forme  classique  à 
l'esprit  français.  Ce  fut  l'œuvre  de  Boileau.  En  même  temps  que  don- 
nant l'exclusion  aux  Espagnols  et  aux  Italiens,  bannissant  le  gaulois 
avec  le  précieux,  il  achevait  de  dégager  le  type  classique  de  la  perfec- 
tion littéraire,  il  trouvait  le  principe  capable  de  concilier  l'autorité  des 
anciens  avec  l'autorité  de  la  raison  :  c'est  le  principe  de  l'imitation 
de  la  nature.  Il  proclama  qu'ils  avaient  peint  la  nature  en  perfection, 
et  dans  la  conformité  des  œuvres  modernes  avec  les  leurs,  il  trouva  le 
critérium  qui  distinguait  la  nature  commune  et  éternelle  de  la  nature 
d'exception,  qui  éliminait  de  l'art  les  caprices,  les  singularités,  les 
monstres.    Les  règles  étaient  ainsi  fondées  en  nature  et  en  raison. 

Avec  Boileau  se  termine  l'élaboration  de  cet  idéal  absolu  et  souve- 
rain auquel  la  critique  travaillait  depuis  la  Renaissance.  On  y  était  ar- 
rivé par  des  éliminations  successives,  qui  n'avaient  laissé  subsister 
qu'un  modèle  unique  de  beauté..  Mais  on  ne  s'y  reposa  pas  longtemps, 
et  à  peine  l'eut-on  atteint  que  par  des  réintégrations  successives  on  y 
voulut  faire  rentrer  tout  ce  qu'on  en  avait  éliminé,  et  ainsi  on  tendit  à 
le  ruiner  et  à  le  dissoudre.  C'est  l'œuvre  qui  ne  fut  achevée  qu'au 
milieu  de  ce  siècle. 

Les  moyens  mêmes  par  lesquels  Boileau  avait  consolidé  l'idéal  clas- 
sique servirent  d'abord  à  le  battre  en  brèche  :  l'imitation  de  la  nature 
et  l'autorité  de  la  raison  fournirent  leurs  armes  aux  adversaires  de  Boi- 
leau dans  la  Querelle  des  anciens  et  des  moder7ies.  Il  me  paraît  que 
Perrault  et  Fontenelle  ont  combattu  Boileau  en  le  dépassant,  et  ont 
moins  contredit  qu'exagéré  sa  doctrine.  A  son  égard,  si  je  puis  dire, 
ils  sont  radicaux  plutôt  que  réactionnaires.  Boileau  n'avait  gardé  que 
les  modèles  anciens  et  surtout  les  Romains  :  voilà  que  les  modernes  veu- 
lent éliminer  les  anciens  eux-mêmes.  Ils  commencent  par  les  seuls  Grecs 
que  Boileau  eût  retenus  :  les  tragiques,  Homère,  Pindare.  Ils  rendent 
l'idéal  plus  étroit  et  plus  précis  :  ils  n'emploient  plus  à  le  former  qiie 
les  œuvres  françaises,  et,  confondant  la  mode  avec  la'  raison,  objec- 
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tivent  ce  qu'il  y  a  de  plus  subjectif,  faisant  un  absolu  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  relatif,  de  par  leur  sens  individuel  d'hommes  du  monde  frottés  de 
science,  identifié  avec  le  sens  commun  de  tous  les  hommes,  ils  pronon- 
cent que  les  anciens  ne  peuvent  enseigner  à  peindre  la  nature,  puisque 
notre  nature  cultivée  ne  ressemble  pas  à  leur  nature  naïve  ou  barbare, 
qu'ils  ont  dit  des  sottises  ou  des  absurdités  partout  où  notre  ignorance, 
nos  préjugés  et  nos  mœurs  nous  empêchent  de  les  goûter,  et  qu'enfin 
venus  plus  tard,  et  sachant  plus,  avec  les  mêmes  forces  nous  faisons 
mieux.  Confondant  le  beau  avec  le  vrai,  comme  Boileau  du  reste  les  y 
avait  invités,  ils  éliminent  de  l'art  la  forme  et  la  beauté,, et  s'imaginent 
juger  les  œuvres  littéraires  avec  la  même  pure  et  froide  intelligence  qui 
leur  fait  comprendre  un  théorème  de  géométrie.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
étroitement  absolu,  qui  exclue  davantage  toute  relativité,  que  l'applica- 
tion qu'ils  font  aux  lettres  de  l'idée  scientifique  de  progrès  :  faisant  abs- 
traction du  génie  individuel  et  de  toutes  les  causes  naturelles  ou  histo- 
riques, ils  regardent  leurs  règles  comme  un  dépôt  lentement  formé  de 
vérités  immuables  dont  rien  ne  se  perdra  plus,  et  leurs  œuvres  comme 
le  produit  nécessairement  excellent  de  règles  évidemment  vraies.  De  là 
vient  que  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes  ne  marque  point  un 
élargissement   du  goût,   ni   une  extension  du  domaine  de  la  critique, 
quand  on  regarde  du  moins  les  modernes.  Ce  fut  Boileau  qui,  éclairé 
par  la  contradiction,  exprima  les  idées  les  plus  justes  et  les  plus  fécondes 
que  cette  querelle  ait  suggérées.  M.  Brunetière  a  signalé  deux  curieux 
passages  :  l'un,  des  Réflexions  sur  Longin^  où  Boileau  introduit  l'idée 
d'une  évolution   des  langues  et  des  genres,  l'autre  ;  de  la  Lettre  à  Per- 
rault^ où  il  applique  cette  idée  et  nous  met  sous  les  yeux  la  marche 
inégale,  tour  à  tour  ascendante  et  descendante,  de  divers  genres  litté- 
raires. Ainsi  c'était  le  fondateur  même  du  classicisme,  celui  qui  en  avait 
promulgué  les  dogmes  absolus,  qui  lui-même  ouvrait  la  porte  à  la  notion 
d'une  certaine  relativité  des  choses  littéraires. 

En  un  sens  pourtant,  les  modernes  donnèrent  une  direction  nouvelle 
à  la  critique.  Ce  fut  en  affranchissant  la  raison  de  la  tradition,  en  pro- 
clamant la  souveraineté  du  sens  individuel.  Ce  principe  avait  cela  de  bon 
qu'il  n'impliquait  du  reste  aucune  doctrine  particulière,  n'en  excluait 
aucune,  et  les  autorisait  toutes.  Cette  liberté  de  penser,  dont  La  Motte 
usait  pour  innover  avec  une  extravagante  témérité,  un  esprit  d'une  autre 
trempe  pouvait  l'employer  à  défendre  l'idéal  classique,  à  lui  donner  une. 
nouvelle  force  en  le  retrouvant  par  une  voie  si  différente  de  celle  qu'a- 
vait suivie  Boileau.  C'est  ce  que  montre  la  Lettre  de  Fénelon  sur  les 
occupations  de  V Académie  française.  M.  Brunetière  fait  bon  marché  de 
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cet  ouvrage.  J'y  verrais,  au  contraire,  un  anneau  nécessaire  de  la  chaîne 
dont  il  a  voulu  nous  montrer  la  continuité.  Je  passe  condamnation  sur 
les  choses  superficielles^  extraordinaires^  je  dirais  volontiers  absurdement 
chimériques  que  ce  hardi  et  vif  esprit  a  laissé  échapper  à  propos  de  la 
langue  française  et  de  la  rime.  Il  y  a  des  matières  où  l'on  ne  dit  que  des 
sottises  quand  on  supplée  à  la  science  par  l'imagination,   et  qu'on  im- 
pute son  impuissance  à  la  constitution  intime  des  choses.  Mais  ces  pro- 
jets de  rhétorique,  de  poétique,  d'un  traité  sur  l'histoire,  n'ont,  ce  me 
semble,  de  suranné  que  les  titres.   Fénelon  est  un   moderne  dont  le 
goût  indépendant,   sans   loi   que  sa  propre  sensation,  affirme  la  supé- 
riorité des  œuvres  antiques.  Il  conclut  comme-  Boileau,  avec  l'esprit  de 
Perrault,  de  Fontenelle,  et  quelquefois,  malheureusement,  de  La  Motte. 
Il  n'invoque  ni  la  tradition  ni  la  raison  universelle,   il   dit    «  j'aime,  je 
veux  i>  ;  tous  ses  jugements  ont  l'accent  du  sentiment  personnel,  égoïste 
et  impérieux.  Des  Parallèles  et  de  \di  Digression  sur  les  modernes^  sem- 
blent venir  dans  la   Lettre  à  V Académie,  ces  analogies  signalées  entre 
les  divers  arts,  ces  considérations  tirées  de  la  peinture  et  de  l'architec- 
ture qui  aident  à  décider  sur  les  choses  littéraires,  et  préparent  en  quel- 
que sorte  la  formation  d'une  esthétique  générale  ;  de  là  l'idée  de  l'égalité 
des  forces  de  la  nature,  toujours  apte  à  produire  les  mêmes  effets  ;   de 
là  la  notion  de  l'influence  des  climats,   et  celle  aussi  du  rapport    des 
arts  et  des  lettres  aux  circonstances  historiques  et  à  l'organisation  po- 
litique des  peuples.  Mais  ces  deux  dernières  idées,  dont  Fontenelle  n'a- 
vait rien  fait,  et  dont  il  annulait  l'efficacité  par  la  force  égalisatrice  de 
la  culture,  Fénelon  s'en  est  emparé  et  les  a  mises  admirablement  en 
lumière.  Par  là  il  a  expliqué  l'éloquence  et  la  poésie  des  Grecs.  S'il  n'a 
pas  écrit  que  la  littérature  est  l'expression  de  la  société,  il  a  fait  voir  dans 
Homère  la  vive  peinture  de  la  Grèce  primitive,  et  relié  le  magnifique 
épanouissement  du  génie  oratoire  dans  Athènes  aux  institutions  démo- 
cratiques de  la  cité.  Il  a  distingué,  à  l'occasion   de  Pères,    ce  qui  dans 
les  œuvres  littéraires  appartient  au  génie  individuel,  et  ce  qui  vient  du 
milieu  et  pour  ainsi  dire  de  l'atmosphère  intellectuelle.   Le  premier,  il 
a  eu  le  sens  historique  —  et  cet  admirable  chapitre  sur  l'histoire,  si  ori- 
ginal pour  le  temps,  en  est  la  preuve,  —  il  a  vu  l'accident  local,  le  trait 
individuel,    la  diversité  infinie  des  œuvres,   de  peuple   à  peuple,   de 
siècle  en  siècle  ;  il  a  signalé  l'évolution  incessante  des  idées,  des  usages 
et  des  institutions  ;  il  a  demandé  à  l'histoire  de  saisir  la  continuité  dans 
l'instabilité  des  choses.  L'histoire  n'est  plus  une  collection  de  dates  et 
de  faits  :  c'est  vraiment  l'image  changeante  et  mobile  de  l'ondoyante 
humanité.  Observant  le  jeu  irrégulier  de  ces  trois  forces,  génie  indivi- 
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duel,  influence  de  climat,  circonstances  historiques,  il  a  pu  opposer  à 
l'absurde  théorie  du  progrès  eontinu  une  vue  infiniment  plus  juste^ 
qui  se  dégage  de  toute  la  Lettre  à  V Académie^  si  elle  n'y  est  point  for- 
mulée avec  une  rigueur  systématique  :  c'est  qu'en  littérature  il  y  a  mou- 
vement, et  non  progrès,  mouvement  inégal,  sujet  à  toute  sorte  de  reculs 
et  de  déviations.  Aussi  proclamait- il  la  supériorité  des  anciens  en 
presque  tous  les  genres.  Mais  ici,  élargissant  l'horizon  de  la  critique, 
il  rétablissait  dans  tous  leurs  honneurs  ces  Grecs  que  Boileau  même  ne 
savait  pas  comment  défendre.  Il  étendait  ses  regards  jusque  sur  la 
poésie  Hébraïque,  si  peu  conforrqe  au  froid  lyrisme  de  nos  classiques. 
Pour  faire  place  à  ces  nouveaux  modèles,  il  fallait  assouplir  ou  briser  les 
règles:  ainsi  faisait-il,  et  ne  s'en  souciant,  il  ne  cherchait  dans  les  oeuvres 
littéraires  que  la  vérité  et  la  beauté.  Il  restituait  à  l'imagination  et  à  la 
sensibilité  leurs  droits  à  côté  de  la  raison  :  il  prenait  pour  base  de  ses  juge- 
ments la  qualité  et  l'intensité  de  son  impression;  il  la  préparait  en  s'éclai- 
rant  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  faciliter  l'intelligence  des  œuvres;  il  la  forti- 
fiait en  la  rapportant  aux  qualités  qui  en  étaient  les  causes  par- 
ticulières et  directes  ;  mais  enfin  il  se  mettait  en  face  des  œuvres,  et 
s'offrait  sincèrement,  sans  parti  pris,  sans  se  défendre  et  sans  chicaner, 
à  en  subir  l'effet.  Par  le  sentiment,  en  remontant  aux  sources  de  son 
plaisir  ou  de  son  déplaisir,  il  donnait,  non  plus  des  règles  littéraires, 
non  pas  une  poétique  ou  une  rhétorique^  mais  quelques  lois  ou  condi- 
tions très  générales  de  l'art  :  la  loi  de  la  vérité  de  l'imitation,  celle  de 
la  simplicité  des  moyens,  celle  de  la  sobriété  et  de  l'intensité  de  l'expres- 
sion, etc.  En  somme,  avec  tout  le  laisser  aller,  les  incohérences  et  les 
contradictions  qu'on  voudra,  la  Lettre  à  V Académie  est  une  œuvre 
capitale.  Je  n'y  vois  de  superficiel  que  les  erreurs  :  les  idées  justes  sont 
nombreuses  et  fécondes  ;  où  Fénelon  a  bien  vu,  il  a  devancé  les  siècles 
suivants.  Rechercher  les  causes  physiques  et  historiques  du  mouve- 
ment littéraire,  sans  méconnaître  la  puissance  de  l'originalité  person- 
nelle, substituer  le  sens  esthétique  à  la  raison  armée  des  régies  dans  le 
jugement  des  œuvres,  fonder  la  supériorité  des  anciens,  des  Grecs,  sur 
la  sensation  immédiate,  et  non  sur  une  construction  logique,  regarder 
hors  de  l'antiquité  païenne,  et  concevoir  l'idée  de  la  beauté  purement 
littéraire  de  la  Bible,  mettre  à  la  place  du  détail  infini  et  du  formalisme 
étroit  des  préceptes  quelques  principes  évidents  d'esthétique  générale, 
très  peu  nombreux  et  très  larges,  mais  surtout  et  en  un  mot  faire  repo- 
ser toute  la  critique  sur  la  plus  absolue  sincérité  d'émotion  :  n'est-ce 
"pas  à  faire  tout  cela  —  et  autre  chose  encore,  je  le  veux  bien —  mais  cela 
aussi,  qu'a  consisté  la  grande  révolution  qui  s'est  opérée  depuis  un  siècle? 
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Si  Fénelon  fut  peu  lu,  c'est  qu'il  ne  fut  pas  compris.  Que  pouvait 
faire  en  1714  un  homme  qui,  comme  Chénier,  adorait  les  Grecs,  comme 
Chateaubriand,  exerçait,  au  meilleur  sens  du  mot,  «  la  critique  fé- 
conde des  beautés?  »  Les  meilleures  idées  de  Fénelon  n'avaient  pas  de 
prise  sur  les  hommes  de  son  temps.  Et  cependant  n'a-t-il  eu  aucune 
influence?  Je  ne  le  pense  pas.  Je  retrouve  la  trace  de  la  Lettre  à  l'Aca- 
démie dans  le  livre  de  l'abbé  Dubos,  et  dans  les  opinions  de  Voltaire. 
Avec  l'abbé  Dubos,  la  théorie  de  l'influence  des  climats  fait  son  chemin, 
et  quant  à  Voltaire,  il  tire  de  Fénelon  le  meilleur  de  ses  idées  sur  la 
tragédie  et  sur  l'histoire. 

Au  reste,  quand  cela  ne  serait  point,  et  que  Fénelon  serait  resté  sans 
action  sous  son  siècle,  il  valait  la  peine  de  noter  l'apparition  de  cer- 
taines idées  à  qui  l'avenir  réservait  une  grande  fortune.  Et  enfin,  si 
l'on  voit,  comme  l'a  fait  avec  une  rare  clairvoyance  M.  Brunetière,  qu'au 
début  du  xvm^  siècle,  vers  le  temps  de  la  Régence,  il  passa  sur  la  cri- 
tique comme  un  vent  d'indiscipline  et  de  liberté,  on  ne  peut  omettre 
de  citer  la  Lettre  à  V Académie^  qui  est  sans  doute  la  manifestation  la 
plus  originale  et  la   plus  considérable  de  cet  esprit. 

De  toutes  parts  alors  la  elativité  semble  s'introduire  dans  les  juge- 
ments littéraires.  Voltaire,  dès  17 18,  dans  ses  Lettres  sur  Œdipe^ 
médii  hardiment.  En  1727,  dans  Y  Essai  sur  la  poésie  épique^  il  com- 
mence à  vanter  les  Anglais.  Puis,  après  quelques  velléités  de  révolte 
et  quelques  symptômes  de  crise  imminente^  tout  rentre  dans  l'ordre. 
Voltaire,  au  fond  très  conservateur  en  littérature,  montre  que  l'esprit 
révolutionnaire  n'était  en  lui  qu'une  fièvre  de  jeunesse,  et  que,  s'il 
avait  dans  ses  Préfaces  et  ailleurs,  pour  le  besoin  de  sa  défense  et  la 
justification  des  ouvrages,  exprimé  des  idées  nouvelles,  il  n'entendait  pas 
que  la  chose  tirât  à  conséquence.  Peu  à  peu  donc  il  se  dépouilla  de  son 
libéralisme  d'occasion.  Ennemi  de  tous  les  changements  qu'il  n'avait  pas 
proposés,  il  en  proposa  de  moins  en  moins,  et  à  mesure  qu'il  vit  ger- 
mer les  nouveautés  qu'il  avait  lui-même  semées,  il  s'efforça  de  les 
-extirper,  ou  de  les  stériliser.  Il  se  cloîtra  dans  la  tradition,  et  comme 
l'a  marqué  M.  Brunetière,  il  imposa  un  idéal  plus  étroit,  plus  fermé, 
plus  «  classique  »  que  celui  de  Boileau.  Ce  classicisme  de  Voltaire 
manque  de  base:  il  a  renoncé  à  l'imitation  des  anciens,  qu'il  traite  légè- 
rement, sauf  quelques  Romains,  mais  que  surtout  il  connaît  très  super- 
ficiellement. Les  vrais  modèles  sont  les  auteurs  du  xvii'  siècle.  Et 
-quant  à  la  nature,  on  ne  la  regarde  plus,  du  moins  ce  qui  n'en  apparaît 
pas  dans  les  salons:  la  «  raison  »,  c'est  en  bloc  toutes  les  idées,  préjugés, 
ignorances   du  monde  d'alors,  et  en  particulier   de  M.  de  Voltaire 
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gentilhomme,  académicien,  poète  des  philosophes  et  des  dames.  C'est 
vraiment,  encore  ici,  l'esprit  de  Fontenelle  et  de  Perrault  appliqué  à 
la  défense  des  règles  posées  par  Boileau.  Mais  ces  règles,  les  voilà 
maintenant  détachées  de  tout  ce  qui  les  fondait  en  nature  et  en 
raison.  L'édifice  est  suspendu  en  l'air  :  rien  ne  le  soutient.  Le  système 
est  complet,  fixé,  immuable  :  mais  il  est  mort. 

Cependant,  malgré  Voltaire,  et  en  partie  sous  les  impulsions  qu'il  don- 
nait parfois  imprudemment,  le  siècle  marchait  et  un  nouvel  âge  se  prépa- 
rait. L'Angleterre  est  à  la  mode,  et  l'on  sait  ce  que  peut  cette  force  en 
France:  le  public  s'efforce  d'accommoder  son  goût  aux  oeuvres  d'outre-Man- 
che que  les  écrivains  désignent  à  son  admiration.  La  critique  suit  révolu- 
tion du  roman  et  des  genres  dramatiques  :   les  œuvres  que  le  succès 
consacre,  et  les  théories  auxquelles  donne  lieu  l'apparition  de  la  comé- 
die larmoyante  et  du  drame  ébranlent  insensiblement  toutes  les  conven- 
tions sur  lesquelles  reposait  le  système  classique,  expression  simplifiée 
et    idéalisée   de  la  nature.  Diderot,    grand  agitateur  d'idées,  souvent 
incohérentes  et  contradictoires,  esprit  trouble  et  confus,  mêlant  les  Grecs, 
Racine,  les  Anglais,  la  nature,  sa  nature,  confondant  peinture,  sculp- 
ture et  poésie,  asservissant  l'art  à  la  morale,  et  tour  à  tour  ignoblement 
cynique  ou  fadement  larmoyant  dans  ses  moralités;  Rousseau,  oppo- 
sant son  moï"  original  et  singulier  à  la  société,  son   tempérament  à  la 
raison,  ses  vertus  et  ses  vices  à  la  morale  publique,  employant  l'édu- 
cation' non  plus  à  annuler,   mais  à  développer  les   différences  indivi- 
duelles, donnant  l'empire  et  la  conduite  de  l'homme  au  sentiment  et 
non  plus  au  bon  sens,  ouvrant  les  sens  et  les  yeux  d'un  monde  qui  ne 
vivait  que  par  l'esprit,  aux  impressions  et   aux   beautés   de  la  nature 
extérieure,  font  pénétrer  dans  la  littérature  le  goîjt  de  la  réalité  sensible 
et  vivante,  éveillent  le  besoin  d'un  art    capable  de  rendre^  d'un  idéal 
capable  de  contenir  ce  que  l'art  et  l'idéal  classiques  excluaient.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  La  Harpe  qui  ne  contribue  à  la  révolution  prochaine^  en 
faisant  une  histoire  générale  de  toutes  les  littératures.  Appliquer  à  la 
littérature  la  forme  de  l'exposition  historique,   c'était  y  introduire  un 
principe  capable  de  dissoudre   le    dogmatisme  absolu  de  la  critique 
classique:  c'était  bien  contre  le  gré  de  La   Harpe  mettre  partout  des 
relations  et  des  dépendances,  et  manifester  le  mouvement  universel  et 
certain  des  choses. 

Il  faut  lire  les  quatre  dernières  leçons  de  M.  Brunetière,  si  pleines  et 
pourtant  si  lumineuses,  pour  voir  s'accomplir  dans  notre  siècle  la  trans- 
formation de  la  critique.  Tout  ce  que  l'art  classique  écartait  du  champ 
de  sa  vision  y  est  ramené  successivement:  les  Grecs,  par  Chénier;  par 
Chateaubriand,    le   moyen  âge,  et  la  nature   exotique,  incroyable   el 


I 


ET  DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  135 

monstrueuse  pour  nos  Français;  par  M'»^  de  Staël  et  par  Villemain, 
toutes  les  littératures  étrangères.  A  mesure  que  se  font  ces  réintégrations, 
l'absolu  s'évanouit  de  la  critique.  Tout  apparaît  relatif  et  en  mouve- 
ment: la  notion  du  rapport  intime  qui  unit  chaque  littérature  au  génie 
de  chaque  peuple  et  aux  circonstances  les  plus  particulières  de  son 
développement  historique  chasse  la  croyance  aux  beautés  universelles 
et  aux  règles  indépendantes  des  lieux  et  des  temps,  éternellement  vraies 
et  souveraines.  Villemain  fait  de  l'œuvre  littéraire  l'expression  exacte 
de  la  société  qui  la  produit.  Sainte-Beuve  y  cherche  l'homme  même, 
et  toutes  ses  particularités  morales  ou  physiologiques. 

Là  nous  touchons  au  fond:  impossible  d'enfoncer  davantage  dans  la 
relativité.  Mais  cette  critique  individualiste,  si  l'on  peut  dire,  ce  dilet- 
iafîtisme  sans  limites  ne  peuvent  longtemps  subsister.  La  critique  ne 
peut  se  contenter  d'être  une  collection  de  photographies.  Pour  être, 
ne  fût-ce  qu'à  peu  près,  une  science,  pour  donner  aux  esprits  autre 
chose  qu'un  amusement  d'un  moment,  pour  laisser  quelques  résultats, 
sinon  définitifs,  au  moins  durables,  il  fallait,  sinon  un  principe,  du 
moins  une  hypothèse  qui  permît  les  généralisations  et  les  classifications. 
Et  la  critique  se  remet  en  marche  vers  l'absolu,  travaillant  à  dégager 
de  l'étude  des  œuvres  littéraires  quelque  chose  qui  dans  toutes  soit 
soumis  à  une  commune  mesure,  et  qui  doive  apparaître  évidemment 
à  tous.  Sainte-Beuve  y  travaille,  en  écrivant  ces  monographies  qui  ser- 
viront à  faire  V Histoire  naturelle  des  esprits,  c  II  y  a  des  familles 
d'esprits  et  un  hiérarchie  de  ces  familles  entre  elles.  »  Il  y  a  aussi  une 
hiérarchie  des  œuvres,  et  certaines  beautés,  qui,  bien  que  révélées  par 
la  sensation  individuelle,  n'en  sont  pas  moins  indépendantes  de  cette 
sensation  et  au-dessus  d'elle.  Il  est  absolument  vrai  que  Pascal  est 
supérieur  à  Arnauld  :  il  est  absolument  vrai  que  Boileau  est  poète.  Qui 
ne  sent  pas  ceci  ou  cela,  tant  pis  pour  lui. 

Enfin  M.  Taine,  poussant  à  bout  l'idée  d'une  «  histoire  naturelle  »  de 
la  littérature,  veut  donner  à  la  critique  la  méthode,  la  rigueur,  mais 
aussi  l'universalité  et  l'autorité  de  la  science.  Déterminant  l'œuvre 
littéraire  par  les  influences  fatales  de  la  race,  du  milieu  et  du  moment, 
recherchant  pour  définir  et  pour  classer  les  caractères  dominateurs  et 
les  caractères  bienfaisants,  il  prétend  aboutir  à  des  résultats  qui  auront 
la  valeur  des  vérités  scientifiques,  puisque  c'est  la  méthode  scientifique 
qui  les  fournit.  J'aimerais,  si  la  place  ne  me  manquait,  à  résumer  ici 
les  fortes  et  décisives  objections  que  fait  M.  Brunetière  à  la  théorie  de 
M.  Taine.  Il  a  montré  excellement,  par  quelques  exemples  topiques,  que 
ni  la  race,  ni  le  milieu,  ni  le  moment  n'expliquait  le  génie,  et  que  tant 
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par  sa  nature  que  par  son  degré  l'originalité  individuelle  échappait  à 
toute  détermination.  Il  a  mis  en  lumière  aussi  combien  le  degré  d'im- 
portance et  de  bienfaisance  du  caractère  est  un  critérium  insuffisant 
d'esthétique.  Qu'il  me  suffise  de  noter  ce  que  M.  Brunetière  a  très  fi- 
nement constaté,  qu'en  classant  les  oeuvres  selon  qu'elles  expriment  les 
caractères  passagers  ou  permanents,  superficiels  ou  profonds  du  siècle 
ou  de  la  race,  M.  Taine  revient  à  Boileau,  qui  les  jugeait  par  ce  qu'elles 
contenaient  de  l'éternelle  et  universelle  humanité.  Tout  en  soutenant 
la  relativité  des  choses  qu'elle  prend  pour  objet,  cette  critique,  par  sa 
méthode  et  ses  conclusions,  tend  à  constituer  un  dogmatisme  aussi 
absolu  que  le  dogmatisme  classique.  Au  lieu  de  règles,  elle  fixe  des  lois: 
si  elle  n'impose  pas  des  procédés  aux  artistes,  elle  leur  impose  un 
idéal,  et  au  public  des  jugements.  Avec  la  théorie  de  M.  Taine,  il  n'y 
a  pas  deux  façons  de  juger  Shakespeare  ou  Racine,  et  l'on  ne  peut  pas 
aimer  plus  ou  moins  La  Fontaine.  La  méthode,  en  définissant  tout, 
en  classant  tout,  juge  tout. 

Ici  s'arrête  M.  Brunetière,  et  nous  nous  arrêtons  avec  lui.  Peut-être 
aurais-je  une  question  à  lui  poser:  la  méthode  est-elle  tout  en  critique? 
et  ne  faut-il  pas  tenir  compte  aussi  de  l'esprit  qui  l'anime  dans  l'em- 
ploi de  cette  méthode  ?  Or  depuis  qu'avec  Chateaubriand  et  M""®  de 
Staël  la  curiosité  du  critique  s'efforce  de  tout  comprendre  pour  tout 
admirer,  ne  faudrait-il  pas  faire  une  place  plus  grande  à  celui  qui  surtout 
en  ce  siècle  nous  a  appris  la  sympathie,  et  —  quel  point  de  vue  est  plus 
opposé  à  celui  des  classiques?  —  la  sympathie  qui  ne  se  mesure  pas  sur 
la  ressemblance,  qui  s'attache  au  contraire  plus  tendrement  à  ce  qui 
étonne  ou  choque  nos  communes  façons  de  voir  et  de  sentir?  Rien  n'a 
plus,  je  crois,  élargi  nos  jugements  littéraires,  que  l'œuvre  de  l'historien 
des  Origines  du  christianisme:  enseigner  à  l'incrédule  le  respect  de  la 
croyance,  où  sa  raison  ne  voit  qu'absurdité,  c'était  la  plus  grande  et  la 
plus  utile  leçon  de  sens  critique  qu'on  pût  donner.  Par  là,  et  parce  que 
personne  aussi  n'a  plus  contribué  à  nous  tirer  hors  du  domaine  étroit 
des  pures  idées  littéraires  et  à  ramener  le  goiât  littéraire  au  sens 
esthétique,  à  nous  rendre  le  culte  de  la  beauté  morale  et  à  nous  taire 
chercher  dans  les  œuvres  moins  l'expression  de  la  société  que  la  concep- 
tion de  la  vie  et  la  solution  des  grands  problèmes  philosophiques  que, 
à  notre  insu,  souvent,  toute  notre  existence^  résout  de  quelque  façon, 
enfin  par  tout  ce  qu'il  a  suscité,  par  tous  les  imitateurs  qu'il  résume  et 
dépasse,  pour  ces  raisons  il  me  paraît  que  M.  Renan  n'occupe  pas  ici 
la  place  à  laquelle  il  a  droit,  et  je  serais  heureux  que,  dans  une  pro- 
cl^aine  édition,  M.   Brunetière  donnât  quelques  pages  de  plus  à  l'un 
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des  hommes  qui  ont  le  plus  modifié  la  pensée  contemporaine.  Après 
tout,  sans  parler  de  la  Poésie  des  races  celtiques,  et  de  plusieurs  autres 
articles  exquis  qu'on  doit  à  M.  Renan,  n'y  a-t-il  pas  dans  les  Origines 
du  christianisme  et  dans  V Histoire  d'Israël  toute  une  partie,  et  une 
partie  considérable  autant  qu'originale,  de  critique  littéraire  ? 

Mais,  je  tiens  à  le  dire  pour  conclure,  le  livre  de  M.  Brunctière  est 
dès  aujourd'hui  et  sera  toujours  incomplet:  il  y  faudrait  ajouter  un 
chapitre,  dont  ce  livre  même  et  l'ouvrage  qu'il  annonce  fourniraient  la 
matière.  On  peut  apercevoir  dès  maintenant  qu'ils  marquent  un 
V'  temps  »  dans  l'histoire  de  la  critique,  et  si,  au  nom  de  la  doctrine 
de  l'évolution,  M.  Brunetière  trouve  moyen,  comme  il  le  promet,  de 
rétablir  dans  la  critique  deux  considérations  qu'on  en  a  trop  souvent 
écartées,  et  qui  doivent  en  être  la  fin  supérieure  et  le  couronnement, 
je  veux  dire  celle  de  l'individualité  irréductible  de  l'écrivain,  et  celle 
de  la  beauté  propre  de  l'œuvre,  si,  épuisant  la  série  des  relations  et  des 
dépendances  que  la  plus  rigoureuse  méthode  peut  découvrir,  il  nous 
met  en  présence  enfin  de  ces  deux  valeurs  dont  rien  ne  rend  compte, 
et  nous  fait  toucher  du  doigt  la  nécessité  de  les  juger,  s'il  nous 
convainc  que  le  critique  qui  n'en  est  pas  encore  là  n'a  rien  fait,  ce 
ne  sera  pas  un  mince  service  qu'il  aura  rendu  à  la  littérature. 

G.  Lanson. 
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Thèses  et  soutenance  de  M.  PIERRE  ROBERT,  ancien  élève  de 
VÈcole  normale  supérieure,  professeur  au  lycée  Charlemagne. 
{y  juin  i8go.) 

Le  lecteur  est  prié  de  faire  attention  au  prénom  du  candidat  et  à 
la  fonction  qu'il  remplit,  en  d'autres  termes  à  ne  pas  le  confondre 
avec  M.  Léon  Robert,  qui  a  été  chef  de  cabinet  de  M.  Goblet  aux 
trois  départements  ^de  l'Instruction  publique,  de  l'Intérieur,  des 
Affaires  étrangères,  et  qui  est  présentement  inspecteur  général  des 
études  :  Cuique  suum. 

M.  Pierre  Robert  à  écrit  en  latin  correct  une  thèse  de  85  pages 
{De  Cassii  Severi  eloquentia.  1890,  Hachette),  en  quoi  il  a  fait  œuvre 
pie  ou  tout  au  moins  méritoire  et  qui  lui  vaut  des  indulgences,  je 
dirai  même  de  l'mdulgence,  pour  ce  qu'on  peut  trouver  à  reprendre 
au  fond  des  choses  :  une  certaine  hâte  ou  négligence  qui  ne  lui  a 
pas  permis  de  connaître  toutes  les  sources  de  son  sujet  et  qui  lui  a 
fait  omettre  certains  textes  importants,  quoiqu'ils  fussent  bien  fa- 
ciles à  trouver. 

Orateur  renommé  au  temps  d'Auguste,  Cassius  Severus  parut  re- 
nouveler l'éloquence  judiciaire  et  n'être  dans  l'éloquence  fictive 
qu'un  médiocre  déclamateur.  Résolu  à  se  renfermer  dans  une  étude 
purement  littéraire  de  son  héros,  qu'avait  à  faire  le  candidat  ?  A 
marquer  les  caractères  de  cette  école,  à  montrer  qu'elle  produit  une 
sorte  d'atticisme  nouveau,  à  s'étendre  sur  la  déclamation  qui  y 
règne  comme  dans  toutes.  Ne  l'a-t-il  pas  fait,  sur  ce  dernier  point, 
du  moins,  avec  un  peu  plus  d'ampleur  qu'il  n'eût  fallu  }  Tel  a  été 
l'avis  de  la  Faculté  !  Est  modus  in  rébus. 
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D'autre  part,  on  a  beau  dire  :  Fontaine  je  ne  boirai  pas  de  ton  eau, 
on  finit  toujours  par  en  boire,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  sans 
s'en  apercevoir  le  moins  du  monde.  Cassius  Severus  a  été  la  pre- 
mière victime  de  la  loi  de  lèse-majesté.  Quel  moyen  de  pas  mêler 
aux  considérations  littéraires  des  considérations  politiques  sur  la 
liberté  de  la  parole  et  de  la  plume  à  Rome,  sur  le  caractère  d'Au- 
guste, sur  certains  changements  de  l'opinion  publique  )  M.  Robert 
a  bien  senti  cette  nécessité  de  son  sujet  et  il  s'y  est  sagement  plié. 
Comme  il  convenait  encore,  il  a  recueilli  tous  les  détails  biographi- 
ques sur  Cassius  Severus  ;  il  a  même  encadré  dans  son  récit  et  les 
bons  mots  de  ce  personnage  qui  avait  de  l'esprit  à  ses  heures,  et  les 
curiosités  de  son  langage,  que  nous  ont  conservées  les  grammai- 
riens. 

Tout  cela,  il  faut  bien  le  dire,  n'est  pas  fort  intéressant.  A  qui  la 
faute?  Selon  tel  ou  tel  des  argumentateurs,  au  biographe,  dont  le 
devoir  eût  été  de  procéder  avec  plus  d'art.  J'oserai  dire  qu'il  lui  en 
eût  fallu  beaucoup  pour  triompher  d'une  difficulté  qu'on  ne  remarque 
peut-être  pas  assez.  On  a  beau  dire  et  beau  faire,  dès  que  nous 
arrivons  à  la  période  dite  impériale,  à  cet  abominable  Octave-Au- 
guste, à  ses  successeurs  plus  abominables  encore,  l'histoire  n'a 
plus  d'intérêt  que  lorsque,  par  la  plume  d'un  Tacite  ou  même  par 
celle  d'un  Suétone,  elle  nous  rapporte  les  abominations.  Une  des 
malédictions  qui  pèsent  sur  les  périodes  de  despotisme,  c'est  que  le 
despotisme  y  flétrit  tout  ce  qu'il  touche,  tout  ce  qu'il  approche,  oui 
tout,  jusqu'à  ceux-là  qui  lui  font  le  plus  courageusement  résistance. 
Que  si,  en  ce  qui  concerne  ces  derniers,  l'expression  «  flétrir  »  est 
impropre,  au  moins  est-il  vrai  de  dire  que  ces  opposants  estimables, 
rejetés  dans  l'ombre,  ne  nous  inspirent  pas  tout  l'intérêt  qu'ils  mé- 
riteraient d'inspirer.  Et  comment  n'en  serait-il  pas  ainsi  )  Relégués 
à  l'arrière-plan,  ils  ne  jouent  un  rôle  dans  l'histoire  qu'au  moment 
précis  où  leur  opposition  se  manifeste,  et  ce  moment  ne  peut  être  de 
longue  durée,  car  ou  ils  sont  immédiatement  châtiés  de  leur  audace, 
ou  ils  rentrent  prudemment  dans  l'ombre  et  la  soumission  pour 
échapper  au  châtiment. 

La  Faculté  a  loué  unanimement  M.  Pierre  Robert  de  s'être  attaqué 
à  un  homme  de  génie  pour  sa  thèse  française  {La  Poétique  de  Racine, 
Étude  sur  le  système  dramatique  de  Racine  et  la  constitution  de  la 
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tragédie  française,  1890.  Hachette,  362  p.).  Oui,  je  sais,  elle  revient 
souvent  à  ce  point  de  vue;  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  y  amène  ja- 
mais facilement  les  futurs  candidats.  D'instinct,  ils  sentiront  ou 
devineront  la  pierre  d'achoppement.  Sur  le  génie  on  a  beaucoup  dit, 
si  l'on  n'a  pas  tout  dit.  Et  s'il  reste  encore  quelque  chose  à  dire,  ce 
n'est  pas  le  premier  venu  qui  le  dira.  En  vérité,  je  plaindrais  le 
jeune  homme  qui  aurait  assez  de  confiance  en  soi  pour  se  flatter 
qu'il  renouvellera  les  sujets  épuisés. 

Voyez,  dans  l'espèce,  ce  qui  s'est  passé.  M.  Larroumet,  qui  avait 
lu  la  thèse  en  manuscrit,  l'a  caractérisée  d'un  mot  cruel  :  «  Bon  de- 
voir d'écolier.  »  M.  Dejob,  un  des  nouveaux  venus  de  la  Faculté,  qui 
n'a  pas  encore  sur  ce  point  délicat  autant  d'expérience  que  ses  col- 
lègues, n'a  eu,  pour  montrer  l'écueil  évident,  qu'à  lire  tout  haut  les 
sommaires  des  chapitres.  —  Que  vous  flattiez-vous,  a-t-il  dit,  de 
nous  apprendre  sur  tout  cela  ?  La  réponse  était  forcée  :  —  J'écris 
pour  ceux  qui  ne  savent  pas.  A  la  bonne  heure!  Mais  comme  il  y 
aura  toujours  des  gens  qui  ne  savent  pas,  les  mêmes  choses  pour- 
ront être  indéfiniment  ressassées.  Eh!  sans  doute,  c'est  ainsi  qu'on 
fait  les  livres  pour  les  classes.  Chaque  éditeur  peut  et  même  veut  avoir 
les  siens;  mais  pour  une  thèse  il  faut  du  nouveau,  et  vraiment,  je  ne 
demanderai  pas  la  tête  de  M.  Robert  parce  que,  sur  Racine,  il  n'en 
a  pas  trouvé.  Seulement,  si  j'avais  eu  voix  au  chapitre,  je  l'aurais 
détourné  d'un  si  décevant  sujet,  j'en  demande  bien  pardon  à  la  Fa- 
culté. 

.  C'est,  en  effet,  sur  les  personnages  du  second  ou  du  troisième 
rang  qu'on  peut  espérer  d'apprendre  quelque  chose  à  des  juges  dif- 
ficiles et  qui  savent  tout.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  historiens 
lorsqu'ils  sont  assez  habiles  et  assez  heureux  pour  mettre  la  main 
sur  des  documents  inédits.  Ainsi,  tout  récemment,  M.  Alfred  Bau- 
drillart  a  pu  intéresser  tout  le  monde,  les  doctes  et  les  indoctes,  tes 
ignares  et  les  gnares,  en  parlant  de  Louis  XIV  et  de  Philippe  V.  Les 
philosophes,  eux,  quand  ils  ne  veulent  pas  aller  à  la  monographie, 
ont  cette  ressource  qu'ils  peuvent,  chacun  à  leur  tour,  traiter  les 
mêmes  questions,  puisqu'elles  ne  seront  jamais  résolues.  Mais  eri 
littérature!  Racine  n'a  pas  été  propice  à  M.  Robert.  Aucun  de  nos 
grands  écrivains  du  grand  siècle  ne  l'eût  été  davantage.  Eût-il  essayé 
de  nous  apporter  à  nouveau  la  «  scie  »  de  quelque  lieu  commun,  les 
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trois  unités,  les  règles  de  la  tragédie,  celles  de  la  fable,  les  lois  de 
l'histoire  le  devoir  de  l'impartialité  pour  l'historien,  et  tutte  quante, 
il  eût  été  très  probablemeni  arrêté  au  passage  et  n'aurait  pas  obtenu 
l'autorisation  d'imprimer.  Les  successeurs  de  J.-V.  Le  Clerc  main- 
tiennent bien  avec  trop  de  soin  le  caractère  hautement  scientifique 
qu'il  a  su  donner  aux  épreuves  du  doctorat.  Et  si,  par  mégarde,  le 
permis  d'imprimer  avait  été  accordé,  je  plaindrais  le  candidat  à  la 
soutenance. 

Voulez-vous  savoir,  jeunes  gens,  où  vous  trouverez  les  sujets 
susceptibles  d'assurer  un  succès  à  vos  efforts?  Voyez  quelles  thèses 
ont  obtenu  d'unanimes  suffrages.  Toujours  des  questions  obscures, 
inexplorées  ou  des  personnages  du  second  rang.  Je  tiens  pour  être 
du  second  rang  les  empereurs  romains.  M.  Lacour-Gayet  s'est  fait 
grand  honneur  avec  Antonin  le  Pieux.  Croyez-vous  que  tous  ces 
Césars  de  la  Rome  impériale  aient  été  suffisamment  explorés  )  Qu'on 
nous  parle  de  Scarron,  de  Hardy,  de  Mithridate,  des  réformateurs, 
même  grotesques,  de  l'éducation  en  Allemagne,  voilà  qui  est  bien, 
et  l'on  se  souvient,  aux  écoutes  de  la  Sorbonne,  du  favorable  accueil 
dont  je  parlais.  Ces  candidats  bien  inspirés,  ils  ne  manquent  pas 
plus  que  la  houille  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Mais  il  faut 
faire  des  fouilles  patientes,  avoir  du  flair,  du  courage,  ne  pas  regar- 
der au  temps,  à  la  peine,  à  la  dépense  même  dans  la  mesure  de  nos 
moyens.  La  Faculté  elle-même  qui  aime  qu'on  lui  parle  de  Racine, 
sauf  à  dire  qu'on  ne  lui  a  rien  appris  sur  Racine,  indique  souvent  au 
cours  des  soutenances  bien  des  sujets  qu'elle  souhaiterait  de  voir 
traiter,  et  qui  parcourrait  la  collection  de  cette  Revue  y  verrait  par- 
fois reproduites  ces  indications.  Racine  et  nos  autres  grands  écri- 
vains n'ont  rien  à  y  voir.  Mais  voilà,  les  difficultés  rebutent.  On 
aime  mieux  suivre  sa  fantaisie.  Très  libéralement,  la  Faculté  ne  re- 
pousse rien  à  priori.  Je  crois  même  qu'elle  n'exige  plus  ce  qu'elle  a 
exigé  autrefois,  qu'on  lui  soumette  les  sujets  avant  de  les  traiter. 
Raison  de  plus  pour  y  regarder  à  deux  fois  avant  de  choisir,  sans 
quoi  Ton  peut  être  arrêté  au  seuil  de  l'imprimeur,  et  si  on  le  franchit, 
si  on  parvient  à  la  soutenance,  on  peut  bien  en  être  le  mauvais 
marchand. 

Et  maintenant  que  vous  dirai-je  de  la  thèse  française  qui  m'a  ins- 
piré tout  ce  beau  bavardage  préliminaire.^  M.  Pierre  Robert  a  porté 
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des  jugements  justes  sur  le  poète  et  la  poétique  qu'il  étudiait.  Il  en 
a  donné  une  idée  satisfaisante.  Ceux  qui  ne  savent  pas  pourront 
apprendre  beaucoup  dans  son  livre.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'au- 
rait pas  pu  le  faire  meilleur.  Il  est  bien  clair  que  sa  conception  n'a 
n'a  pas  été  d'une  netteté  absolue,  qu'il  a  ajouté  au  texte  primitif  des 
développements  qui  ne  font  pas  corps  avec  lui,  en  d'autres  termes 
qu'il  a  procédé  par  couches  superposées.  On  n'a  pas  très  bien  compris 
la  différence  qu'il  a  tenu  à  établir  entre  le  théâtre  de  Racine  et  ses 
préfaces,  les  préfaces  n'étant  jamais  écrites  que  par  manière  d'apo- 
logie, pour  approuver  le  public  qui  vient  d'applaudir  ou  pour  lui 
reprocher  l'économie  de  ses  applaudissements.  Pourquoi  confondre 
les  passions  avec  les  caractères,  puisqu'il  y  a  des  caractères  non 
passionnés  )  Pourquoi  Racine  a-t-il  renoncé  au  théâtre  ?  Comment 
la  tragédie  régulière  s'est-elle  constituée.^  Comment  la  bibliographie 
n'est-elle  pas  complète?  Oia  l'on  n'espère  point  apporter  du  nouveau 
il  faudrait  du  moins  réunir  tout  ce  qu'ont  besoin  d'apprendre  ceux 
qui  ne  savent  pas,  relever  et  réfuter  les  erreurs  de  ceux  qui  vous 
ont  précédé  dans  l'étude  de  votre  matière.  M.  Robert  a-t-il  fait  tout 
cela  comme  il  convenait  )  Le  grand  chercheur,  M.  Gazier,  lui  a  bien 
prouvé  qu'il  n'en  était  rien.  C'est  un  détail  où  je  ne  puis  entrer, 
pas  plus  que  dans  celui  des  critiques  moins  érudites  et  plus  littéraires 
de  M.  Lenient. 

Mais  de  cette  discussion  résultait  un  enseignement  qui,  je  l'espère, 
n*aura  pas  été  perdu  pour  les  jeunes  auditeurs  entassés  debout  au 
fond  de  la  salle  pleine  d'hommes  d'âge  et  de  dames  vénérables  qui 
occupaient  tous  les  bancs.  Ils  auront  pu  apprendre  que  rien  n'est 
impossible  et  comment  d'un  sujet,  épuisé  en  apparence,  on  peut 
encore  tirer  quelque  chose  qui  mérite  d'être  dit,  Seulement,  je  le 
répéterai,  il  faut  prendre  de  la  peine.  C'est  le  fond  qui  manque  le 
moins.  Et  l'on  n'est  pas  sûr  d'en  avoir  pour  son  argent. 

P. 
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Précis  d'orthographe  et  de  grammaire  et  d'orthographe  phonétique  pour 
l'enseignement  du  français  à  l'étranger^  par  Léon  Clédat,  professeur  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  —   Paris,  G.  Masson,  1890. 

Du  haut  des  cieux,  sa  demeure  dernière,  le  vieux  Meigret  (de  Lyon) 
doit  être  content.  Un  professeur  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon, 
M.  L.  Clédat,  bien  connu  par  ses  savants  travaux  sur  la  grammaire  du 
moyen  âge,  vient  de  reprendre  pour  son  compte  les  idées  de  son  com- 
patriote, et  il  nous  propose  de  les  mettre  en  pratique pour  l'expor- 
tation seulement. 

C'est,  en  effet,  pour  l'enseignement  du  français  à  l'étranger  qu'il  a 
fait  son  Précis  d'orthographe  et  de  grammaire  phonétiques  ;  et  c'est  à 
V Alliance  française  (\u''û.  le  dédie,  à  l'Alliance  française  «f  qui  s'est  donné 
pour  mission  de  répandre  notre  langue  dans  tous  les  pays  du  monde  » . 

L'idée  est  louable  en  soi;  mais  est-elle  pratique?  Je  me  permets  d'en 
douter. 

Il  serait  trop  long  (car  il  faudrait  tout  citer)  d'entrer  dans  les  détails, 
et  d'énumérer  les  réformes  orthographiques  que  propose  M.  L.  Clédat  : 
qu'il  nous  suffise  de  transcrire,  avec  son  orthographe,  quelques  lignes 
empruntées  au  Temps  du  1 5  janvier  dernier  : 

«  UAlemag''  é  VAngletèr''  on  ôssé  leur'  pri  de  vaitf  e  iV  n'j"  a  la  rien 
de  surprenan.  Léz'  ècsportateur'  aleman  s'anpress"*  de  réparé  lé  pèrt'  ke 
lé  grèv*  leur  on  féf  éprouvé  ann''  ènpozan  ôjourdui  leur  condis^ion  ô 
mètre  de  forf  de  Charleroi.   » 

Louis  Meigret  était  encore  plus  simple  à  mon  avis.  Seuls,  les  im- 
primeurs auraient  pu  se  plaindre  qu'il  les  obligeât  à  fondre  deux  ou 
trois  nouveaux  caractères  :  {i  avec  un  accent  aigu,  ou  e  avec  cédille.) 

Voici  un  exemple  de  l'orthographe  de  Meigret,  que  je  tire  du  premier 
chapitre  du  Verbe  : 

«  Le  Verb  est  une  partie  du  langaje  sinifiant  accion,  ou  passion,  aveq 
temse  modes.  E  combien  qel  l  Verbe  substantif  être  ne  sinifîe  point 
accion,  ne  passion,  dénotant  seulement  V existence  d*une  chacune  choze, 
qi  et  sinifîée  par  le  nom  qi  le  gouverne  :  come  Je  suysj  tu  es,  il  e/,  etc. 
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Meigret  a  échoué  dans  son  projet  de  réforme.  M.  L.  Clédat  réussira- 
t-il  mieux  que  lui?  Duclos,  faisant  allusion  à  la  tentative  de  Meigret,  a 
dit  quelque  part  :  «  Lorsque  cette  réforme  sera  faite,  car  elle,  se  fera, 
on  ne  croira  pas  qu'elle  ait  pu  éprouver  de  la  contradiction.  » 

Pour  ma  part,  j'avoue  que  je  serais  beaucoup  plus  timide  que  Meigret, 
Duclos  et  M.  L.  Clédat.  Je  me  contenterais  de  souhaiter  qu'on  suppri- 
mât les  «  chinoiseries  «  de  l'orthographe  française,  et  qu'on  permît  aux 
étrangers  (et  même  aux  petits  Français)  d^écrirc  honeiir  avec  un  seul 
w,  puisqu'on  écrit  ainsi  honorer^  etc.,  etc. 

L'important  pour  les  étrangers,  c'est,  non  pas  d'ÉcRiRE  dans  la  per- 
fection le  français  officiel,  mais  de  parler  notre  langue  ou  de  l'écrire  de 
manière  à  se  faire  entendre  de  nous. 

Je  ne  vois  par  trop  ce  qu'eux  et  nous  aurions  à  gagner  s'ils  écrivaient 
ke  nous  chantyon^  ke  vous  chantyé,  au  lieu  de  que  nous  cha7itions,  que 
vous  chantiez. 

Ad.  Gasté. 


M.  Alphonse  Bertillon,  chef  du  Service  d'identification  à  la  Préfec- 
ture de  Police,  vient  de  résumer,  dans  un  petit  livre  intéressant  enrichi 
de  nombreuses  gravures,  la  Photographie  judiciaire^  les  principes  géné- 
raux de  sa  méthode  photographique  et  anthropométrique.  C'est  véri- 
tablement un  livre  de  chevet  non  seulement  pour  les  policiers,  mais 
pour  toutes  les  personnes  que  préoccupent  les  graves  problèmes  de  la 
criminalité.  (Paris,  Gauthier-Villars  et  fils.  —  3  francs.) 


Le   Titre  et  la  Table  des  matières  du  tome  XIII  {ib  janvier-i^^  juillet 
1890)  seront  expédiés  avec  le  pi'ésent  numéro. 
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Tome  XIV.  N*'  4.  —  i^"*  Septembre    1890. 

SOMMAIRE.  —  Lettre  d'un  professeur  sur  les  réformes  scolaires,  par 
M.  E.  Virex.  —  Allocution  prononcée  à  la  distribution  des  prix  du  petit 
Lycée  de  Montpellier,  par  M.  Castets,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres.  — 
Faculté  des  lettres  de  Paris  :  Thèses  de  M.  Eugène  Rigal,  par  M.  P.  — 
Circulaire  relative  aux  programmes  de  géographie.  —  Décret  et  arrêtés 
relatifs  aux  baccalauréats. —  Agrégations  et  certificats  d'aptitude  ew  1891  : 
Lettres,  Grammaire,  Enseignement  spécial  (lettres),  Classes  élémentaires, 
Italien  et  Espagnol  (certificat),  Anglais  (agrégation),  Allemand  (agrégation 
et  certificat).  —  Bibliographie,  par  MM.  Eugène  Blum,  Paul  Regnaud 
G.  Strehly.  —  Prix  Motheré. 

LETTRE  D'UN  PROFESSEUR 

SUR     LES      RÉFORMES    SCOLAIRES. 


Un  de  nos  amis  nous  communique  la  lettre  suivante, 
qu'il  a  reçue  d'un  de  ses  anciens  élèves,  aujourd'hui 
professeur.  Nous  croyons  pouvoir  la  publier  sans  trop 
d'indiscrétion,  puisqu'elle  ne  renferme  rien  qui  ne  fasse 
honneur  à  celui  qui   l'a  écrite. 

Puisque  vous  voulez  bien  me  lire,  voici  ce  que  je  pense  des  réformes 
nouvelles.  Je  m'attacherai  successivement  aux  deux  chapitres  du 
livret  :  Programmes  et  Discipline. 

Reevue    de  l'enseignement.  Tome  XIV.  —  N°  4.  1890.  9 
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1°   EMPLOI  DU  TEMPS   ET  PROGRAMMES. 

Sur  l'emploi  du  temps  et  sur  les  programmes,  j'ai  peu  de  chose 
à  dire.  La  classe  d'une  heure  et  demie  est  une  amélioration  que  je 
désire  voir  appliquer  à  l'enseignement  prgicipal  aussi  bien  qu'aux 
autres,  à  la  condition  :  i°que  les  textes  soient  distribués  aux  élèves 
au  lieu  de  leur  être  dictés;  2°  que  les  leçons  des  internes  soient  réci- 
tées à  l'étude,  sauf  vérification  rapide  et  partielle  en  classe.  Sur  le 
premier  point,  je  ne  vois  pas  d'autre  moyen  de  supprimer  ce  mal 
souvent  déploré  des  textes  mal  articulés,  mal  entendus,  et  qui  donnent 
aux  enfants  désireux  de  bien  faire  des  peines  abominables.  Sur  le 
second,  mon  avis  est  que  les  leçons  doivent  être  récitées  le  plus  pos- 
sible pour  que  le  professeur  s'assure  bien  du  travail  de  chacun,  que 
d'ailleurs  le  temps  de  la  classe  réduit  comme  je  le  souhaite  est  trop 
précieux  pour  qu'on  en  consacre  une  grosse  part  à  des  exercices 
comme  celui  de  la  leçon  récitée.  —  Quant  aux  programmes,  je  cons- 
tate avec  plaisir  qu'on  accorde  une  importance  croissante  aux  études 
littéraires,  et  qu'on  attribue  aux  littératures  anciennes  la  valeur  édu- 
cative qu'elles  ont  réellement  si  le  professeur  sait  tirer  des  textes 
toute  la  leçon  morale  qu'ils  contiennent.  Il  est  très  vrai  (et  l'auteur 
de  la  circulaire  a  raison  d'y  insister)  que  les  classiques  ne  donnent 
pas  seulement  à  ceux  qui  savent  les  lire  des  habitudes  de  goût,  de 
délicatesse,  de  composition,  mais  leur  apprennent  ce  qu'est  la  vie  et 
ce  qu'elle  doit  être,  leur  inculquent  leur  première  expérience  et  leur 
précisent  la  notion  du  devoir.  Le  commentaire  du  professeur  doit 
s'inspirer  de  cette  vérité  essentielle.  Mais  qu'on  me  permette  d'émettre 
un  desideratum.  Si  l'enseignement  de  la  littérature  et  de  la  morale 
se  pénètre  ainsi,  du  moins  dans  les  hautes  classes,  pourquoi  re- 
tarde-t-on  jusqu'à  la  dernière  année  l'étude  scientifique  de  la  morale.^ 
A  chaque  instant,  en  rhétorique,  et  déjà  un  peu  en  seconde,  on  se 
heurte  dans  les  textes  à  des  expressions,  à  des  développements 
semi-philosophiques  dont  le  sens  précis  échappe  aux  élèves  et  que 
le  professeur  ne  saurait  parfaitement  éclaircir  sans  sortir  de  ses 
attributions.  Horace,  Virgile,  Cicéron  se  sont  faits  très  souvent  les 
interprètes  des  philosophies  contemporaines.  On  a  même  inscrit  au 
programme  de  rhétorique  des  extraits  de  Lucrèce  et  des  dialogues 
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de  Platon.  Je  conclus,  contrairement  à  l'opinion  de  certaines  per- 
sonnes trop  éprises  des  choses  d'Allemagne,  qu'il  serait  bon  de 
commencer  en  rhétorique  l'enseignement  des  parties  les  plus  faciles 
et  les  plus  simples  de  la  philosophie,  la  psychologie  (sauf  l'esthé- 
tique, plus  quelques  questions  trop  délicates)  et  la  morale.  Il  fau- 
drait, il  est  vrai,  en  prendre  le  temps  sur  les  exercices  littéraires. 
Mais  l'année  de  philosophie  se  trouvant  allégée  du  même  coup,  rien 
n'empêcherait  d'y  restituer  aux  lettres  ce  qu'on  leur  aurait  enlevé  en 
rhétorique,  et  l'on  éviterait  de  la  sorte  cette  anomalie  d'une  éduca- 
tion classique  faite  surtout  d'études  littéraires,  et  couronnée  par  une 
année  d'études  exclusivement  scientifiques  où  les  élèves  ne  perdent 
que  trop  souvent  l'habitude  d'écrire  en  français.  On  objectera  la 
forme  actuelle  des  examens  du  baccalauréat.  Mais  c'est  aux  exa- 
mens à  se  mouler  sur  l'enseignement  ;  d'ailleurs,  la  difficulté  que  )e 
soulève  peut  se  résoudre  aisément. 


2°   DISCIPLINE  ET  REGIME  INTERIEUR. 

La  réforme  de  la  discipline  est  bien  autrement  importante  que  les 
modifications,  légères  en  somme,  apportées  aux  programmes  et  à 
l'emploi  du  temps.  C'est  de  la  discipline  bien  plus  que  des  pro- 
grammes qu'il  faut  attendre  le  relèvement  de  certaines  études,  com- 
promises, d'un  aveu  presque  unanime,  pendant  ces  dix  dernières 
années,  par  l'adoption  d'un  régime  mal  défini  et  par  des  tergiversa- 
tions incessantes.  Depuis  longtemps  déjà  l'Université  traverse  une 
crise  qui  ne  saurait  se  prolonger  indéfiniment  sans  mettre  en  péril 
son  existence  même  ;  elle  éprouve  le  besoin  de  se  renouveler  pour 
être  en  harmonie  avec  les  institutions  et  les  idées  modernes,  et  d'autre 
part  elle  a  peine  à  dépouiller  le  vieil  homme,  la  force  de  la  tradition 
rend  incertaine  toute  tentative  d'innovation  sérieuse.    Les  profes- 
seurs ont  été  formés  par  la  pratique  d'une  règle  ancienne  qu'il  est 
commode  de  suivre  ;  mais  comme*  ce  sont  des  gens  intelligents,  en 
contact  perpétuel  avec  le  dehors,  ils  condamnent  ce  que  les  usages 
ont  de  mauvais,  et  ils  travaillent  à  s'y  soustraire  dans  la  mesure  du 
possible.  Durant  les  douze  années  où  j'ai  fait  mes  études,  j'ai  vu  la 
discipline  se  relâcher  peu  à  peu  de  sa  rigueur  claustrale.  Je  n'en  ai 
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pas  toujours  été  très  bon  juge  ;  en  ma  qualité  de  premier  élève,  je 
n'en  éprouvais  guère  les  sévérités.  Une  fois  ou  deux,  cependant, 
je  suis  tombé  sur  des  maladroits  ou  des  malintentionnés  qui  punis- 
saient lourdement  pour  des  peccadilles  insignifiantes.  Ces  gens-là 
sont  devenus  de  plus  en  plus  l'exception,  et  l'Université  en  est  arri- 
vée à  se  convaincre  que  les  meilleurs  maîtres  sont  ceux  qui  punissent 
le  moins.  Le  pédagogue,  qui  n'ouvrait  la  bouche  que  pour  infliger  un 
pensum  et  n'avançait  la  main  que  pour  appliquer  un  coup  de  férule, 
est  passé  dans  le  domaine  de  la  légende;  le  bon  professeur  d'aujour- 
d'hui n'aime  pas  à  sévir,  et  l'habileté  de  son  enseignement  contribue 
pour  une  large  part  à  lui  en  épargner  l'obligation  ;  mais  il  a  de  plus 
le  caractère  ferme  et  qui  impose,  le  jugement  sûr  et  qui  pèse  les 
fautes  avec  mesure,  l'âme  assez  douce  et  patiente  pour  ne  pas  céder 
brusquement  aux  entraînements  irréfléchis  de  la  colère.  Voilà  l'idéal 
que  nous  nous  formons,  et  le  nouveau  régime  est  sur  certains  points 
la  consécration  d'un  état,  de  choses  déjà  adopté  et  passé  dans  les 
mœurs.  Il  fait  plus.  J'avouerai  franchement  que  jusqu'à  ces  derniers 
mois  je  n'ai  pas  pu  considérer  sans  inquiétude  les  suppressions 
pures  et  simples  de  châtiments  qui  nous  étaient  imposées  par  les 
règlemicnts  académiques.  Ne  point  punir,  soit;  mais  à  la  condition 
qu'une  sanction  reste  pour  encourager  les  bons  et  maintenir  dans  le 
droit  chemin  les  natures  rebelles.  On  avait  commencé  par  tailler, 
sans  trop  se  préoccuper  d'autre  chose  ;  il  fallait  recoudre,  et  c'est  ce 
qu'on  vient  de  faire.  La  discipline  qu'on  va  inaugurer  part  d'un 
système  très  logique  et  admirablement  conçu  ;  quand  les  lycées 
seront  conformes  à  la  pensée  de  nos  législateurs  actuels,  l'Université 
aura  fait  un  grand  pas  en  avant,  les  mauvais  élèves  seront  plus 
rares,  et  le  professeur  ne  rencontrera  plus  trace  autour  de  lui  de 
cette  défiance  séculaire  qui,  même  à  l'heure  qu'il  est,  empêche  les 
meilleurs  d'entre  nous  de  se  présenter  à  leur  classe  comme  des  con- 
seillers et  comme  des  amis. 

Seulement...!  Le  nouveau  système  est  d'une  application  infini- 
ment plus  délicate  que  l'ancien.  Une  caserne  durement  réglementée 
avec  salle  de  police,  prison,  peloton  de  punition,  etc.,  c'est  facile  à 
diriger,  et  l'ordre  y  est  obtenu  sans  peine.  Une  caserne  où  les 
mêmes  pénalités  existent,  mais  où  les  chefs  ferment  les  yeux  sur  les 
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infractions  les  moins  graves,  l'ordre  y  est  plus  précaire,  mais  cela 
marche  encore.  Mais  un  établissement  d'éducation  dont  les  élèves 
se  recrutent  à  tous  les  degrés  de  la  société  et  dans  les  milieux  les 
plus  divers,  un  établissement  dont  les  élèves  sont  des  enfants 
de  tout  âge  et  plus  ou  moins  bien  élevés  par  les  familles,  un  éta- 
blissement ainsi  conçu  où  chacun  travaillera,  obéira,  respectera  ses 
chefs  pour  des  motifs  de  convenance  et  de  sentiment,  contenu  sur- 
tout et  presque  uniquement  par  les  appels  réitérés  faits  à  sa  raison  et 
à  sa  conscience,  voilà  qui  est  très  beau,  mais  très  difficile.  Le  con- 
cours des  professeurs  est  assurément  une  chose  acquise,  et  pour  ma 
part,  je  suis  heureux  de  prêter  le  mien  à  une  telle  œuvre  ;  le  dévoue- 
ment des  proviseurs  n'est  pas  douteux.  Mais  il  faut  chez  les  profes- 
seurs une  vigilance  plus  active,  un  zèle  plus  consciencieux  encore 
que  par  le  passé;  quant  aux  proviseurs,  ceux  qui  ne  seront  pas  des 
administrateurs  de  talent,  des  hommes  d'une  raison  très  ferme  et 
d'un  cœur  haut  placé,  ceux-là  seront  incapables  de  bien  remplir 
leurs  nouvelles  fonctions.  — A  cette  observation  générale  j'ajouterai 
une  ou  deux  critiques  de  détail.  Je  ne  comprends  pas  cet  article  du 
règlement  en  vertu  duquel  nous  ne  devons  prononcer  la  punition 
qu'à  la  fin  de  la  classe  (i).  Il  faut  que  le  châtiment  suive  la  faute 
quand  elle  l'appelle;  le  châtiment  infligé  après  coup  est  une  mau- 
vaise mesure.  Que  'dirait  un  enfant  de  son  père  qui  le  frapperait 
pour  une  espièglerie  commise  en  sa  présence  deux  ou  trois  heures 
auparavant  ?  Le  plus  simple  n'est-il  pas  plutôt  de  laisser  le  profes- 
seur punir  sur-le-champ,  sauf  à  lever  la  punition  si  l'élève,  dans  la 
suite  de  la  classe  ou  de  la  journée,  a  suffisamment  réparé,  par  sa 
tenue  et  par  son  travail,  son  infraction  à  la  discipline?  Cette  façon 
de  procéder  n'est  pas  seulement  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle, 
elle  est  la  plus  morale;  car  une  faute  un  peu  grave  ne  doit  se  par- 


(i)  Nous  devons  faire  remarquer  que  l'article  9  du  règlement  n'interdit 
nullement  au  professeur  d'annoncer  à  un  élève  qu'il  sera  puni  au  moment 
où  la  faute  est  commise  :  il  prescrit  seulement  de  ne  déterminer  quà  la  fin 
de  la  classe  les  diverses  peines  encourues  pendant  la  classe.  Il  peut  en  effet 
arriver  que  l'attitude  ultérieure  de  l'élève,  ou,  chez  le  professeur,  une  plus 
exacte  appréciation  de  la  faute  commise,  modifient  profondément  la  nature 
de  la  punition  que  l'on  eût  infligée  dans  le  premier  moment.  Voir  à  ce  sujet 
la  note  de  la  page  208  des  Instructions.  {N.  D.  L.  R.) 
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donner  que  si  elle  est  en  partie  expiée,  et  elle  est  expiée  en  partie 
par  l'humiliation  du  délinquant  qui  se  reconnaît  coupable  devant 
l'autorité  compétente  et  vient  solliciter  son  pardon.  — Autre  critique 
de  détail  :  le  règlement  réserve  au  proviseur  le  droit  de  prononcer 
la  privation  de  sortie.  Je  voudrais  que  chaque  professeur  pût  obte- 
nir cette  privation  toutes  les  fois  qu'il  juge  à  propos  de  la  demander. 
Il  y  a  des  fautes  qu'on  ne  peut  pas  atteindre  autrement.  —  Enfin  je 
n'aime  pas  les  dernières  lignes  du  rapport  de  M.  Marion  sur  la  dis- 
cipline. M.  Marion  est  orfèvre  quand  il  préconise  l'étude  de  la  péda- 
gie  pour  les  futurs  universitaires,  quand  il  demande  qu'on  impose 
un  examen  pédagogique  à  ceux  qui  entrent  dans  l'enseignement.  Il 
y  a  bien  assez  d'examens  comme  cela.  D'ailleurs,  c'est  une  excellente 
manière  de  reléguer  à  un  rang  secondaire  les  professeurs  qui  ne 
seront  pas  munis  du  précieux  certificat,  et  d'inspirer  aux  autres  des 
prétentions  ridicules.  La  pédagogie  est  avant  tout  affaire  de  carac- 
tère, d'intelligence  et  d'instruction.  Celui  qui  sait  bien,  s'il  est  intel- 
ligent, enseigne  bien.  Celui  qui  est  doué  d'une  volonté  énergique  et 
qui  sait  s'abstenir  des  plaisanteries  inconvenantes,  celui-là  n'a  pas 
de  bruit  dans  sa  classe.  Si  ces  qualités  de  tact,  de  jugement  et  d'in- 
telligence lui  font  défaut,  je  défie  M.  Marion  lui-même  de  les  lui. 
donner. 

L'objet  des  nouveaux  programmes  n'est  pas  seulement  d'adoucir 
le  régime  disciplinaire  ;  il  augmente  la  durée  des  récréations,  il 
encourage  et  multiplie  les  exercices  corporels.  Assurément  il  y  avait 
à  faire  sur  ce  point.  Les  petits  garçons  ont  été  jusqu'ici  trop  tenus 
à  l'étude;  et,  d'un  autre  côté,  il  n'est  pas  de  pire  récréation  que  celle 
qu'on  emploie  à  philosopher  autour  d'une  cour.  Seulement  il  ne  suffit 
pas  de  décréter  qu'on  jouera,  il  faut  que  les  élèves  puissent  jouer. 
Or  les  jeux  demandent  beaucoup  de  place,  et  les  municipalités  ne 
sont  pas  toutes  disposées,  tant  s'en  faut^  à  faire  des  acquisitions  de 
terrain.  Ces  acquisitions  seraient  d'ailleurs  impossibles,  presque 
toujours,  dans  le  voisinage  immédiat  des  lycées.  Je  crains  bien 
qu'en  réalité  l'ancien  état  de  choses  ne  subsiste  à  peu  de  modifica- 
tions près  dans  tous  les  établissements  qui  ne  sont  pas  de  création 
récente.  Quant  à  la  gymnastique,  aux  excursions,  aux  jeux  hors  du 
lycée  dans  les  enclos  réservés,  je  trouve  tout  cela  d'un  usage  excel- 
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lent  pour  la  moyenne  des  élèves,  à  la  condition  qu'on  se  garde  de 
tout  excès,  et  qu'on  ne  remplace  pas  le  surmenage  intellectuel  par 
le  surmenage  physique.  Surtout  il  faudrait  n'user  d'aucune  con- 
trainte trop  rigoureuse  vis-à-vis  des  jeunes  gens  que  leur  tempéra- 
ment, leur  santé  et  même  leur  goût  pour  l'étude  éloignent  des 
•exercices  violents  ou  trop  prolongés. 

E.    ViRET. 


ALLOCUTION 

PRONONCÉE  PAR  M.  CaSTETS,  DOYEN  DE  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES 

DE  Montpellier. 


LA   GYMNASTIQUE    ET    LES   JEUX   SCOLAIRES 

Messieurs,  jeunes  élèves, 

Il  n'y  a  pas  si  longtemps  que  l'idéal  suprême  d'une  éducation  bien 
conduite  consistait  dans  la  transformation  prématurée  d'un  jeune 
homme  en  un  savant.  On  n'osait  pas  proposer  comme  exemple  ce  célèbre 
Pic  de  la  Mirandole,  qui  à  la  fleur  de  l'âge  argumentait  de  omni  re 
scibili  et  de  quibusdam  aliis^  mais  on  professait  une  sincère  admiration 
pour  ceux  qui,  marchant  résolument  sur  ses  traces,  s'acharnaient  à  se 
remplir  la  mémoire  et  la  cervelle  d'une  encyclopédie  complète.  Les 
hygiénistes  avaient  beau  protester  au  nom  des  droits  de  la  santé  ;  ils  rap- 
pelaient en  vain  que  des  deux  conditions  qu'exprime  l'axiome  mens  sana 
in  corpore  sajto,  la  seconde  est  tout  aussi  nécessaire  que  la  première. 
Ils  alléguaient  les  progrès  de  la  myopie,  la  croissance  entravée,  l'anémie 
envahissante  ;  ils  citaient  les  arrêts  des  conseils  de  re  vision  qui  refusent 
à  trop  de  jeunes  gens  l'honneur  de  porter  les  armes  et  de  servir  leur 
patrie  :  on  ne  les  écoutait  pas,  et  l'on  continuait  à  imposer  à  l'enfance 
un  régime  que  sûrement  aucun  adulte  n'aurait  supporté. 

Je  vous  parle  d'hier,  et  déjà  tout  cela  est  loin  de  nous.  L'éducation 
physique,  les  jeux,  les  exercices  de  corps  ont  repris,  dans  les  préoccu- 
pations de  l'Université,  la  place  qui  leur  était  due.  Mais  toute  réforme,  si 
légitime,  si  naturelle  qu'elle  soit,  rencontre  des  résistances.  Le  préjugé 
a  pour  lui  la  force  de  la  tradition,  je  n'ose  dire  de  la  routine.  Il  ne  recule 
que  lentement,  en  nous  disputant  le  terrain.  Me  permettrez-vous  de 
rappeler  quels  sont  les  titres  d'éducation  physique,  pour  quelles  raisons 
elle  a  été  longtemps  négligée,  et  de  la  justifier  des  critiques  dont  elle 
est  encore  l'objet?  Le  moment  pourrait-il  être  mieux  choisi  que  celui 
où  la  sagesse  de  l'Administration  supérieure  vient  de  prendre  un  ensem- 
ble de  mesures  qui  modifieront  complètement  les  habitudes  de  nos 
lycées,  et  cela,  j'en  suis  convaincu,  pour  le  profit  de  l'éducation  intel- 
lectuelle aussi  bien  que  l'éducation  du  corps  ? 

Dans  Vlliade,  le  vieux  Phénix  se  plaît  à  rappeler  à  Achille  qu'il  l'a 
formé  pour  être  à  la  fois  un  orateur  éloquent  dans  le  conseil  et  un 
vaillant  guerrier  sur  le  champ  de  bataille.  Tel  fut  toujours  l'idéal  de  la 
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Grèce  antique,  et  Socrate  ou  Platon  auraient  été  fort  affligés  s'ils 
eussent  prévu  qu'avec  la  suite  des  temps,  la  jeunesse  se  courberait 
dix  heures  par  jour  sur  les  livres  contenant  leur  doctrine.  Quel  était, 
en  effet,  leur  enseignement?  Une  conversation  amicale,  soit  dans  les 
gymnases  publics,  soit  dans  les  palestres  réservées  à  l'enfance.  Ils  ne  se 
doutaient  point  que  ces  entretiens  deviendraient  un  jour  des 
in-folios,  que  l'on  déchiffrerait  à  grand  renfort  de  lexiques  et  de 
commentaires. 

Suivons,  si  vous  voulez,  Socrate  dans  la  palestre  où  Hippothalès 
l'invite  à  s'arrêter.  Quels  sont  les  exercices  auxquels  s'y  livrent  les 
jeunes  gens  ?  Ont-ils  quelques  rapports   avec  ceux  que  vous  pratiquez  ? 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  autour  de  nous,  nous  serons  d'abord 
frappés  par  l'absence  de  ces  engins  auxquels  nous  sommes  habitués  à 
associer  l'idée  de  gymnastique  ;  l'on  ne  voit  ni  portique,  ni  trapèze,  ni 
barre  fixe,  ni  corde  à  noeuds,  ni  barres  parallèles.  Sur  un  sol  uni  s'a- 
gitent çà  et  là  les  jeunes  gymnastes.  Tel  groupe  court  rapidement, 
tel  autre  s'exerce  à  sauter  avec  ou  sans  haltères  ;  ici  on  lance  des  jave- 
lots contre  un  but  éloigné  ;  là,  le  corps  à  demi  penché,  dans  cette  atti- 
tude qui  nous  a  été  conservée  par  la  statue  de  Myron,  un  discobole 
ramène  vivement  en  arrière  le  plateau  de  bronze  qu'il  s'exerce  à 
lancer. 

Dans  un  angle,  sur  un  sol  rendu  boueux,  des  lutteurs,  le  corps  frotté 
d'huile,  s'efi'orcent  de  se  renverser.  La  victoire  est  à  celui  qui  contraint 
son  adversaire  à  toucher  terre  des  deux  épaules.  Le  chef  de  la  palestre^ 
le  pédrotibe,  se  promène  au  milieu  des  gymnastes,  leur  donnant  ses 
conseils,  modérant  la  vivacité  si  naturelle  à  leur  âge,  leur  rappelant 
sans  cesse  que. la  vigueur  n'est  pas  tout,  qu'elle  doit  être  unie  à 
l'adresse  et  à  la  grâce.  Sous  les  portiques  qui  entourent  la  palestre  se 
reposent,  en  causant,  ceux  qui  sont  fatigués.  La  visite  de  Socrate  a  dû 
les  surprendre,  car  la  palestre  n'est  pas  un  lieu  public  :  c'est  par  excep- 
tion et  parce  que  le  monument  est  neuf  que  le  philosophe  a  consenti 
à  y  entrer.  D'ordinaire,  il  fréquente  les  gymnases  où  s'exercent  les 
éphèbes  et  même  les  adultes,  où  toute  la  population  a  le  droit  de 
pénétrer  pour  assister  et  prendre  part  à  ces  exercices  qui  sont  la  condi- 
tion de  la  santé  et  qui  préparent  aux  fatigues  de  la  guerre. 

Nos  lieux  de  réunion  sont  tout  autres.  C'est  autour  d'une  table  de 
cercle  ou  de  café  que  Ton  va  s'asseoir  quand  on  est  las  ou  inoccupé.  Je 
ne  suppose  pas  que  vous  voyiez  là  un  progrès.  On  pourrait  faire  un 
meilleur  emploi  de  son  loisir.  Les  Athéniens  se  retrouvaient  au  gym- 
nase: ainsi,  l'habitude  des  exercices  de  corps  ne  se  perdait  jamais;  ils 
restaient  toujours  en  honneur,  soit  que  l'on  y  prît  part,  soit  que,  sim- 
ple spectateur,  on  y  vît  seulement  une  agréable  et  saine  récréation  des 
yeux. 
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Aux  exercices  dont  je  vous  ai  parlé  et  qui  étaient  certainement  les 
plus  usités  s'en  ajoutaient  d'autres  :  le. pugilat,  l'équitation,  le  jeu  de 
la  balle  et  celui  du  cerceau,  la  danse,  et,  paraît-il,  un  commencement 
d'instruction  militaire.  Il  est  probable  que  le  pugilat  n'avait  pas,  à  la 
palestre,  le  caractère  de  combat  violent  que  lui  donnèrent  les  athlètes. 
Il  semble,  en  effet,  que  les  Athéniens,  si  soucieux  de  la  beauté  de  leur 
jeunesse,  ne  devaient  pratiquer  qu'avec  mesure  un  art  dont  la  perfec- 
tion, dès  le  temps  d'Homère,  consistait  à  briser  la  mâchoire  de  son 
adversaire. 

Les  dieux  protecteurs  de  la  palestre  étaient  Apollon,  Mercure 
et  Hercule.  Leurs  statues,  qui  nous  ont  légué  le  modèle  des  belles 
proportions  physiques,  se  dressaient  au  milieu  des  jeunes  gens  et  elle 
semblaient  leur  dire  :  «  Travaillez  à  devenir  beaux  et  forts  comme 
nous!  » 

Voilà  ce  qu'était  l'éducation  physique  chez  les  Athéniens.  Elle 
formait  des  hommes  vigoureux  et  alertes,  des  citoyens  capables,  à  un 
moment  donné,  de  résister  à  toutes  les  fatigues  et  de  vaincre  un  ennemi 
dans  un  combat  corps  à  corps.  Les  mêmes  usages,  avec  quelques  dif- 
férences, régnaient  dans  toutes  les  villes  grecques. 

Mais  les  Hellènes,  comme  tous  les  peuples  anciens,  tombèrent  sous 
le  joug  de  la  domination  romaine.  Leurs  conquérents  avaient  d'autres 
goûts.  La  gymnastique  les  intéressait  moins  que  les  jeux  sanglants  du 
cirque,  et  ils  ne  se  souciaient  point  de  répandre  dans  les  peuples  qu'ils 
tenaient  soumis  et  désarmés  l'habitude  des  exercices  de  corps. 

Le  moyen  âge  fut,  à  certains  égards,  le  règne  de  la  force  physique. 
Le  seigneur  féodal  devait  être  toujours  capable  de  défendre  son  patri- 
moine. De  là  le  goût  du  cheval  et  des  armes.  Cette  éducation  était 
toute  militaire.  Elle  se  continue  encore  de  nos  jours  dans  l'escrime, 
mais  cet  art  n'est  plus  qu'un  jeu  d'adresse.  Le  fleuret  représente  bien 
faiblement  cette  formidable  Durândal  qui,  maniée  par  Roland,  fît  qua- 
tre quarties  d'un  sarrasin  et  de  son  cheval. 

Devenue  un  art  d'agrément,  l'escrime  n'a  pu  échapper  aux  plaisan- 
teries de  la  comédie.  Vous  vous  rappelez  ce  grand  maître  d'armes 
qui  vient  d'ébranler  le  ménage  de  Nicole;  vous  vous  rappelez  l'ambition 
de  M.  Jourdain,  qui  voudrait  savoir  manier  la  quarte  et  la  tierce,  et 
comment  sa  servante  donne  un  sévère  leçon  au  bourgeois  gentilhomme: 
ne  se  permet-elle  pas  de  tirer  avant  qu'il  ait  paré!  Voilà  ce  qu'il  a 
donc  gagné  à  apprendre  à  tuer  les  gens  par  raison  démonstrative  et  à 
s'imaginer  que  l'on  peut  se  battre  sans  avoir  du  cœur! 

De  même,  dans  le  conte  si  amusant  de  Jeannot  et  Colin^   le  père  de 
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Jeannot  devenu  M.  de  la  Jeannotière,  serait  très  fier  si  son  fils  pou- 
vait posséder  les  talents  d'un  gentilhomme,  ceux  du  moins  que  l'on 
apprenait  à  ce  que  l'on  appelaii  ï Acadéjnie  et  qui  se  réduisaient  à  danser, 
faire  des  armes,  monter  à  cheval. 

Cependant  ne  médisons  pas  de  l'escrime.  Elle  rend  leste,  prompt, 
exige  des  qualités  ^de  coup  d'œil  et  de  décision.  Elle  reste  un  noble 
et  gracieux  exercice,  et  l'on  est  toujours  flatté  d'être  reconnu  un  bon 
tireur. 

En  réalité,  à  partir  du  xvi®  siècle,  les  exercices  de  corps  étaient  le 
privilège  de  la  noblesse  qui,  destinée  à  posséder  à  peu  près  tous  les 
commandements  militaires,  ne  pouvait  dédaigner  les  conditions 
essentielles  du  métier  des  armes  :  l'adresse  et  la  vigueur.  Tout  gentil- 
homme devait  savoir  monter  à  cheval. 

Mais  en  face  de  l'Académie  se  dressait  le  Collège,  ce  monument  que 
l'antiquité  n'a  pas  connu,  où  la  passion  de  la  science  règne  en  souve- 
raine, où  des  centaines  de  jeunes  gens  sont  enfermés  dès  l'enfance  sous 
une  règle  empruntée  aux  couvents  du  moyen  âge.  La  pensée  de  ceux 
qui  gouvernent  le  Collège  est  grande  et  noble  :  ils  songent  uniquement 
à  former  l'âme  et  l'esprit.  Le  silence,  l'ordre  dans  les  mouvements,  l'o- 
bligation de  parler  la  langue  savante,  le  latin,  sont  des  prescriptions 
qui  remontent  loin.  Nous  les  trouvons  dans  les  statuts  du  collège  de 
Saint-Ruf,  fondé  au  xiv®  siècle,  à  Montpellier,  par  le  cardinal  Anglic 
Grimoard. 

Lorsque  nous  rencontrons  le  portrait  de  quelque  jeune  Athénien, 
contemporain  de  Périclès,  l'épithète  habituelle  qui  accompagne  son 
nom  est  celle  de  Kalos,  le  beau,  et  il  est  presque  toujours  représenté 
dans  une  attitude  empruntée  au  gymnase.  Depuis  le  moyen  âge,  la 
qualité  de  savant  est  celle  que  le  Collège  admire  le  plus.  La  Grèce 
avait  des  fêtes  où  les  exercices  de  corps  recevaient  des  récompenses 
aussi  glorieuses  que  les  talents  de  l'esprit.  La  distribution  des  prix 
est  encore  aujourd'hui  très  parcimonieuse  pour  ceux  qui  se  distinguent 
au  gymnase  ou  à  la  salle  d'armes. 

C'est  de  Rousseau  que  date  le  souci  de  l'éducation  physique.  Ce  grand 
homme,  dans  son  Emile^  a  ouvert  la  voie.  Il  veut  que  son  élève  soit 
non  seulement  intelligent,  mais  robuste,  courageux,  en  mesure  de  bra- 
ver toutes  les  fatigues  et  toutes  les  intempéries.  L'Europe  entière 
accepta  la  doctrine  de  Rousseau.  On  comprit  que  le  corps  avait 
ses  droits  et  qu'un  homme  doit  posséder  la  libre  disposition  de  ses 
organes. 

Mais  il  faut  avouer  que  la  France  hésita  longtemps  avant  de  faire 
officiellement  une  place,  dans  les  programmes  de  l'enseignement,  à 
l'éducation  physique.  Notre  cher  pays,  où  l'indépendance  de  l'esprit 
a  toujours  été  si  grande,  est  celui  où  les  réformes  se  font  le  plus  diffi- 
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cilcment  accepter.  La  grande  Révolution,  qui  a  tout  renversé,  n'avait 
rien  pu  contre  ce  que  je  me  permettrai  d'appeler  le  fétichisme  du  livre. 
On  avait  beau  nous  dire  qu'en  Angleterre  on  a  toujours  associé  l'é- 
tude et  les  exercices  physiques  ;  qu'en  Allemagne,  le  philologue  lahn 
était  le  chef  des  sociétés  de  gymnastique  où  après  léna  l'on  se  prépa- 
rait à  une  lutte  suprême  contre  la  domination  française  ;  la  bourgeoi- 
sie française  n'avait  qu'indifférence  pour  ces  nouveautés  :  elle  eût  cru 
tout  perdu  du  jour  où  quelques  heures  par  semaine  eussent  été  don- 
nées à  la  gymnastique.  Les  jeux,  même  les  plus  inoffensifs,  n'étaient 
que  tolérés.  On  demandait  uniquement  à  nos  lycées  le  silence  et  l'é- 
tude. Plus  rigoureuse  que  certains  établissements  ecclésiastiques,  con- 
servant l'empreinte  des  doctrines  jansénistes  de  ses  premiers  fonda- 
teurs, l'Université  du  xix^  siècle  ne  songeait  qu'à  former  de  brillants 
humanistes  ou  de  précoces  mathématiciens.  Cet  idéal  a  sa  grandeur,  car 
c'est  par  l'esprit  surtout  que  l'homme  vaut  ;  mais  l'excès  des  meilleures 
choses  est  le  pire. 

C'est  ainsi  que  s'est  produit  un  profond  désaccord  entre  les  procédés 
de  l'éducation  et  l'opinion  publique.  On  nous  a  accusé  de  vous  sur- 
mener, d'exiger  de  vous  une  tension  d'esprit  prématurée.  On  a  déclaré 
que  nos  programmes  étaient  trop  lourds^  la  vie  intérieure  des  lycées 
trop  monotone.  On  a  demandé  à  l'Université  d'enseigner  moins  et  d'é- 
lever davantage.  Il  faut  rendre  justice  à  l'Université  ;  elle  s'est  mise 
résolument  à  l'œuvre,  avec  une  décision  que  les  amis  des  habitudes 
anciennes  n'ont  pas  accueillie  sans  faire  de  nombreuses  réserves.  Et 
cependant  une  réforme  fondamentale  était  nécessaire. 

Il  y  a  bien  des  années  que  l'on  a  commencé  à  construire  des  gym- 
nases dans  les  lycées.  Ma  première  leçon  date  de  i856.  Que  nous 
étions  gauches  et  timides  I  Nos  instructeurs  ne  savaient  comment  nous 
rendre  cette  adresse  qui  est  le  don  naturel  de  la  jeunesse,  mais  que 
nous  avions  perdue  en  restant  assis  des  années  entières.  Il  est  vrai  que, 
pendant  les  récréations,  nous  nous  promenions  gravement  autour  de 
la  cour  comme  des  sénateurs,  discutant  et  parlant  :  mais  cela  ne  nous 
avait  pas  suffisamment  préparés  aux  efforts  que  l'on  exigeait  de  nous.  Se 
suspendre  au  trapèze,  franchir  les  parallèles,  grimper  à  l'échelle  nous 
semblaient  d'ailleurs  des  mouvements  peu  compatibles  avec  notre 
dignité  de  rhétoriciens  ou  de  philosophes. 

Au  bout  de  quelques  semaines  et  une  fois  guéris  des  premières 
courbatures,  nous  étions  très  heureux  d'être  appelés  aux  exercices 
gymnastiques.  Ils  devinrent  une  véritable  récréation,  beaucoup  plus 
digne  de  ce  nom  que  nos  promenades  solennelles  autour  des  cours. 

Mais  en  nous  demandant  de  faire  de  la  gymnastique,  on  avait  oublié 
que  toute  fatigue  implique  un  repos,  et  l'on  continuait  à  exiger  de  nous 
autant  d'heures  d'étude  que  par  le  passé.  C'était  un  double  surmenage 
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que  l'on  nous  imposait.  Cela  fit  échouer  cette  première  réforme.  Puis, 
il  faut  l'avouer,  nous  apportions  à  ces  exercices  nouveaux  une  telle  pas- 
sion, qu'il  y  eut  bien  quelques  accidents.  Nos  maîtres,  trop  confiants 
dans  notre  prudence,  ne  nous  surveillaient  pas  assez.  Il  en  résulta  que 
tel  se  cassa  le  bras,  tel  autre  la  jambe  ou  la  clavicule.  Le  médecin,  qui 
avait  d'abord  approuvé,  réclama  ;  des  blessés  véritables  étaient  venus 
demander  ses  soins. 

Aujourd'hui,  toutes  ces  choses  sont  mieux  comprises.  On  exige  moins 
d'heures  de  travail  intellectuel,  on  encourage  les  exercices  qui  n'offrent 
aucun  danger,  surtout  les  jeux  scolaires. 

Ainsi,  dans  votre  éducation,  se  rétablira  l'équilibre  nécessaire  entre 
les  besoins  du  corps  et  ceux  de  l'esprit. 

Vous  saurez  peut-être  un  peu  moins  de  choses  que  vos  devanciers, 
mais  vous  les  saurez  mieux.  Assurément,  arrivés  à  l'âge  viril,  vous  pour* 
rez  davantage,  car  la  vie  exige  des  corps  robustes  et  sains,  autant  que 
des  esprits  distingués. 

Goethe,  le  grand  poète  allemand,  recevait  souvent  la  visite  d'étudiants, 
ses  compatriotes.  Il  les  accueillait  avec  affabilité,  mais  ne  pouvait  cacher 
le  déplaisir  que  lui  causait  la  vieillesse  prématurée  d'un  très  grand 
nombre.  Myopes,  voûtés,  amaigris,  ils  n'avaient  ni  santé  ni  vigueur,  et 
cet  admirateur  de  la  beauté  grecque,  fier  lui-même  de  sa  robuste  cons- 
titution, désapprouvait  cet  excès  de  l'étude,  qui  a  pour  conséquence 
première  d'affaiblir  le  corps  sans  un  profit  certain  pour  le  développe- 
ment de  l'esprit. 

Jadis  on  nous  répétait  sans  cesse,  avec  le  fabuliste  : 


Travaillez,  prenez  de  la  peine... 


Aujourd'hui,  mes  jeunes  amis,  nous  vous  dirons  encore  :  Travaillez, 
profitez  des  leçons  de  vos  éminents  professeurs;  mais  nous  ajoutons  : 
Faites  du  gymnase,  n'ayez  pas  de  dédain  pour  les  qualités  physiques, 
rappelez-vous  que  les  soldats  de  Marathon  s'étaient  formés  à  la  palestre, 
et  qu'aujourd'hui,  où  tous  doivent  leur  sang  à  leur  patrie,  vous  serez 
fiers  d'être  déclarés  bons  pour  le  service  militaire  ! 

Faites  du  gymnase  avec  entrain,  avec  bonne  humeur,  mais  surtout 
jouez  !  L'Administration  du  lycée,  aidée  de  plusieurs  de  vos  maîtres,  a 
pris  le  soin  d'organiser  des  jeux  scolaires.  Apportez-y  toute  votre  ardeur, 
toute  votre  gaîté. 

Nous  ne  pouvons  vous  demander  de  faire  comme  vos  camarades  de 
Paris,  d'avoir  une  grande  fête  où  des  champions  d'élite  recevraient  le 
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prix  de  leur  adresse.  Cela  troublerait  trop  ceux  qui  craignent  que  ces 
distractions  nouvelles  ne  compromettent  votre  succès  au  baccalauréat  I 
Nous  y  viendrons  plus  tard. 

Pour  le  moment,  donnez  le  concours  de  votre  bonne  volonté  aux 
intentions  excellentes  de  l'Administration.  Que  chaque  chose  ait  son 
emploi  naturel.  Dans  vos  salles  d'étude,  ne  vous  endormez  plus, 
comme  de  mon  temps  nous  le  faisions  trop  souvent,  sur  les  livres  et 
les  cahiers;  travaillez  sérieusement,  soyez  de  bons  élèves.  Pendant  la 
récréation,  ne  vous  promenez  pas  tristement  ;  amusez-vous,  jouez, 
mettez  à  profit  les  facilités  nouvelles  qui  vous  sont  données,  soyez 
jeunes  et  gais,  vigoureux  et  bien  portants  1  Tout  sera  pour  le  mieux, 
comme  le  disait  Leibnitz,  dans  le  meilleur  des  lycées  possible,  et  vos 
familles  reconnaîtront  que  l'Université  mérite  pleinement  son  vieux 
surnom  de  Bonne  Mère,  Aima  Mater. 


FACULTÉ  DES  LETTRES  DE   PARIS 


Thèse  et  soutenance  de  M.  EUGÈNE  RIGAL,  maître  de  conférences 
à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix  {20  juin    i8go). 

Il  a  été  fort  heureux  pour  M.  Rigal  que  ses  thèses  donnassent  satis- 
faction, car  si  elles  n'eussent  pas  été  bonnes,  elles  auraient  mis  la  Fa- 
culté dans  un  grand  embarras.  Malade  comme  il  était  trop  visiblement, 
on  n'aurait  pu  le  pousser,  et  alors  je  ne  sais  vraiment  pas  ce  qu'aurait 
pu  devenir  la  soutenance. 

Ce  n'est  pas  que  la  thèse  latine  apprenne  beaucoup  à  personne 
(M.  Tullius  Cicero  quatenus  artium  optimarum  amator  exstiterit.  i8go. 
Hachette,  98  p.).  Le  titre  indique  déjà  qu'il  s'agit  ici  d'une  question  de 
mesure,  et  de  mesure  restrictive  dans  la  pensée  de  l'auteur.  Il  se  pro- 
pose en  effet  de  montrer  que  si  l'avocat,  le  politique  romain  a  eu  du 
goût  pour  les  lettres,  la  philosophie  et  l'art,  il  ne  s'y  est  jamais  aban- 
donné tout  entier,  qu'il  n'en  a  pas  fait  l'affaire  principale  de  sa  vie. 
C'était  enfoncer  une  porte  ouverte.  Qui  donc  a  jamais  pu  penser  que 
l'homme  si  profondément  mêlé  à  la  vie  de  Rome  dans  ce  qu'elle  eut  de 
plus  vivant  et  de  plus  agité  avait  pu  être  un  pur  contemplatif,  et,  comme 
disent  aujourd'hui  les  Italiens,  un  dilettante!  On  a  donné  facilement 
raison  sur  ce  point  à  M.  Rigal,  tout  en  pensant  qu'il  aurait  pu  avoir 
moins  longuement  raison. 

Ce  qui  est  moins  «  porte  ouverte  »,  c'est  de  soutenir  que  Cicéron 
n'a  pas  aimé  les  lettres,  la  philosophie,  les  arts  d'une  manière  tout  à  fait 
désintéressée  ;  et  que  non  seulement  il  les  subordonnait  à  son  ambition 
politique,  aux  intérêts  de  son  crédit,  de  sa  vanité,  de  sa  gloire,  mais 
qu'encore  il  les  y  faisait  servir,  et  s'en  occupait  surtout  dans  ce  dessein. 
Voilà  assurément  qui  est  plus  neuf.  Reste  à  savoir  si  ce  n'est  pas  aussi 
plus  aventureux.  Deux  écueils  étaient  à  craindre  :  l'un  que  la  thèse  ne 
fût  pas  admissible,  l'autre  que,  si  elle  l'était,  le  candidat  ne  la  poussât 
à  outrance.  11  n'a  évité  ni  l'un  ni  l'autre. 
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D'une  part,  la  thèse  a  paru  bien  risquée,  et  la  Faculté  aurait  pu  allé- 
guer, pour  la  contredire,  Texcellente  brochure  récemment  publiée  sous 
ce  titre:  Cicéron  ai'tiste^  par  M.  Bertrand,  maître  de  conférences  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Grenoble,  o\i  la  question  est  abordée  et  traitée 
avec  plus  de  largeur  et  un  parti  pris,  s'il  y  en  a  un,  tout  opposé.  Pour- 
quoi ne  pas  admettre  que  les  anciens  aient  pu  être  de  sincères  amateurs 
des  arts  ?  S'ils  ne  les  aimaient  pas  bien,  ils  les  aimaient  beaucoup^  eux 
qui  payaient  une  statuette  2  5,ooo  francs, et  deux  statues  38o,ooo  francs. 
C'est  un  critérium^  cela,  et  nous  recevrions  bien  celui  qui  nous  vien- 
drait soutenir  que  nous  n'aimons  pas  les  arts,  nous  qui  payons  des 
prix  qu'on  sait  les  moindres  tableautins  de  Millet  ou  de  Meissonier! 

D'autre  part,  pour  prouver  que  Cicéron  aimait  les  arts  ad  ostenta- 
tionem,  le  candidat  s'est  laissé  aller  à  l'injustice.  Il  méconnaît  ou  du 
moins  il  ne  met  pas  assez  en  lumière  tout  ce  qu'il  y  à  chez  Cicéron  de 
curiosité  libre,  de  passion  sincère  pour  les  choses  de  l'esprit.  De  plus, 
il  commet  l'erreur  si  commune,  dès  qu'on  s'occupe  d'un  personnage, 
de  le  voir  tout  d'une  pièce,  sans  tenir  un  compte  suffisant  des  dates, 
des  différentes  phrases  de  son  existence,  des  évolutions  de  son  esprit. 
Eh  1  sans  doute,  les  jugements  de  Cicéron  sur  les  lettres  et  sur  les  arts 
varient;  il  n'est  même  pas  sans  à  propos  de  montrer  ces  variations, 
comme  l'a  fait  M,  Rigal  ;  mais  pourquoi  supposer  qu'elles  s'expliquent 
par  des  vues  intéressées?  Il  est  si  simple,  si  naturel  d'admettre  que  cette 
intelligence  toujours  en  mouvement  a  pu,  affinée  par  l'âge  et  l'expé- 
rience, être  en  progrès  dans  son  goût  pour  les  lettres  et  les  arts  ! 

M.  Rigal  n'a  pas  dû  connaître  la  brochure  de  M.  Bertrand,  ou  du 
moins  il  ne  l'aura  connue  qu'étant  déjà  lui-même  à  l'impression.  C'est 
regrettable.  Je  me  figure  qu'en  lisant  cet  ouvrage  il  eût  modifié  son 
sentiment  quelque  peu  excessif,  ou  tout  au  moins  que  la  nécessité  de 
contredire  l'eût  amené  à  réfléchir,  à  creuser  davantage,  ce  qui  eût 
donné  à  son  travail  plus  de  prix  encore  qu'il  n'en  a. 

Car  qu'il  en  ait,  et  beaucoup,  c'est  ce  qui  n'a  point  été  contesté.  La 
thèse  a  un  caractère  personnel.  Elle  a  été  faite  avec  une  conscience 
digne  de  tous  les  éloges.  Cicéron  a  été  lu  de  près  et  analysé  dans  le 
détail.  On  trouverait  difficilement  un  ouvrage,  une  dissertation  fran- 
çaise ou  étrangère  se  rapportant  au  sujet,  qui  n'ait  été  consulté,  le  tout 
mis  en  oeuvre  avec  intelligence,  sans  vain  étalage  d'érudition.  Si  l'on 
ajoute  qu'à  sa  bonne  méthode  scientifique  M.  Rigal  joint  l'art  de  bien 
composer  et  de  bien  écrire  (en  latin!),  on  comprendra  que  la  thèse  se 
lise  avec  plaisir   et  que  les  critiques,  piment    essentiel  à  toute  soute- 
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nance,  n'aient  pas  empêché  les  doctes  argumentateurs  de  rendre  pleine 
justice  au  candidat  de  choix  qu'ils  avaient  devant  eux. 

La  thèse  française  est  une  œuvre  considérable  et  qui  restera  {Alexan- 
dre Hardy  et  le  théâtre  français  à  la  fin  du  xvi°  et  au  commencement 
du  xvii^  siècle,  1889.  Hachette,  71 5  p.).  Elle  prend  une  place  impor- 
tante parmi  ces  monographies  qui  peu  à  peu  renouvellent  notre 
histoire  littéraire.  C'est  le  travail  essentiel  de  l'heure  présente.  Plus  tard, 
quelque  historien  de  génie  ou  de  talent  pourra  tracer,  à  l'aide  de  ces 
matériaux,  un  tableau  général  et  définitif  dont  l'heure  n'est  pas  plus 
venue  encore  que  pour  l'histoire  politique. 

Le  théâtre  en  France  avant  Corneille  avait  ainsi  besoin  d'être  étudié, 
et  tout  n'est  pas  fini.  Aux  deux  monographies  dont  Robert  Garnier  a 
été  l'objet  de  la  part  de  deux  de  nos  docteurs,  il  en  faudra  joindre 
quelque  jour  d'autres  sur  Montchréticn,  Jean  de  la  Taille,  Larrivey 
et  tutti  quanti.  Pour  Hardy,  c'est  chose  faite  avec  une  abondance  et  un 
soin  qui  permettront  de  n'y  plus  revenir.  Les  appendices,  les  notes 
quasi  impeccables  de  M.  Rigal,  complètent  à  merveille  son  texte  déjà 
si  copieux,  et  il  nous  donne  jusqu'à  une  gravure  représentant  la  déco- 
ration de  Cornélie.  Le  soin  apporté  à  la  recherche  des  sources  et  au 
choix  des  détails,  l'exactitude  précise  de  l'érudition  font  le  plus  grand 
honneur  au  candidat.  Son  succès  confirme  ce  que  nous  disions  l'autre 
jour  au  sujet  de  la  thèse  sur  la  poétique  de  Racine.  On  se  donne  avec 
ces  grands  premiers  rôles  un  mal  de  diable  et  l'on  n'arrive  qu'à  un  suc- 
cès d'estime,  chacun  s'empressant  de  dire  :  —  Mais  nous  savions  tout 
ça!  —  Au  contraire,  avec  un  second  ou  troisième  rôle,  tel  que  Hardy, 
tout  paraît  nouveau,  tout  pique  la  curiosité,  une  curiosité  qu'on  ne 
se  reproche  point,  parce  que  ce  dramaturge  trop  fécond  marque  une 
phase  de  notre  développement  dramatique,  sinon  pour  son  talent,  au 
moins  pour  son  initiative  et  son  activité. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  tout  fût  à  dire  et  que  M.  Rigal  n'en  ait  pas 
trop  dit.  Il  aurait  pu  se  dispenser  d'un  grand  chapitre  sur  le  style  de 
Hardy,  qui  n'a  pas  de  style,  sur  la  langue  de  Hardy  qui  baragouine  un 
détestable  français,  plein  de  barbarismes,  de  solécismes,  de  néologismes. 
Pour  faire  sentir  l'inutilité  de  cette  partie  d'un  si  grand  travail,  la 
Faculté  émettait  l'hypothèse,  qu'elle  tient  presque  pour  une  certitude, 
que  dans  deux  ou  trois  cents  ans  on  soutiendra  des  thèses  sur  Alexan- 
dre Dumas  père,  voire  même  sur  Ponson  du  Terrail.  Se  figure-t-onun 
chapitre  sur  le  style  de  Ponson  du  Terrail  ou  m.ême  d'Alexandre 
Dumas?  Nous  en  rions,  rien  qu'à  l'idée. 
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Les  contemporains  d'Henri  IV  auraient-ils  ri  qu'on  prêtât  du  style  à 
Hardy?  Ce  n'est  pas  bien  sûr:  ils  l'admiraient  fort.  Théophile  Viaud 
n'a  t-il  pas  écrit  de  lui  : 


Coutumier  de  courre  une  plaine 
Qui  s'étend  par  tout  l'univers, 
S'entend  à  composer  des  vers, 
Trois  milliers  tout  d'une  haleine? 


Laffemas  le  loue  d'en  avoir  fait  à  lui  seul  plus  que  tous  les  auteurs 
de  son  temps  ensemble.  Un  autre  ami,  renchérissant  encore,  dit  qu'il 
a  composé  plus  de  tragédies  qu'Eschyle,  Sophocle  et  Euripide  de  vers. 
Là  n'est  certainement  pas  sa  gloire;  mais  il  a  été  le  restaurateur  du 
théâtre  français,  et  de  iSgo  à  i63o,  son  unique  soutien.  C'est  lui  qui 
suscite  les  auteurs  grâce  auxquels  il  sera  bientôt  éclipsé.  De  son  théâtre, 
après  tout,  quelques  acteurs  sont  restés  célèbres:  Gros  Guillaume, 
Gautier  Garguille,  Bruscambille,  Turlupin,  Gringalet.  On  lui  reproche 
d'être  immoral,  il  n'est  qu'indécent,  et  l'indécence  alors  ne  faisait  fuir 
personne.  Hardy  sut  ramener  au  théâtre  les  gens  distingués  comme  les 
autres,  grande  victoire,  car  presque  personne  n'y  allait  plus. 

Si  la  postérité  le  néglige,  elle  n'a  pourtant  pas  tort,  puisqu'il 
n'est  pas  écrivain.  Et  qu'il  ne  le  soit  pas,  on  peut  s'en  assurer 
en  parcourant  l'édition  allemande  qui  vient  d'être  donnée  des 
41  pièces  auparavant  presque  introuvables  qu'il  avait  seules  imprimées. 
41  c'est  bien  peu  sur  les  700  dont  sa  fertile  veine  avait  soutenu  la 
curiosité  publique  et  sa  troupe  besogneuse.  Mais  il  se  jugeait  lui- 
même.  C'est  historiquement  qu'il  a  de  la  valeur.  Il  a  essayé  d'introduire 
en  France  la  manière  de  Shakespeare  et  de  nos  romantiques.  Il  a 
comme  eux  le  mouvement  scénique,  l'entente  de  la  scène,  et,  pour 
tout  dire,  il  n'est  pas  ennuyeux.  Puis,  de  si  peu  que  Corneille  lui  soit 
redevable,  ce  peu  n'est  pas  rien.  Corneille  est  même  plus  tributaire 
que  lui  du  théâtre  espagnol.  Hardy  prend  ses  sujets  dans  les  nouvelles' 
de  diverses  langues,  et  par  conséquent  l'adaptation  à  la  scène  est  vrai- 
ment son  oeuvre.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  d'un  succès  très  réel  et  très 
grand  qui  ne  s'est  pas  soutenu.  Il  fait  penser  à  Picard  et  à  Alexandre 
Duval,   si  renommés  sous  l'Empire,   si  négligés  depuis. 

On  a  critiqué  M.  Rigal  parce  qu'il  a  fait  de  grands  efforts  pour  retrouver 
les  dates  précises  de  la  vie  de  Hardy  ou  de  la  représentation  de  ses 
pièces.  Qu'est-ce  que  cela  peut  bien  nous  faire?  ai-je  entendu  dire. 
Mais,  en  vérité,  ou  il  ne  faut  pas  aborder  un  sujet,   ou  il  faut  élucider 
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les  questions  qu'il  soulève.  Pour  notre  esprit  de  plus  en  plus  scienti- 
fique, c'est  devenu  un  impérieux  besoin.  Qu*on  n'y  attache  pas  d'impor- 
tance, c'est  affaire  à  vous  ;  mais  qu'on  en  fasse  un  reproche,  voilà  ce 
que  j'ai  peine  à  comprendre.  Tout  au  plus  pourrait-on  dire  que 
M.  Rigal  a  un  peu  trop  triomphe  de  ces  petites  victoires  remportées 
sur  l'ignorance  antérieure  ;  et  encore  I  De  même  que  rien  n'est  ennuyeux 
de  ce  qu'on  étudie  sérieusement,  de  môme  rien  n'est  insignifiant  de  ce 
qui  a  été  l'objet  d'une  longue  et  minutieuse  attention.  Ce  sont  là  les 
joies  de  l'historien  chercheur.  Tout  le  monde  ne  peut  les  connaître, 
mais  je  plains  ceux  qui  ne  les  comprennent  pas.  Je  sais  bien  qu'il  faut 
ne  s'exagérer  ni  ce  qu'on  fait,  ni  ce  qu'on  est,  et  j'admire  le  coup  d'œil 
de  ceux  qui  savent  sur  ces  deux  points  garder  la  juste  mesure.  En 
admettant  que  M.  Rigal  l'ait  dépassée  à  propos  de  ses  dates,  il  a  eu  du 
moins  le  mérite,  en  célébrant  son  perF.onnage,  de  ne  pas  trop  enfler  ses 
chalumeaux. 

Monument  de  notre  histoire  littéraire,  que  faudrait-il  pour  que  cette 
thèse  fût  un  de  ceux  qui  font  honneur  à  l'art?  Peu  de  chose  :  une  partie 
du  bagage  jetée  à  la  mer,  et  un  style  qui  joignît  à  la  plus  saine  correction 
la  vivacité  élégante.  Mais  nous  sommes  trop  gourmands.  Non  omnia 
possumus  omnes.  Or  M.  Rigal  a  pu  beaucoup  et  l'essentiel.  Qui  voudra 
écrire  sur  Hardy  un  petit  nombre  de  pages  agréables  sera  bel  et  bien 
tenu  de  lui  en  emprunter  le  fond. 

P. 


CIRCULAIRE 

relative  aux  programmes  de  géographie  dzns  les  lycées  et  collèges. 

Du  6  août. 

Monsieur  le  Recteur,  les  nouveaux  programmes  de  géographie, 
prescrits  par  Farrêtc  du  20  janvier  1890,  ont  modifié,  d'une  part,  l'es- 
prit et  la  méthode  de  cet  enseignement  ;  d'autre  part,  la  distribution  des 
matières  entre  les  différentes  classes. 

De  ces  deux  sortes  de  modifications,  la  première  peut  recevoir  une 
application  immédiate  à  tous  les  degrés.  Dès  la  rentrée  prochaine,  les 
professeurs  s'inspireront  du  texte  des  nouveaux  programmes  et  des 
.  instructions  qui  les  accompagnent  pour  simplifier  et  gi'adiicr  leur  en- 
seignement dans  les  classes  élémentaires  et  de  grammaire,  pour 
Vélargir  et  Vélever  dans  les  classes  supérieures  (de  la  quatrième  à  la 
rhétorique). 

En  ce  qui  concerne  la  répartition  des  matières,  des  dispositions 
transitoires  sont  nécessaires  si  l'on  veut  éviter  des  lacunes  regrettables 
ou  des  redoublements  inutiles  :  lacune  pour  les  élèves  qui  vont  entrer 
dans  la  classe  de  troisième  (ils  achèveraient  la  série  supérieure  de  leurs 
études  géographiques  sans  avoir  entendu  parler  de  la  géographie  géné- 
rale et  de  l'Amérique)  ;  redoublement  pour  les  élèves  qui  vont  entrer 
dans  la  classe  de  seconde  (ils  recommenceraient  le  cours  de  l'année 
précédente  sur  l'Europe). 

Pour  parer  à  ces  inconvénients  et  rendre  possible  dans  un  bref  délai 
l'application  intégrale  des  nouveaux  programmes,  il  suffira  de  i-esser?-er 
dans  les  limites  dwi  seul  cours  les  deux  nouveaux  programmes  de  qua- 
trième et  de  troisième  {géographie  générale,  Amérique^  Asie^  Afrique, 
Océanie)  et  d'^en  faire,  pour  Vannée  scolaire  i8go-i8çi,  les  pro- 
grammes des  classes  de  troisième  et  de  seconde. 

Le  tableau  ci-joint  expliquera  l'économie  des  nouveaux  programmes, 
comparés  aux  programmes  de  i885,  et  justifiera  la  disposition  transi- 
toire applicable  à  l'année  scolaire  qui  va  commencer. 

Vous  voudrez  bien  donner  des  instructions  en  conséquence  à 
Mm.  les  proviseurs  et  principaux  de  votre  ressort  académique. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considération  très 
distinguée. 

Le  Ministre  de  V Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 

LÉON  BOURGEOIS. 


ET  DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR 


165 


o 

o 


O 
H 
co 

ai 

o 

ci. 

a. 


•c.^ 

u.iJ 

-<L)  a 

-D    C 

s. s 

a. S 

<J  ^ 

<  0 

^0 

0 

a>  oT 

i  oT 

13  3 

C3    P 

2  o^ 

h  0^ 

-(U--^ 

-D.ii 

Gch 

^Î1^ 

èi)< 

•Si  .îT 

0  i>~ 

i< 

a 

C3 

a 

-0)  cr 

0 

0 

o 

(/) 
C 
O 


eue 


<D 
t3 
0) 

^  fi 

rt  ■  — 

^8  g. 


s 

-y 

a 

.Su. 


O    I 

C  ^ 

0)  ^ 

d 
.Si  ^ 

o  *-•   rt 

O 


a. 
a 

O 

O 


Si  s 

o 


CL, 
O 
U 


0) 

a. 

O 

-tu 


I 

u 
O 


cj 


S  5- 
§.3; 

•  -  -C 
O    ^ 


T3 


CL» 

«  — 
OOG 
-go 


o 

XI 


Q-.  u 


'     I 

O 

G    « 

00     ,; 

o  9_= 

O 


o    I 

cr  ^ 

<.^ 

-1     co    *-! 

o 


a, 
o 

W 


a, 


-a 

u 

..O 


o 


o 


.(U  or' 

g'û; 

OOp 


C-G 

00  i^ 


O      o 


u. 


0 

<u 

0) 

• 

s 

B 

S 

0 

a 

'CJ 

'O 

S 

O. 

'ZI 

■^ 

'OJ 

0) 

3 

0 

•y. 

'7) 

a 

cr 

n 

U 


s 

"u 

a 


ç^ 


l66  REVUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

DÉCRET 

relatif  au  baccalauréat  de  renseignement  secondaire  spécial. 

Du  i8  août. 

Le  Président  de  la  République  française, 

Sur  le  rapport  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts  ; 

Vu  les  décrets  du  4  août  1881,  du  28  juillet  1882  et  du  8  août  1886  ; 

Vu  le  décret  du  8  août  1890  sur  le  baccalauréat  de  l'enseignement 
secondaire  classique. 

Le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  entendu, 

Décrète  : 

Article  premier.  Dans  les  examens  du  baccalauréat  de  l'enseigne- 
ment secondaire  spécial,  le  bénéfice  de  l'admissibilité  aux  épreuves 
orales,  après  échec  à  ces  preuves,  est  acquis  aux  candidats  pour  l'année 
suivante,  à  la  condition  qu'ils  se  présentent  pour  réparer  leur  échec 
devant  le  jury  de  l'académie  où  ils  l'ont  subi. 

Art.  2.  Les  candidats  peuvent  produire,  en  se  faisant  inscrire,  un 
livret  scolaire  qui  sera  établi  dans  les  formes  prescrites  par  l'arrêté  du 
8  août  i8go. 

Cette  production  n'est  autorisée  que  devant  les  jurys  des  académies 
dans  le  ressort  desquelles  se  trouve  l'établissement  auquel  appartient 
le  candidat. 

Art.  3.  Les  livrets  seront  examinés  par  le  jury.  Il  est  tenu  compte, 
pour  l'admissibilité  et  pour  l'admission,  des  renseignements  qu'ils 
contiennent. 

Art.  4.  Pour  les  épreuves  écrites,  sauf  pour  le  thème  de  la  langue 
vivante,  il  est  donné  trois  sujets  différents,  entre  lesquels  les  candidats 
ont  le  droit  de  choisir. 

Art.  5.  Les  dispositions  du  présent  décret  seront  applicables  à  partir 
de  la  première  session  ordinaire  de  189 1. 

Art.  6.  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  est 
chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

CARNOT. 

Par  le  Président  de  la  République  : 
Le  Ministre  de  VInstruction  publique  et  des  Beaux-A?^ts, 
LÉON  BOURGEOIS. 
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DÉCRET  ET  ARRETE 

instituant  un  baccalauréat  unique  de  renseignement  secondaire 
classique  et  fixant  les  conditions  de  cet  examen. 

Du  8  août. 

Le  Président  de  la  République  française, 

Sur  le  rapport  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts  ; 

Vu  les  décret  et  arrêté  en  date  des  23  août  i858  et  20  janvier  1859, 
relatifs  au  baccalauréat  es  sciences  restreint  ; 

Vu  les  décret  et  arrêté  en  date  des  27  novembre  i864  et  25  mars  i865, 
relatifs  au  baccalauréat  es  sciences  ; 

Vu  les  décret  et  arrêté  en  date  du  19  juin  1880,  relatifs  au  bacca- 
lauréat es  lettres  ; 

Vu  l'article  5  de  la  loi  du  27  février  1880  ; 

Le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  entendu, 

Décrète  : 


TITRE     IN- 
DISPOSITIONS  GÉNÉRALES 

Article  premier.  Il  est  substitué  aux  baccalauréats  es  lettres,  ès 
sciences,  ès  sciences  restreint  pour  la  partie  mathématique  un  bacca- 
lauréat unique  de  l'enseignement  secondaire  classique. 

Art.  2.  Les  diplômes  sont  conférés  par  le  Ministre  de  l'instruction 
publique  après  des  examens  subis  au  siège  des  Facultés  devant  des 
jurys  composés  de  membres  de  la  Faculté  des  sciences  et  de  la  Faculté 
des  lettres. 

Art.  3.  Les  épreuves  du  baccalauréat  sont  les  unes  écrite?,  les 
autres  orales. 

Les  épreuves  écrites  sont  éliminatoires. 

Art.  4.  Le  bénéfice  de  l'admissibilité  aux  épreuves  orales,  après 
échec  à  ces  épreuves,  est  acquis  aux  candidats  pendant  l'année  sui- 
vante, à  la  condition  qu'ils  se  présentent  pour  réparer  leur  échec  devant 
la  Faculté  où  ils  l'ont  subi. 

Art.  5.  L'admissibilité,  l'admission  ou  l'ajournement  sont  prononcés 
après  délibération  du  jury. 
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Art.  6.  Les  candidats  peuvent  produire,  en  se  faisant  inscrire,  un 
livret  scolaire  établi  dans  les  formes  qui  seront  prescrites  par  un  arrêté 
ministériel. 

Cette  production  n'est  autorisée  que  devant  les  Facultés  dans  le 
ressort  desquelles  se  trouve  l'établissement  auquel  appartient  le 
candidat. 

Dans  l'Académie  de  Chambéry,  les  livrets  scolaires  pourront  être 
produits  devant  les  Facultés  de  Lyon  et  de  Grenoble. 

Art.  7.  Les  livrets  sont  examinés  par  les  jurys.  Il  est  tenu  compte, 
pour  l'admissibilité  et  pour  l'admission,  des  renseignements  qu'ils 
contiennent. 

Art.  8.  Pour  les  épreuves  écrites,  sauf  pour  la  version  latine,  il  est 
donné  trois  sujets  différents,  entre  lesquels  les  candidats  ont  le  droit 
de  choisir. 

Art.  9.  Tout  candidat  qui,  sans  excuse  jugée  valable  par  la  Faculté, 
ne  répond  pas  à  l'appel  de  son  nom  le  jour  qui  lui  a  été  indiqué  est 
renvoyé  à  une  autre  session  et  perd  le  montant  des  droits  d'examen 
qu'il  a  consignés. 


TITRE  II 

DES     ÉPREUVES 

Art.  10.  Les  épreuves  sont  divisées  en  deux  parties. 

Art.  II.  Nul  ne  peut  se  présenter  aux  épreuves  de  la  deuxième  partie 
qu'un  an  après  avoir  subi  avec  succès  celles  de  la  première  partie. 

Aucune  dispense  ne  sera  accordée. 

L'intervalle  compris  entre  la  session  d'octobre-novembre  et  celle  de 
juillet-aoiit  compte  pour  une  année. 

Art.  12.  Les  épreuves  de  la  première  partie  sont  : 

Épreuves  écrites  :  Une  version  latine  ;  une  composition  française. 

Épreuves  orales  :  1°  L'explication  d'un  texte  grec  ; 

2°  L'explication  d'un  texte  latin  ; 

S*»  L'explicaiton  d'un  texte  français. 

Ces  textes  sont  choisis  par  l'examinateur  dans  les  ouvrages  inscrits 
aux  programmes  des  classes  de  troisième,  de  seconde  et  de  rhétorique 
des  lycées  ; 

4°  L'explication  d'un  texte  allemand  ou  anglais  suivie  d'un  thème 
oral  ou  d'un  entretien  ; 

5^  Une  interrogation  d'histoire  et  de  géographie  d'après  le  pro- 
gramme de  la  classe  de  rhétorique  ; 

6°  Une  interrogation  sur  les  éléments  des  mathématiques  d'après  le 
même  programme. 
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Art.  i3.  Les  candidats   à  la    deuxième    partie   peuvent    choisir,  au 
moment  de  leur  inscription,  entre  les  séries  suivantes  d'épreuves  : 


PREMIERE    SERIE 

Epreuves  écrites. 
Une  dissertation  française  sur  un  sujet  de  philosophie. 

Épi'euves  orales. 

1°  Une  interrogation  sur  la  philosophie,  l'histoire  de  la  philosophie 
et  les  auteurs  philosophiques  ; 

2°  Une  interrogation  sur  l'histoire  contemporaine  -, 

3°  Une  interrogation  sur  les  éléments  de  la  physique,  de  la  chimie 
et  de  l'histoire  naturelle. 

Les  épreuves  de  cette  série  ont  pour  base  le  programme  de  la  classe 
de  philosophie. 

DEUXIÈME   SÉRIE 

Épreuves  écrites. 
Une  composition  de  mathématiques  et  de  physique  ; 

Epreuves  orales, 

I''  Une  interrogation  sur  les  mathématiques  ; 

2^  Une  interrogation  sur  la  physique  ; 

3°  Une  interrogation  sur  la  chimie  ; 

40  Une  interrogation  sur  l'histoire  contemporaine  ; 

5^^  Une  interrogation  sur  la  philosophie. 

Les  épreuves  de  cette  série  ont  pour  base  le  programme  de  la  classe 
de  mathématiques  élémentaires  des  lycées. 

Il  sera  institué  une  troisième  série  plus  spécialement  consacrée  aux 
sciences  physiques  et  naturelles. 

Un  règlement  ultérieur  déterminera  les  programmes  et  les  conditions 
spéciales  de  cette  série. 

Art.  14.  Le  diplôme  est  délivré  sur  la  production  de  deux  certificats 
d'aptitude  correspondant,  l'un  à  la  première  partie,  l'autre  à  la  seconde 
partie  des  épreuves. 

Art.   i5.  Sont  inscrites  sur  les  diplômes  les  mentions  suivantes  : 

l'e  série.  —  Lettres,  Philosophie. 

2®    série.  —  Lettres,  Mathématiques. 

3®   série.  —  Lettres,  Sciences  physiques  et  naturelles. 
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TITRE  III 

DISPOSITIONS    TRANSITOIRES 

Art.  i6.  Les  dispositions  du  présent  décret  seront  applicables  à  dater 
de  la  session  de  juillet-août  1891,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  troisième 
série  de  la  seconde  partie. 

Art.  17.  Les  candidats  à  l'ancien  baccalauréat  es  lettres  ayant  échoué 
antérieurement  à  la  session  de  juillet-août  1891  pourront  opter  entre 
l'ancien  et  le  nouveau  régime  des  épreuves  jusqu'à  la  session  de  no- 
vembre 1892  inclusivement. 

Il  pourra  être  délivré  des  diplômes  de  bachelier  es  sciences  jusqu'à  la 
session  de  novembre  1894  inclusivement,  et  des  diplômes  de  bachelier 
es  sciences  restreint  jusqu'à  la  mise  en  vigueur  des  dispositions 
relatives   à  la  troisième  série  de  la  deuxième  partie. 

Art.  18.  Sont  abrogées  toutes  les  dispositions  des  décrets  antérieurs 
contraires  au  présent  décret. 

Art.  19.  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts  est 
chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

CARNOT. 

Par  le  Président  de  la  République  : 
Le  Ministre  de  V Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts^ 

LÉON  Bourgeois. 


ARRETE 

Du     8    août. 


Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 

Vu  le  décret  en  date  du  8  août  1890; 

Le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  entendu, 

Arrête  : 

TITRE  P- 

SESSIONS    d'examen 

Article  premier.  Les  Facultés  des  sciences  et  des  lettres  procèdent, 
chaque  année,  en  deux  sessions,  aux  examens  du  baccalauréat  de  l'ensei- 
gnement secondaire  classique. 
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Les  sessions  ont  lieu  :  la  première  à  la  fin,  la  seconde  au  commen- 
cement de  l'année  scolaire.  Les  dates  en  sont  fixées  par  arrêtés  minis- 
tériels. 

Une  session  extraordinaire,  exclusivement  réservée  aux  candidats 
aux  écoles  spéciales  du  Gouvernement,  peut  avoir  lieu  aux  mois  de 
mars  ou  avril. 


TITRE  II 

CONDITIONS    d'admissibilité    A    l'eXAMEN 

Art.  2.  Tout  candidat  doit  déposer  ou  faire  déposer  dans  les  délais 
fixés  ci-après,  au  secrétariat  de  la  Faculté  des  sciences  ou  de  la  Faculté 
des  lettres,  les  pièces  suivantes  : 

1°  Son  acte  de  naissance  dûment  légalisé,  constatant  qu'il  a  l'âge 
requis  par  les  règlements  ; 

2°  Une  demande  conforme  à  la  formule  annexée  au  présent  arrêté, 
écrite  en  entier  de  sa  main,  signée  de  ses  nom  et  prénoms.  Si  le  can- 
didat est  mineur,  sa  demande  doit  être  accompagnée  de  l'autorisation 
de  son  père  ou  tuteur. 

La  signature  du  candidat  et,  s'il  est  mineur,  celle  de  son  père  ou 
tuteur  doivent  être  légalisées. 

3°  Une  note  indiquant,  s'il  est  candidat  à  la  première  partie,  sur 
quelle  langue  vivante  il  demande  à  être  interrogé  ;  s'il  est  candidat  à  la 
seconde  partie,  quelle  série  d'épreuves  il  demande  à  subir. 

A  ces  pièces  peut  être  joint  le  livret  scolaire  prévu  par  l'article  6  du 
décret  en  date  de  ce  jour. 

Art.  3.  Les  inscriptions  sont  reçues  au  secrétariat  de  la  Faculté  des 
lettres  pour  la  première  partie  et  pour  la  première  série  de  la  deuxième 
partie  ;  au  secrétariat  de  la  Faculté  des  sciences  pour  la  deuxième 
série  de  la  seconde  partie. 

Art.  4.  Le  registre  d'inscription  est  ouvert  du  1 5  au  3o  juin ,  et  du 
10  au  2  5  octobre. 

Dans  le  cas  où,  par  application  de  l'article  i*''',  §  3,  du  présent  ar- 
rêté, il  est  ouvert  une  session  extraordinaire  en  mars  ou  avril,  l'arrêté 
ministériel  qui  l'ouvre  fixe  les  dates  d'ouverture  et  de  clôture  du 
registre  d'inscription. 

Art.  5.  Tout  candidat  régulièrement  inscrit  doit  être  examiné  dans 
la  session  pour  laquelle  il  s'est  fait  inscrire. 

Art.  6.  L'inscription  n'est  valable  qu'après  consignation  des  droits 
à  acquitter. 
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TITRE  III 

DU   LIVRET   SCOLAIRE 

Art.  7.  Le  livret  scolaire  que  les  candidats  sont  autorisés  à  déposer 
en  se  faisant  inscrire  doit  être  établi  conformément  au  modèle  annexé 
au  présent  arrêté. 

Il  est  délivré  sous  la  responsabilité  des  chefs  d'établissement. 

La  signature  des  chefs  d'établissement  libre  doit  être  légalisée. 

Pour  les  candidats  élevés  dans  les  familles,  les  professeurs  particu- 
liers peuvent  fournir  des  notes  sur  la  valeur  des  études  faites  sous  leur 
direction.  Leurs  signatures  doivent  être  légalisées. 


TITRE  IV 

FORME   DES   EXAMENS 

Art.  8.  Les  compositions  écrites  ont  lieu,  au  choix  des  Facultés,  soit 
en  une  série  unique,  soit  en  séries  simultanées  ou  en  séries  succes- 
sives. 

Dans  le  premier  cas,  il  y  a  au  moins  un  centre  de  composition  dans 
chaque  département  de  l'Académie. 

Dans  le  second  cas,  les  compositions  ont  lieu  au  siège  de  la  Faculté, 
et  chaque  série  comprend,  au  maximum,  3o  candidats. 

Dans  tous  les  cas,  elles  se  font  sous  la  surveillance  d'un  membre  du 
jury. 

Art.  9.  Les  sujets  des  compositions  écrites  sont  choisis  par  le  doyen. 

Art.  10.  Chaque  candidat,  immédiatement  avant  de  subir  les  épreu- 
ves, écrit  et  signe,  sur  un  registre  spécial  visé  et  paraphé  par  le 
doyen,  une  déclaration  conforme  au  modèle  annexé.  Le  secrétaire 
vérifie  l'identité  de  la  signature  et  de  l'écriture  en  les  confrontant  avec 
celles  de  la  demande  du  candidat. 

Les  candidats  sont  prévenus  des  suites  que  pourraient  avoir  pour 
eux,  d'après  les  lois  et  règlements,  les  fausses  signatures  apposées  aux 
actes  ainsi  que  toute  autre  fraude. 

Art.  II.  Les  candidats  ne  peuvent  avoir  aucune  communication  avec 
le  dehors  ou  entre  eux,  sous  peine  d'exclusion.  Il  leur  est  interdit 
d'apporter  aucun  cahier ,  aucune  note ,  aucun  livre  autre  que  les 
lexiques  autorisés. 

Art.  12.  Il  est  remis  à  chaque  candidat  des  feuilles  à  en-tête  impri- 
mées sur  lesquelles  ils  doivent  écrire  leur  composition. 

Art.  i3.  La  durée  des  compositions  est  fixée  ainsi  qu'il  suit  : 
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PREMIERE    PARTIE 


Vci  sion   latine 3  h. 

Composition  françaisti 3  h. 


DEUXIEME    PARTIE 

Première  série. 
Composition  de  philosophie 4  h. 

Deuxième  série. 

Composition  de   mathématiques  et  de  physique 4  h. 

Art.  14.  Les  épreuves  orales  sont  publiques. 

Art.  i5.  La  durée  des  épreuves  orales  est,  en  moyenne,  de  trois 
quarts  d'heure  pour  chaque  candidat. 

Art.  16.  La  valeur  de  chaque  épreuve  est  exprimée  par  une  note 
variant  de  o  à  20. 

Les  coefficients  suivants  sont  attribués  aux  différentes  épreuves  ; 

PREMIÈRE    PARTIE 

Version    latine i 

Composition  française i 

Explication  grecque i 

Explication  latine i 

Explication  française i 

Épreuve  de  langue  vivante 2 

Interrogation  sur  l'histoire  et  la  géographie i 

Interrogation  sur  les  mathématiques i 

DEUXIÈME   PARTIE 

Première  série.  ' 

Composition  de  philosophie 2 

Interrogation  sur  la  philosophie ,  sur  l'histoire  de  la  phi- 
losophie et  les  auteurs  philosophiques i 

Interrogation  sur  l'histoire  contemporaine i 

Interrogation  sur  les  éléments  de  la  physique,  de  la  chimie 

et  des  sciences  naturelles 2 
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Deuxième  série. 

Composition  de  mathématiques  et  de  physique 2 

Interrogation  sur  les  mathématiques 2 

Interrogation  sur  la  physique i 

Interrogation  sur  la  chimie i 

Interrogation  sur  l'histoire  contemporaine .1 

Interrogation  sur  la  philosophie i 

Art.  17.  Pour  être  admis,  les  candidats  doivent  avoir  obtenu  au 
moins  le  nombre  suivant  de  points  : 

Première  partie 90 

Deuxième    (  Première   série 60 

partie.        \  Deuxième  série 80 

Les  certificats  d'aptitude  portent  les  mentions  suivantes  : 

Passable  quand  le  candidat  a  obtenu  la  moyenne  de  10  points. 

Assez  bien  quand  le  candidat  a  obtenu  la  moyenne  de  12  points. 

Bien  quand  le  candidat  a  obtenu  la  moyenne  de  14  points. 

Très  è/e/i  quand  le  candidat  a  obtenu  la  moyenne  de  i5  points. 

Art.  18.  Le  candidat  ne  peut  se  représenter  dans  le  cours  de  la 
même  session. 

TITRE  V 

DES      JURYS 

Art.   19.  Les  jurys  sont  composés  ainsi  qu'il  suit  : 

Première  partie.  Quatre  membres ,  dont  un  de  la  Faculté  des 
sciences. 

Deuxième  partie  :  Première  série.  —  Trois  membres,  dont  un  de  la 
Faculté  des  sciences. 

Deuxième  série.  —  Trois  membres,  dont  un  de  la  Faculté  des  lettres. 

Art.  20.  La  présidence  appartient  au  doyen,  et ,  en  son  absence,  au 
professeur  le  plus  ancien  dans  la  Faculté. 

Dans  le  cas  où  le  jury  est  formé  d'un  nombre  pair  de  membres,  la 
voix  du  président  est  prépondérante. 

TITRE  VI 

police   des  examens 

Art.  21.  Les  registres  des  procès-verbaux  sont  tenus  par  les  secré- 
taires des  Facultés. 

En  cas  de  fraude  ou  de  tentative  de  fraude  à  l'examen,  les  disposi- 
tions de  l'article  19  du  décret  du  3o  juillet  i883  sont  immédiatement 
appliquées. 
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Art.  22.  Le  secrétaire  de  la  Faculté  tient  les  registres  des  procès- 
verbaux  de  chaque  série  d'épreuves. 

Art.  23.  Les  certificats  d'aptitude,  auxquels  sont  annexés  les  actes 
de  naissance  des  candidats,  sont  transmis  au  recteur  pour  recevoir, 
s'il  y  a  lieu,  son  visa. 

Le  doyen  de  la  Faculté  adresse  en  même  temps  au  recteur  copie  du 
procès-verbal  de  chaque  séance,  lequel  est  signé  à  l'original  par  tous 
les  membres  du  jury  et  un  rapport  sur  l'ensemble  des  examens  et  sur 
la  force  relative  des  épreuves.  Il  y  joint  les  compositions  faites  par 
chaque  candidat,  corrigées  et  annotées  par  les  membres  du  jury. 

Art.  24.  Dans  les  quinze  jours  qui  suivent  la  fin  de  la  session,  le 
recteur  transmet  les  diff"érentes  pièces  au  Ministre  de  l'instruction 
publique  avec  ses  observations. 

Dans  le  cas  où  il  croit  devoir  refuser  son  visa  aux  certificats  d'ap- 
titude pour  cause  de  vice  de  forme  dans  l'examen,  le  recteur  expose 
les  faits  dans  un  rapport  spécial  au  Ministre. 

Art.  25.  Les  diplômes  sont  conférés  par  le  Ministre  dans  la  forme 
établie. 

Ils  sont  transmis  aux  recteurs,  qui  les  délivrent  après  les  avoir 
signés. 

Nul  diplôme  n'est  remis  à  l'impétrant  qu'après  que  celui-ci  a  ap- 
posé sa  signature  tant  sur  le  titre  même  que  sur  le  registre  spécial  qui 
sert  à  constater  la  remise  du  diplôme  ou  sur  un  récépissé  qui  doit 
être  annexé  à  ce  registre. 

Tout  diplôme  qui  ne  porte  point  la  signature  de  l'impétrant  et 
celle  du  recteur  est  sans  valeur. 

LÉON  BOURGEOIS. 


AGREGATIONS  ET  CERTIFICATS 
D'APTITUDE  EN  1891. 


PROGRAMMES 


AGREGATION   DES   LETTRES 

Homère.  —  Odyssée^  XXII. 
Pindare.  —  Néméennes,  III,  IV,  V,  VI. 
Euripide.  —  Alceste. 

Hérodote.  —  VII  (chap.  i  à  58  inclusivement). 
Eschine.  —  Contre  Ctésiphou. 

Polybe.  —  Fragments  du  livre  VI  (chap.  à  i8  inclusivement  et  43  à 
fin).  Collection  Teubner. 

Térence.  —  VHécrre. 

Virgile.  —  Bucoliques. 

Properce.  —  Livre  IV. 

Juvénal.  —  Satires  I,  VII,  VIII. 

Sallustc.  —  Ex  historiarum  libris  orationes  et  epistolœ,  édit.  Jacobs, 

collection  Weidman. 
Cicéron.  —  Pro  Murena. 
(Attribué  à  Tacite).  —  Dialogue  des  Orateuj's. 

Marot.  —  Épîtres   au   Roi,  XXVII,   XXIX,   XXXV  et  XLII,  édit. 

Jannet. 
Corneille.  —  Héraclius. 
Racine.  —  Andi'omaque. 
La  Fontaine.  —  Fables^  livres  XI  et  XII. 
Vaugelas.  —   Préface   des  Remarques  sur  la    langue  française,  édit. 

Chassang. 
Pascal.  -^  Pensées,  articles  III  et  IV  (édit.  Havet). 
Bossuet.  —  Sermon  sur  la  justice  ;  Oraison  funèbre  de  Madame. 
La  Bruyère.  —  Chapitre  Ouvrages  de  V esprit. 
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AGRÉGATION  DE  GRAMMAIRE 

AUTEURS  GRECS 


Homère,  Odjssée,  XXII. 
Sophocle,  Philoctète. 
Euripide,  Alceste. 
Hérodote,  III,  chap.  68-89. 
Eschine,  Discours  coîttre  Ctésiphon. 
Platon,  Cj-atyle. 


AUTEURS   LATINS 

Térence,  VHécyre, 

Virgile,  Bucoliques. 

Horace,  Odes,  livre  IV. 

Cicéron,  P10  Mut^ena. 

Tacite^  Dialogue  des  orateurs. 

Quintilien,  I,  du  chapitre  5  jusqu'à  la  fin. 

Aulu  Gelle,  Nuits  attiques,  I,  ch.  24;  III,  ch.  3  et  7  ;  VI  (VII),  ch.  3  ; 

IX,  ch.  i3  et  14  ;  X,  ch.  3,  4  et  16  ;  XI,  ch.  10  ;  XII,  ch.  2  et  4  ;  XV, 

ch.  12  et  24;  XVI,  ch.  14. 

AUTEURS    FRANÇAIS 

Extraits  de  la  chanson  de  Roland,  édition  G.  Paris,  v.  279  à  425. 
Extraits  de  la  vie  de  saint  Louis,  même  édition,  page  238  à  262. 
Chrestomathie  de  l'ancien  français,   par  M.   Constans  :  Vie  de   saint 

Alexis,  p.  5-10  ;  Les  sept  sages  de  Rome^  p.  96-100. 
Pascal,  Pensées,  art.  III  et  IV  (édition  Havet). 
Bossuet,  Sermon  sur  la  justice. 
]^3i  Bruyère,  De  quelques  usages. 
Corneille,  Héraclius. 
Racine,  Andromaque. 
Boileau,  Satires,  II,  VII,  IX. 

André  Chénier,  V  Aveugle;  le  Jeune  Malade;  la  Jeune  larentine. 
De  Lamartine,  Jocelyn,  9^  époque;  les  Laboureurs,  depuis  :  quelquefois 

dès  l'aurore  jusqu'à  :  nul  ne  fit  son  sillon. 
A.  de  Vigny,  Moïse  ;  le  Cor  ;  la  Mort  du  loup. 
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AGRÉGATION   D'ALLEMAND 
Programme  de  i8gi, 

AUTEURS     ALLEMANDS 

Hartmann  von  Aue.  —  Der  arme  Heinrich. 

Sébastien  Brant.  —  Das  NarreJtschi ff,  ']usqu'siu  n°  6  {Voji  1er  der 
Kind)  inclusivement  (édition  Gœdeke.) 

Haller.  —  Die  Alpen. 

Winckelmann.  —  Gedanken  uber  die  Nachahmung  der  griechischen. 
Werke  in  der  Malerei  und  Bildhauer  Kunst. 

Lessing.  —  Hamburgische  Dramaturgie^  Stûck  73-83. 

Goethe.  —  Faust  :  Vorspiel  auj  dein  Theater,  Prolog  im  Himmel.  — 
Torquato  Tasso. 

Schiller.  —  Die  Gœtter  Griechenlands  ;  Die  Jmigjrau  von  Orléans. 

A.  W.  von  Schlegel.  —  Vorlesungen  uber  dramatische  Kunst  und 
Literatur,  I-V. 

Ulhand.  —  Balladen  und  Romanzen. 

Heine.  —  Nordsee  {Dichtungen). 

AUTEURS   FRANÇAIS 

Molière.  —  Critique  de  l'école  des  fetnmes. 
Fénelon.  —  Lettre  sur  les  occupations  de  l Académie  française. 
Diderot.    —    Extraits,    édition    Fallex  :  Ar/5,    Beauje-Arts,    Belles- 
Lettres.,  page  144-233, 

E.  Augier.  —  Les  Effrontés. 

AUTEURS    ANGLAIS 

G.  H.  Lewes.  —  The  life  of  Gœthe,  livres  IV  et  V. 


AGREGATION  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  SPECIAL 
(Section  littéraire  économique.) 

LÉGISLATION 

DROxT    CIVIL 

De  la  jouissance  et  de  la  privation  des  droits  civils  (art.  7-34  C.  civ., 
loi  du  27  juin  1889); 

Des  actes  de  l'état  civil  (art.  34-88  C.  civ.)  ', 

Des  qualités  et  conditions  requises  pour  pouvoir  contracter  mariage 
et  des  formalités  relatives  à  la  célébration  du  mariage  (art.  144-172)  ; 
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des  obligations  qui  naissent   du  mariage   et  des  droits  et  devoirs  res- 
pectifs des  époux  (art.  203-227); 

De  la  protection  des  incapables  ;  puissance  paternelle,  tutelle, 
émancipation  (art.  371-488)  ;  interdiction,  fondation  d'un  conseil  judi- 
ciaire, placement  dans  un  établissement  d'aliénés  (art.  489-516;  loi 
du  3o  juin  i838)  ; 

Ces  conditions  essentielles  pour  la  validité  des  conventions  (art.  1108 
ii34); 

Du  contrat  de  mariage  et  des  droits  respectifs  des  époux  (art.  i387~ 
ï582,  à  l'exception  des  art.  i5oo  à  1529). 


LEGISLATION    COMMERCIALE    ET    INDUSTRIELLE 

Des  commerçants  et  des  livres  de  commerce  (art.  1-18  Code  de 
commerce);  des  actes  de  commerce  (art.  632,  633)  ; 

Des  magasins  généraux  et  des  opérations  sur  les  marchandises  qui 
y  sont  déposées  (art.  91-94  C.  comm.  ;  lois  des  28  mai  i858  et  31  août 
1870)  ; 

Des  syndicats  professionnels  (loi  du  21  mars  1884); 

Des  brevets  d'invention  (loi  du  5  juillet  1884)  ; 

Des  tribunaux  de  commerce  et  des  conseils  de  prud'hommes  :  leur 
organisation  et  leur  compétence,  formes  de  la  procédure. 

Les  candidats  pourront  se  servir  d'un  Code  non  annoté  pour  la 
composition  de  législation. 

ÉCONOMIE    POLITIQUE 

De  la  répartition  des  richesses  :  la  rente  foncière,  le  loyer  et  l'in- 
térêt, le  salaire,  les  grèves  et  les  moyens  de  les  prévenir,  spécialement 
la  parcipation  aux  bénéfices  ; 

De  la  monnaie  et  de  la  circulation  fiduciaire  :  le  billet  de  banque  et 
les  banques  d'émission,  le  cours  forcé  et  le  papier-monnaie  ; 

De  l'échange  :  la  loi  des  débouchés,  le  commerce  extérieur,  la  balance 
du  commerce  et  le  cours  du  change,  le  libre -échange  et  la  protection, 
le  tarif  général  et  les  traités  de  commerce,  le  commerce  de  la  France 
avec  ses  colonies  ; 

De  l'association  considérée  comme  moyen  d'amélioration  du  sort 
des  classes  laborieuses  :  les  sociétés  coopératives. 

HISTOIRE 

i"  Histoire  de  la  France  de  l'avènement  de  Louis  XI  à  la  mort  de 
Henri  IV  ; 
2"  Histoire  générale  de  1789  à  nos  jours. 
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GÉOGRAPHIE 

La  France,  l'Europe,  les  colonies  européennes. 
Pour  la  composition  d'histoire,  les  candidats  pourront  se  servir  de 
la  chronologie  de  Zeller. 


LITTERATURE 


AUTEURS 

1.  Montaigne.  —  Extraits  (Petit  ce  Julleville)  ;  édition  Delagrave. 

2.  Pascal.  —  Pi'ovinciales^  I,  /F,  VIII. 

3.  Bossuet,  —  Oraison  funèbî'e  de  Condé. 

4.  Boileau.  -*  Satire  II,  IX;  —  Epître  VIL 

5.  Racine.  —  Phèdre. 

6.  Molière.  —  Femmes  savantes. 

7.  La  Bruyère.  —  De  la  cour.,  des  grands. 

8.  Voltaire.  —  Extraits  en  prose  (Littérature.  —  Mélanges).  (A.  Gasté, 

édition  Belin). 
g.  Euripide.  —  Hippolyte  (traduction  Pessonneaux). 

10.  Victor  Hugo.  —  Les  Contemplations,  Pauca  meœ. 

1 1 .  Balzac.  —  Le  Père  Goriot. 

12.  Cervantes.  —   Don    Quichotte  (traduction    Viardot,    édition    Ha- 

chette) . 
i3.  Shakespeare.  —  Macbeth  (traduction  française    Victor   Hugo  ou 

traduction  Montégut). 
14.  Schiller.  —  Wallenstein  (traduction  Ad.  Régnier), 

Les  explications   d'auteurs  seront  tirées    de  Montaigne,  Pascal,    Bossuet, 
Boileau,  Racine,  Molière,  La  Bruyère,  Voltaire. 


CERTIFICAT  D  APTITUDE   A    L  ENSEIGNEMENT    DES  CLASSES  ELEMENTAIRES 

DES     LYCÉES 

LISTE  DES  AUTEURS  A  EXPLIQUER 

LANGUE      FRANÇAISE 

(Lecture;  explication  des  mots  et  des  idées.) 

Extraits  des  auteurs  classiques  des  xvi®,  xvii®,  xviii*'  et  xix^  siècles  : 
prose  et  poésie  (Gustave  Merlet). 
Corneille.  —  Le  Cid. 
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Racine.  —  Phèdre. 

Molière.  —  Les  Femmes  savantes. 

La  Fontaine.  —  Les  six  premiers  livres  des  Fables. 

Fénelon.  —  Education  des  filles. 

Buffon.  —  Morceaux  choisis. 


LANGUE     ALLEMANDE 

(Lecture;  explication  littérale;  analyses;  conversation  en  allemand.] 
Lessing.  —  Fables. 

Campe.  —  Robijison  (La  première  partie). 
Herder.  —  Les  Feuilles  de  palmier. 
Benedix.  —  Le  Procès. 


HISTOIRE 

Les  compositions  écrites  porteront  sur  le  programme  du  28  jan- 
vier 1890. 

Les  sujets  des  épreuves  orales  seront  choisis  parmi  les  suivants  : 

1°  Homère  et  la  guerre  de  Troie. 

2°  Marathon^  les  Thej'mopyles,  Salamine  et  Platée. 

30  Périclès. 

4°  Epaminondas  et  Pélopidas. 

5°  Démosthène.  —  6<^  Archimède.  —  7"  Philopœmen.  —  8°  Le 
Capitolc  de  Rome.  —  9"  Annibal. 

10°  Virgile.  —  11°  Cicéron.  —  12°  Vercingétorix. 

i3°  Les  Vandales.  —  14°  Les  grandes  invasions  en  Gaule. 

i5°  Clovis  et  les  Francs.  —  16°  Charlemagne. 

17''  La  première  croisade.  —  iS"^  Louis  VI,  dit  le  Gros. 

19°  Saint  Louis.  —  20°  Marco-Polo. 

21°  La  guerre  de  Cent*ans.  Duguesclin.  —  22°  Jeanne  Darc. 

23«  Jacques  Cœur.  —  24°  Bayard.  —  ib°  Etienne  Marcel. 

26°  Louis  XI.  —  270  Christophe  Colomb. 

28°  Barthélémy  Diaz  et  Vasco  de  Gama.  —  29°  Jacques  Cartier. 

"io"  Michel-Ange  et  Raphaël.  —  3i°  Michel  de  L'Hospital. 

32°  Coligny.  —  33°  Bernard  Palissy.  —  34°  Henri  IV  et  Sully.  — 
35°  Saint  Vincent  de  Paul. 

36°  Richelieu.  —  37°  Turenne  et  Condé. 

38°  Vauban  et  Louvois.  —  39°  Bossuet  et  Fénelon. 

40°  Les  Fabulistes  et  La  Fontaine. —  41°  Turgot. 
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42°  La  vapeur:  Denis  Papin,  James  Watt,  de  Jouffroy,  Fulton,  les 
deux  Stcphenson.  —  ^.3^  Cook. 

44«  La  Pérouse  et  Dumont  d'Urville.  —  45°  Les  frères  Montgolfier. 

46<>  Les  deux  Haùy.  —  47°  L'abbé  de  l'Epée  et  Fabbé  Picard. 

48°  Le  télégraphe  :  Claude  Chappe,  Louis  Bréguet,  Morse. 

49°  Franklin  et  Washington.  —  5o°  Mirabeau. 

5i°  Kléber,  Hoche,  Marceau.  —  52°  Carnot. 

53°  Les  deux  ChampoUion.  —  54'»  Philippe  de  Girard  et  Jacquart. 

55°  Les  explorateurs  de  l'Afrique:  Mungo  Park,  René  Caiilié,  Fai- 
dherbe,  Livingstone,  de  Brazza,  Binger. 

GÉOGRAPHIE 

Géographie  générale.  —  Configuration  et  limites  des  cinq  parties  du 
monde:  mers,  golfes,  détroits,  caps,  îles,  presqu'îles. 

Relief  du  sol,  climats,  pluies,  cours  d'eau,  lacs.  —  Richesse  natu- 
relle, productions  principales,  animaux,  végétaux,  minéraux. 

Principaux  États  avec  leurs  capitales,  ports  de  commerce,  villes 
importantes.  —  Grandes  voies  de  communication. 

S'étendre  plus  spécialement  sur  la  géographie  de  l'Europe  et  de  ses 
colonies,  et  sur  la  géographie  de  la  France:  configuration,  orographie, 
climats,  pluies,  hydrographie;  —  principaux  ports;  —  grands  bassins  ; 

—  anciennes  provinces,   départements,  chefs-lieux,  villes  principales  ; 

—  colonies; —  productions,  commerce,   industrie;   principales   lignes 
de  chemins  de  fer  et  principaux  canaux. 

Toutes  les  leçons  devront  être  accompagnées  de  tracés  au  tableau 
noir. 

MATHÉMATIQUES 

Arithmétique.  —  Opérations  sur  les  nombres  entiers  et  les  nombres 
décimaux.  —  Fractions  ordinaires.  —  Calcul  mental.  —  Système 
métrique. —  Règles  de  trois,  d'intérêt,  d'escompte,  départage,  d'alliage. 

—  Racine  carrée. 

Géométrie.  —  Tracé  des  perpendiculaires,  des  parallèles,  des  angles, 
triangles,  quadrilatères,  polygones  réguliers,  cercles.  Evaluation  des 
aires  planes.  Problèmes  déterminés  sur  la  construction  des  triangles, 
des  cercles,  des  polygones,  des  tangentes  au  cercle.  —  Mesure  des 
volumes. — Volumes  et  surface  des  corps  ronds,  cylindre,  cône,  sphère. 

N.  B.  Les  candidats  ont  à  prouver  qu'ils  savent  faire  usage,  sur  le 
papier  et  au  tableau,  delà  règle,  de  l'équerre  et  du  compas. 
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Quoique  leur  enseignement  doive  être  essentiellement  pratique,  il 
est  nécessaire  qu'ils  connaissent  la  raison  des  choses  et  qu'ils  sachent 
le  montrer. 


LEÇONS     DE    CHOSES 

Les  questions  porteront  sur  les  matières  enseignées  dans  les  classes 
élémentaires  des  lycées  (programme  de  1890). 

N.  B.  Les  candidats  sont  invités  à  se  familiariser  avec  le  maniement 
des  objets  qu'ils  ont  à  mettre  sous  les  yeux  des  élèves. 


PEDAGOGIE 

Définitions  :  instruction,  éducation.  —  Méthodes  et  procédés  d'en- 
seignement ;  enseignement  de  la  langue  maternelle,  enseignement  des 
langues  étrangères,  enseignement  de  l'histoire,  de  la  géographie,  des 
éléments  des  sciences.  —  Education  physique;  hygiène,  gymnastique, 
jeux.  —  Education  morale:  instincts,  sentiments,  habitudes,  caractères; 
discipline,  moyens  de  l'obtenir,  autorité  morale  du  maître  ;  récom- 
penses, punitions,  etc.  —  Education  intellectuelle:  définir  les  termes, 
tout  expliquer,  montrer  les  choses  autant  que  possible;  en  faire  con- 
naître l'origine,  les  qualités,  les  usages,  etc.  —  Mémoire  :  rôle  de  cette 
faculté  dans  l'éducation;  parti  qu'on  en  peut  tirer;  —  exercices  de 
mémoire. 


CERTIFICAT    D'APTITUDE    POUR    L'ENSEIGNEMENT 
DE  L'ITALIEN  ET  DE  L'ESPAGNOL 

(Dans  les  lycées  et  collèges.) 


Guicciardini,  —  Istoria  d'Italta  les  deux  premiers  livres. 
Dante.     —     Enfer,    chap.     XXI  ;    Purgatoire,    chap.     II  ;     Paradis, 
chap.  XVII. 

ESPAGNOL 

Antonio  de  Solis.  —  La  coiiquista  de  Mejico. 
Ruiz  de  Alarcon.  —  La  Verdad  sospechosa. 
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AUTEURS  FRANÇAIS  POUR  LES  DEUX  LANGUES 

Fénelon.  —  Dialogue  des  Morts. 

Villemain.  —  Leçons  de  littérature,  de  32  à  36  inclusivement. 


AGREGATION  D'ANGLAIS 


AUTEURS    ANGLAIS 


Chaucer.  —  The  Canterbury  Taies.  —  The  prologue. 

Spenser.  —  Shepheard'Sy  calendar  :  February^   April^  May^    October, 

November^  December. 
Shakspeare.  —  Midsummer's  Nighfs  Dream. 
Ben  Jonson.  —  Sejanus. 
Burton.  —   The  anatomy  of  Melancholy  :  Democritus  junior  to  the 

Reader  {Chatto  and  Windus). 
Milton.  —  Lycidas  ;  sonnets. 
Swift.  —  Gulliver'^s  Travels,  part  III. 
CoUins.  —  Poems. 
SmoUett.  —  Humphrey  Clinker. 
Shelley.  —  Jiilian  and  Maddalo  ;  —  Adonais. 
Macaulay.   —    Trevelyan's    Lije    and    Letters   of  Macaula^,   vol.   III 

(  Tauchnitz 's  édition) . 
Hawthorne.  —  The  Scarlet  Letter. 


AUTEURS    FRANÇAIS 

Régnier.   —  Satire  III,  à  M.  le  marquis  de    Cœuvres  ;   Satire   /A',  à 

M.  Rapin. 
Saint-Evremond.  —  Sur  les  tragédies,  sur  nos  comédies,  excepté  celles  de 

Molière.,  etc.  ;  de  la  comédie  italienne  ;  de  la  comédie  anglaise  ;  sur  les 

opéras. 
Racine.  —  Britannicus,  actes  III  et  IV. 
Lesage.  —  Gil  Blas. 

Marivaux.  —  Le  Jeu  de  PAmour  et  du  Hasard. 
Flaubert.  —  Légende  de  saint  Julien  l'Hospitalier  (trois  contes). 


AUTEUR    ALLEMAND 

Gœthe. —  Campagne  de  France.,  52  premières  pages  (édition  Hachette). 
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CERTIFICAT  D'APTITUDE  A  L'ENSEIGNEMENT  DE  L'ALLE- 
MAND DANS  LES  LYCÉES  ET  COLLÈGES 

AUTEURS    ALLEMANDS 

Gœthe.  —  Aus^ew'àhlte  Gedichte,  Schuiausgabe,  Cotta,  1886. 
Schiller.  —  Der  dreissigjàhrige  Krieg,  les  deux  premiers  livres. 
V.  SchœfFel.  — Ekkehard^  les  i3  premiers  chapitres  (Haar  et  Steinert, 
Paris). 

AUTEURS    FRANÇAIS 

Montesquieu.  —  Graîîdeur  et  décadence  des  Romains^  édition  Petit  de 

JuUevillC;,  les  14  premiers  chapitres. 
Pailleron.  —  Le  Monde  où  Von  s'ennuie. 


ê 


BIBLIOGRAPHIE 


K.  Maillet.  —  L'Éducation.  —  Eléments  de  psychologie  de  l'homme  et  de 
l'enfant  appliquée  à  la  pédagogie,  i  vol.  in-12,  678  p.  Belin,  éditeur. 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  comme  on  pourrait  le  préjuger  à  la  simple 
lecture  du  titre^  que  l'ouvrage  de  M.  Maillet  n'est  qu'un  numéro  de  plus 
dans  la  copieuse  collection  de  manuels,  utiles  d'ailleurs ,  le  plus  souvent 
et  parfois  excellents ,  qui  commencent  à  encombrer  les  bibliothèques 
pédagogiques  depuis  l'éclosion  des  nouvelles  lois  scolaires.  C'est  une 
œuvre  particulièrement  intéressante  et  qui  se  distingue  de  beaucoup 
d'autres  où  il  n'est  guère  question  de  psychologie  de  l'éducation  que 
sur  la  couverture  du  volume,  lieu  propice  aux  promesses  séduisantes  : 
l'auteur  tient  parole  et  réserve  une  place  importante  dans  le  cours  de 
son  travail  à  la  psychologie  pédagogique  comparée.  Peut-être  n'est-elle 
pas  encore  assez  considérable,  et  au  risque  de  paraître  bien  difficile  à 
contenter,  nous  regrettons  que  M.  Maillet  ait  encore  trop  souvent  cédé 
à  une  préoccupation  très  naturelle  sans  doute  de  sa  part,  mais  fâcheuse 
ici,  en  pensant  fréquemment  aux  élèves  de  philosophie  auxquels  ses 
ouvrages  ne  sont  décidément  pas  destinés.  Une  partie  du  livre  est  ainsi 
consacrée  à  des  études  de  psychologie  générale  et  même  de  métaphy- 
sique, étrangères,  en  somme,  à  la  psychologie  comparée  et  appliquée  à 
la  pédagogie;  bien  qu'adroitement  écourtées,  elles  surchargent  inutile- 
ment le  livre,  sans  dispenser  l'étudiant  de  recourir,  le  cas  échéant,  à  des 
Jeçons  spéciales  et  détaillées.  Mais  en  laissant  de  côté  ces  quelques 
impedimenta,  il  reste  une  exposition  systématique  de  la  psychologie  de 
l'enfant  011  l'agrément  du  style,  la  lucidité  des  théories,  la  logique  de 
la  discussion,  l'abondance  et  la  finesse  des  observations  contribuent  à 
former  un  livre  qui  nous  donne  pour  la  première  fois  une  vue  d'en- 
semble à  la  fois  analytique  et  synthétique  sur  l'âme  de  l'enfant.  L'au- 
teur est  au  courant  des  théories  les  plus  récentes  et  des  précieuses 
monographies  qui  se  rapportent  à  son  sujet  ;  il  a  mus  habilement  à 
contribution  les  travaux  de  Spencer,  Preyer,  Wundt,  B.  Perez,  Ribot, 
Victor  Egger,  Taine,  Rabier,  Marion  et  Gréard,  en   n'omettant  guère 
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parmi  les  modernes  que  Basedow  et  Herbart-  Ajoutons  qu'il  nous 
paraît  un  peu  bien  indulgent  pour  les  inventions  si  surfaites  et  sou- 
vent si  périlleuses  de  Pestalozzi  et  de  Frœbel,  et  un  peu  bien  sévère  pour 
Fourier  qui,  tout  en  gaspillant  en  utopies  un  beau  talent  de  psycho- 
logue, a  laissé  pourtant  une  théorie  profonde  de  la  sensibilité.  M.  Mail- 
let tire  le  meilleur  parti  de  tous  ces  documents,  dont  il  nous  donne 
l'essentiel  qu'une  critique  discrète  mais  personnelle  nous  invite  à  juger 
et  que  des  vues  exactes  et  intéressantes  relient  entre  eux  ou  complè- 
tent fort  heureusement.  Il  arrive  souvent  que  la  discussion  ,•  sobre  et 
forte,  laisse  entendre  le  dernier  mot  :  tels  le  chapitre  consacré  à  l'idée 
de  l'évolution  dans  la  psychologie  de  l'enfance  et  aux  systèmes  de 
Rousseau  et  de  Spencer,  exposés  et  jugés  supérieurement  ;  l'étude 
curieuse  et  suggestive  sur  les  plaisirs,  les  douleurs  et  les  passions  de 
l'enfant,  l'analyse  pénétrante  des  sophismes  de  l'enfance,  l'étude  de 
l'attention  et  des  formes  de  la  volonté  chez  l'enfant.  Voilà  bien  de  la 
psychologie  appliquée  à  la  pédagogie,  et  de  la  meilleure  :  ce  sont  des 
travaux  de  ce  genre  qui'  doivent  contribuer  à  jeter  les  bases  de  cette 
pédagogie  expérimentale  et  rationnelle,  fondée  sur  les  sciences  biolo- 
giques et  sociologiques,  à  l'institution  de  laquelle  travaillent  tant  de 
bons  esprits.  Ce  premier' volume  forme  ainsi  la  première  partie  d'un 
ouvrage  sur  l'éducation  auquel  un  aussi  remarquable  début  assure  son 
succès  mérité. 

Dès  maintenant,  le  livre  de  M.  Maillet  a  sa  place  marquée  dans 
toutes  nos  écoles  normales  :  il  sera  consulté  avec  fruit  par  les  candi- 
dats au  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  dans  les  classes  élémen- 
taires des  lycées,  à  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles,  à  l'en- 
seignement secondaire  spécial.  Il  devrait  l'être  par  tous  ceux  qui,  en 
dehors  du  professorat,  ont  à  conduire  et  à  diriger  les  enfants,  par  ce 
qu'on  appelle,  en  somme,  le  grand  public,  qui  reste  malheureusement, 
en  France,  étranger  et  indifférent  à  ces  travaux  pédagogiques  si  cons- 
ciencieux, si  féconds,  si  importants  pour  la  prospérité  morale  et 
matérielle  de  la  nation,'  et  qui  en  Allemagne^  par  exemple ,  auraient 
une  foule  de  lecteurs.  Il  faut  espérer  pourtant  que  l'heure  approche  011 
chez  nous  les  femmes  liront  autre  chose  que  les  romans  à  la  mode 
et  les  hommes  les  journaux  politiques  :  des  ouvrages  comme  celui  de 
M.  Maillet  sont  bien  faits  pour  répandre  le  goût  de  cette  noble  science 
de  l'éducation  qui  est  en  môme  temps,  comme  le  dit  .fort  bien  notre 
auteur,  l'art  de  préparer  l'avenir,  pour  le  bien  du  pays ,  pour  le  pro- 
grès de  l'humanité, 

Eugène    BLUM. 
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Histoire  des  religions  de  l'Inde,  par  L.  de  Milloué.  i  vol.  in-12  de  335  p. 

Paris.  Leroux. 

Rien  de  plus  vague  que  les  idées  courantes  sur  les  religions  de 
l'Inde.  Combien  il  importerait  pourtant  d'en  avoir  de  précises  !  Ces 
choses-là  nous  touchent  de  beaucoup  plus  près  qu'on  a  l'habitude  de 
le  croire.  La  période  védique  confine  aux  temps  primitifs  de  la  mytho- 
logie indo-européenne;  c'est  par  elle  surtout  que  nous  pouvons  avoir 
la  clef,  non  seulement  du  sentiment  religieux  chez  les  Grecs,  ce  pré- 
texte à  tant  de  phrases  creuses  de  la  part  de  gens  qui  étaient  inca- 
pables d'en  étudier  les  origines,  mais  de  tout  ce  qui  constitue  le  déve- 
loppement coordonné  des  mythes  et  des  rites  chez  les  peuples  dont 
la  civilisation  est  la  mère  de  la  nôtre.  Quant  au  bouddhisme,  est-il  be- 
soin de  rappeler  qu'il  sollicite  notre  intérêt,  autant  par  son  importance 
actuelle  et  ses  cinq  cents  millions  de  sectateurs  que  par  ses  nom- 
breuses et  mystérieuses  ressemblances  avec  le  christianisme,  considéré 
surtout  dans  sa  primitive  histoire  ? 

M.  de  Milloué  ne  s'est  pas  borné  à  nous  retracer  dans  un  tableau 
aussi  fidèle  que  le  permet  l'état  actuel  de  la  science  les  deux  périodes 
de  l'état  religieux  de  l'Inde  qui  sont  le  mieux  faites  pour  exciter  notre 
curiosité.  Le  brahmanisme,  qu'on  peut  considérer  comme  le  stage  d'or- 
ganisation et  d'achèvement  du  culte  et  des  dogmes  embryonnaires 
auxquels  on  a  donné  le  nom  un  peu  prématuré  de  religion  védique,  et 
qui  forme  encore  aujourd'hui  le  cadre  en  quelque  sorte  officiel  011  se 
meut  l'ancienne  tradition  sacerdotale  et  ritualiste  ;  le  jaïnisme,  proche 
parent  du  bouddhisme  et  qui  l'a  précédé  peut-être  comme  réforme  de 
l'orthodoxie  brahmanique  ;  l'hindouisme,  enfin,  qui  est  le  nom  sous 
lequel  on  désigne  collectivement  les  différentes  branches  du  brahma- 
nisme populaire  et  ramené  comme  tel  à  un  état  comparable  à  celui  011 
le  culte  des  saints  aurait  conduit  le  catholicisme  sans  la  résistance  du 
clergé  et  de  la  partie  éclairée  des  fidèles,  sont  autant  d'autres  formes 
revêtues  par  le  sentiment  religieux  de  l'Inde  au  cours  des  siècles  dont 
l'auteur  a  joint  la  description  à  celles  du  védisme  et  du  bouddhisme. 

Cette  simple  indication  des  parties  principales  du  livre  de  M.  Mil- 
loué suffit  pour  faire  comprendre  combien  il  était  à  la  fois  utile  et  dif- 
ficile de  l'achever. 

A  part  un  ouvrage  sous  le  même  titre  de  M.  Barth  et  que  l'excès 
d'érudition  rend  peu  abordable  au  grand  public,  aucun  résumé  de  ce 
genre  n'avait  encore  été  publié  en  France  ;  et  comme  M.  de  Milloué 
s'est  efforcé  de  se  mettre  à  la  portée  des  lecteurs  les  moins  au  courant 
des  matières  qu'il  expose,  on  peut  dire,  sans  abuser  de  la  formule,  que 
son  Histoire  des  religions  de  Vlnde  comble  une  lacune  véritable.  On 
saura  désormais  où  trouver  des  données  généralement  claires  et  exactes 
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sur  des  sujets  qui  n'étaient  guère  accessibles  jusqu'ici  qu'aux  gens  du 
métier. 

J'ai  parlé  de  la  difficulté  de  la  tâche  ;  elle  était  considérable.  Extraor- 
dinairement  touffue^  sans  limites  bien  déterminées,  étrangère  à  nos 
habitudes  d'esprit,  tel  est  l'aspect  que  présente  la  matière  qiji'il  s'agis- 
sait de  vulgariser.  Dans  ces  conditions,  c'est  un  très  grand  éloge  de 
pouvoir  affirmer  que  M.  de  Milloué  s'en  est  tiré  à  son  honneur. 

Il  faut  dire  que,  conservateur,  depuis  la  création,  de  l'admirable  mu- 
sée des  religions  dont  M.  Guimet  a  fait  si  généreusement  cession  à 
l'État,  il  était  placé  à  merveille  pour  entreprendre  l'élude  des  religions 
de  l'Orient.  Après  les  voyages,  rien  n'instruit  autant  que  les  documents 
figuratifs,  et  ce  n'est  pas  ce  qui  manque  au  musée  Guimet. 

D'autre  part,  la  liste  des  ouvrages  consultés  par  l'auteur,  imprimée 
à  la  fin  du  volume,  prouve  que  ses  sources  écrites  sont  aussi  complètes 
que  possible.  Leur  abondance  même  était  une  difficulté  de  plus  ;  l'au- 
teur l'a  surmontée  comme  les  autres  en  fondant  avec  un  art  doublé 
d'un  grand  tact  scientifique  les  renseignements  les  plus  divers  et  en 
même  temps  les  plus  autorisés. 

Enfin,  ce  qui  ajoute  beaucoup  de  prix  à  nos  yeux  au  livre  de  M.  de 
Milloué,  c'est  qu'il  est  dans  toute  la  force  du  terme  le  fruit  de  l'ini- 
tiative privée.  Il  n'a  pas  eu  besoin  pour  éclore  (chose  rare  en  matière 
aussi  spéciale)  des  perspectives  d'un  prix  académique. 

Il  n'en  aura  pas  besoin  davantage  pour  réussir  auprès  du  public 
éclairé  qui  dédaigne  ou  ignore  les  petites  intrigues  et  les  petites  com- 
binaisons des  coteries  scientifiques,  et  qui  n'accorde  son  estime  qu'aux 
travaux  ayant  comme  celui-ci  valeur  propre  et  allure  indépendante. 

Paul    Regnaud. 


P.  Regnaud. —  Principes  généraux  de  linguistique  indo-européenne^  publiés 
à  l'usage  des  candidats  aux  agrégations  de  philosophie  et  de  grammaire. 
Paris,  Hachette,  1890.  Une  brochure  de  113  pages. 

Après  une  courte  notice  sur  l'origine  et  la  diffusion  des  langues 
indo-européennes,  l'aut^eur  expose,  dans  un  chapitre  qui  occupe  à  lui 
seul  la  moitié  du  volume,  les  principes  généraux  de  la  linguistique.  Il 
étudie  notamment  les  différents  procédés  d'accroissement  du  langage 
dans  les  temps  historiques,  Vemprunt,  Vanalogie  et  surtout  V altération 
phojîétique  donnant  naissance  aux  doublets.  C'est  là  le  point  original 
de  la  théorie  de  M.  Regnaud,  comme  nous  l'avons  déjà  signalé  ailleurs: 
rejetant  la  fixité  des  lois  phonétiques,  reconnue  par  les  autres  écoles 
de  grammairiens,  il  admet  que  les  sons  s'altèrent  au  gré  d'influences 
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diverses  et  produisent  ainsi  des  variantes  ou  doublets.  Les  doublets 
existent  non  seulement  parmi  les  dérivés,  mais  encore  parmi  les  racines; 
de  sorte  qu'en  vertu  de  ce  principe  on  peut,  avec  M.  MaxMûller,  rame- 
ner à  un  peu  plus  de  loo  le  nombre  des  racines  primitives  du  sanskrit 
(généralement  évalué  à  800  ou  1,000).  M.  Regnaud  va  même  plus  loin, 
et  refusant  de  considérer  ce  nombre  comme  irréductible,  il  estime 
qu'en  dernière  analyse  toutes  les  racines  se  ramènent  à  deux  ou  trois 
articulations  primitives,  langage  naturel  de  l'homme  :  c'est  la  théorie 
de  l'évolution  appliquée  à  la  linguistique.  Ce  que  dit  l'auteur  sur  l'ex- 
tension métaphorique  des  significations  renferme  des  observations 
très  pénétrantes,  que  nous  avions  déjà  vues  en  partie  dans  son  livre 
de  V  Origine  du  langage.  Signalons  notamment  les  remarques  sur  la 
valeur  de  V adjectif  correspondant  aux  divers  rapports  de  possession, 
d'attribution,  d'origine,  de  lieu,  d'instrument,  et  aux  cas  qui  les  expri- 
ment (p.  44)  ;  sur  les  origines  de  V adverbe  et  de  la  préposition,  consi- 
dérés comme  d'anciennes  formes  casuelles  (p.  47)  ;  sur  le  verbe^  ancien 
nom  d'agent  combiné  sous  forme  de  composé  avec  un  prénom  qui  y 
adjoint  l'idée  de  personne  (p.  49). 

La  deuxième  partie  renferme,  sous  forme  d'appendices  :  i°une  liste 
d'exemples  de  dérivations  significatives;  2°  une  liste  d'exemples  de 
dérivations  morphologiques  combinées  avec  des  dérivations  significa- 
tives; 3°  une  étude  sur  l'origine  commune  de  la  déclinaison  et  de  la 
composition. 

Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  l'ouvrage  du  savant  indianiste 
del'Université lyonnaise:  quelle  que  soit  l'école  grammaticale  à  laquelle 
ils  appartiennent,  et  quand  même  ils  n'auraient  pas  le  courage  de  sui- 
vre M.  Regnaud  jusqu'aux  dernières  conséquences  logiques  de  sa 
théorie,  ils  liront  avec  intérêt  ces  pages,  où  une  vaste  érudition  se 
joint  à  un  esprit  d'analyse  fin  et  pénétrant. 

Puisque  nous  en  sommes  à  l'Université  lyonnaise,  on  nous  permettra 
d'ajouter  quelques  considérations  sur  le  Précis  d'orthographe  de  M.  Léon 
Clédat,  dont  M.  A.  Gasté  a  rendu  compte  ici  même. 

Du  moment  qu'il  ne  s'agit  que  d'enseigner  le  français  aux  étrangers  dans 
un  but  politique  et  commercial  (l'ouvrage  est  dédié  à  l'Alliance  française), 
nous  ne  saurions  blâmer  absolument  la  tentative  hardie  de  M.  Clédat.  Après 
tout,  le  français,  même  phonétiquement  écrit,  est  encore  supérieur  auvolapiik. 
Mais  que  l'auteur  prenne  garde  de  s'engager  dans  une  voie  dangereuse,  car  les 
Français  illettrés,  qui  forment  la  majorité,  sont  dans  le  même  cas  que  les  étran- 
gers, et,  comme  il  le  remarque  lui  même,  «  pourraient  également  se  contenter  de 
l'orthographe  phonétique.  «  De  sorte  qu'en  fin  de  compte  l'orthographe  artifi- 
cielle ou  savante  resterait  le  privilège  de  l'aristocratie  lettrée,  comme  la  connais- 
sance des  idéogrammes  chinois  est  celle  des  mandarins;  or,  le  jour  où 
l'orthographe  scientifique  en  sera  là,  je  crains  fort  qu'au  nom  des  principes 
êgalitaires  on  ne  batte  en  brèche  ce  privilège  intellectuel,  et  la  transformation 
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de  la  langue  de  Racine  en  une  variété  de  volapûk  sera  un  fait  accompli.  Outre 
cela,  est-il  bien  sûr  que  le  système  phonétique  facilite  tant  que  cela  l'étude  du 
français  aux  étrangers?  Oui,  s'il  ne  s'agit  que  de  leur  enseigner  un  minimum  de 
mots  nécessaires  aux  transactions  commerciales,  quelque  chose  comme  le  petit 
nègre  de  nos  colonies.  Mais  si  l'on  prétend  du  même  coup  populariser  à 
l'étranger  les  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature,  on  n'aura  fait  que  reculer 
la  difficulté,  ou  du  moins  la  changer  de  place.  Il  faudra  toujours  qu'ils  ap- 
prennent deux  langues,  la  langue  écrite  par  les  yeux  et  la  langue  parlée  par 
les  oreilles.  Voici  un  fait  à  l'appui  et  qu'ont  pu  remarquer  tous  ceux  qui  ont 
étudié  le  russe.  Lorsqu'on  rencontre  dans  un  texte  russe  un  nom  propre  français 
écrit  phonétiquement,  on  est  tout  désorienté,  et  dans  Moro,  par  exemple,  on 
a  peine  à  reconnaître  le  général  Moreau,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  peintre  Morot. 
Inversement,  quand  le  titre  d'un  ouvrage  russe  est  transcrit  phonétiquement 
en  caractères  romains,  il  semble  qu'on  se  trouve  en  présence  de  mots  appar- 
tenant à  une  langue  nouvelle  et  qu'on  n'aurait  point  apprise,  car  l'orthographe 
russe  est  aussi  fantaisiste  que  la  nôtre.  L'étranger  qui  apprend  une  langue  dans 
les  livres,  et  comment  pourrait-il  l'apprendre  autrement  s'il  ne  vit  pas  dans  le 
pays  même  oii  cette  langue  est  usitée, l'apprend  surtout  par  les  yeux;  et  il  sera 
plus  difficile  pour  lui,  s'il  a  étudié  le  français,  par  exemple,  dans  des  livres 
orthographiés  phonétiquement,  de  rapprendre  ensuite  la  même  langue  dans  des 
livres  orthographiés  scientifiquement,  que  de  retenir  tout  d'abord  les  diffé- 
rences qui  existent  entre  la  prononciation  des  mots  et  leur  orthographe.  Le 
système  de  graphie  adopté  par  M.  Clédat  est  assurément  logique  ;  mais  il 
l'avoue  lui-même,  on  en  peut  adopter  un  autre,  ainsi  que  Ta  fait  M.  Koschwitz 
dans  sa  grammaire  phonétique  du  français  à  l'usage  des  allemands.  (Préface, 
page  6.)  Et  en  effet  comment  empêcher  un  étranger  d'attacher  à  telle  ou  telle 
graphie  adoptée  par  M.  Clédat  le  son  qu'il  est  accoutumé  à  lui  donner  dans 
sa  propre  langue?  Aussi  M.  Clédat  laisse  intacte  l'orthographe  des  mots  loi, 
roi^  foi,  etc.,  en  reconnaissant  qu'il  serait  préférable  de  noter  ce  son  par  iva: 
mais  un  Portugais  qui  lira  pois  le  lira  à  la  façon  portugaise  patch. 

M.  Clédat  conserve  la  graphie  ewde/ew;mais  un  Allemand  lira /eMfZ  comme, 
dans  le  mot  Feuer.  Enfin,  quand  on  est  entré  dans  la  voie  des  simplifications 
logiques,  pourquoi  ne  pas  aller  jusqu'au  bout?  L'auteur  déclare  que  le  son 
de  la  sifflante  dure  doit  être  toujours  figuré  par  s  ;  il  écrit  donc  sa,  set', 
siboul'  pour  ça,  cette,  ciboule.  Dès  lors  pourquoi  adopter  deux  caractères 
pour  les  gutturales  fortes,  soit  k  devant  e,  i,  ke,  kitans'  pour  que,  quittance, 
et  c  partout  ailleurs,  cor,  caraf  :  j'écrirais  tout  simplemement  ce,  citans' 
pour  que,  quittance,  puisque  par  définition  le  c  ne  peut  jamais  représenter 
une  sifflante,  celle-ci  étant  figurée  par  s.  De  même  pourquoi  écrire  ghenon, 
ghitar'?  Je  mettrais  genou,  gitar'  puisque  la  chuintante  douce  est  toujours 
figurée  par  j,  par  exemple  jibern'  pour  giberne. 

Il  est  bon  d'ajouter  que  l'auteur  n'entend  nullement  appliquer  son  système 
de  graphie  phonétique  à  la  langue  littéraire,  et  les  réformes  qu'il  réclame, 
avec  beaucoup  de  bons  esprits,  pour  notre  orthographe  sont  bien  éloignées 
des  exagérations  de  certains  novateurs  trop  hardis. 

G.   Strehly. 
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PRIX    MOTHERÉ. 

Plusieurs  collègues  et  amis  de  M.  Motheré,  pendant  plus  de  vingt- 
cinq  ans  professeur  au  Lycée  Charlemagne,  ancien  représentant  des 
langues  vivantes  au  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  ont 
eu  la  pensée  de  perpétuer  sa  mémoire  en  fondant  par  souscription 
dans  le  Lycée  où  il  a  si  longtemps  enseigné,  un  prix  d'anglais  qui 
portera  son  nom  et  qui  sera  donné  dans  la  classe  de  rhétorique. 

Un  comité  s'est  formé,  sous  la  présidence  de  M.  Beljame,  chargé 
de  cours  de  littérature  anglaise  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  et  a 
adressé  un  appel  aux  souscripteurs. 

Les  souscripteurs  ont  répondu  avec  beaucoup  d'empressement  : 
la  somme  qui  leur  avait  été  demandée  (1,200  fr.)  est  dès  à  présent 
couverte  et  au  delà. 

Dans  la  liste  des  souscripteurs  qu'on  nous  communique,  nous 
remarquons,  au  milieu  de  nombreux  fonctionnaires  de  l'Université,  de 
collègues  et  d'anciens  élèves  de  M.  Motheré,  l'Association  des  anciens 
élèves  de  l'École  des  sciences  politiques,  avec  une  souscription  de 
5o  francs;  les  étudiants  d'anglais  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
avec  95  souscriptions  à  i  franc;  les  anciens  étudiants  d'anglais  de  la 
même  Faculté,  avec  122  souscriptions  à  2  francs. 

De  nouvelles  adhésions  arrivent  chaque  jour,  et  permettront  de 
donner  au  Prix  Motheré  plus  d'importance  qu'on  n'avait  d'abord  osé 
y  prétendre. 

Les  formalités  nécessaires  pour  la  «  fondation  »  du  prix  ne  pour- 
ront être  accomplies  que  lorsque  la  souscription  sera  définitivement 
close,  c'est-à-dire  le  i^*"  novembre  1890.  Mais  dès  cette  année,  avec 
la  gracieuse  autorisation  du  Recteur  de  l'Académie  de  Paris,  le  Prix 
Motheré  a  pu  être  donné  au  Lycée  Charlemagne.  11  a  été  décerné 
à  l'élève  Brun. 

Les  souscriptions  seront  reçues  jusqu'au  i"''"  novembre  par 
MM.  Beljame,  29,  rue  de  Condé  ;,Rosenz\veig,  professeur  au  Lycée 
Charlemagne,  12,  chaussée  de  l'Étang,  Saint-Mandé,  Seine;  Haus- 
saire,  professeur  au  Lycée  Charlemagne,  27,  rue  de  Lyon,  Paris; 
Bur,  professeur  au  Lycée  Michelet,  12,  rue  de  Chevreuse,Issy  (Seine)  ; 
L.  Morel,  professeurau  Lycée  Louis-le-Grand,  167,  rue  Saint-Jacques, 
Paris. 

Le  Gérant,  PAUL  DUPONT. 
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A  la  fin  de  juillet  dernier,  M.  le  iMinistre  de  Tlnstruction  publique 
a  fait  remettre  à  chacun  des  membres  du  corps  enseignant  un  exem- 
plaire des  programmes  et  règlements  qui  devront  être  appliqués  à 
la  rentrée  prochaine.  Cette  brochure  contient,  outre  la  lettre  du 
Ministre  au  corps  enseignant,  le  règlement  sur  l'emploi  du  temps, 
les  programmes  et  les  différents  rapports  présentés  au  Conseil  supé- 
rieur dans  sa  session  de  décembre  1889. 

Revue  de  l'enseignement.  Tome  XIV.  —  N»  5.  1890.  12 


194  REVUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

En  agissant  ainsi,  on  a  voulu  que  chacun,  avant  de  mettre  en  pra- 
tique les  nouveaux  programmes,  connût  les  raisons  qui  ont  poussé 
le  Conseil  supérieur  et  le  Ministre  à  modifier  les  anciens;  on  a  pensé 
que,  dans  le  loisir  fécond  et  les  longues  méditations  des  vacances, 
chacun  pourrait  mieux  connaître,  discuter  et  apprécier  cette  œuvre 
considérable,  longuement  préparée,  sur  laquelle  on  peut  faire  des 
réserves  de  détail,  mais  dont  on  ne  saurait  méconnaître  l'importance 
et  la  bonne  foi.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  l'intention  de  l'administra- 
tion supérieiare  aura  été  comprise,  et  qu'on  évitera,  par  cette  pré- 
caution, les  tâtonnements  fâcheux  qui  se  sont  produits  plusieurs 
fois  dans  des  circonstances  analogues.  Il  est  également  permis  de 
croire  que  la  lecture  de  ces  rapports  aura  sur  la  marche  générale 
de  l'enseignement  une  influence  salutaire.  Si  les  méthodes  ont  été, 
surtout  depuis  dix  ans,  l'objet  de  discussions  approfondies,  les  dé- 
tails de  ces  discussions  sont  restés  le  plus  souvent  ignorés  de  ceux-là 
même  qui  avaient  le  plus  d'intérêt  à  les  connaître.  Il  n'en  sera  pas 
ainsi  pour  cette  fois.  Le  proverbe  qui  prétend  qu'on  apprend  à  tout 
âge  est  vrai  aussi  dans  l'Université.  Il  n'est  pas  de  professeur  qui  ne 
puisse  trouver  quelque  profit  dans  les  différents  rapports  qui  lui  sont 
en  ce  moment  communiqués.  Les  méthodes  d'enseignement  y  sont 
étudiées  avec  une  ampleur,  une  connaissance  du  sujet,  un  désir  du 
bien  qui  peuvent  difficilement  être  dépassés  ;  les  principes  fonda- 
mentaux de  tout  enseignement  y  sont  posés,  comme  aussi  la  pratique 
en  est  étudiée;  le  but  à  atteindre  par  notre  enseignement  secondaire 
y  est  très  fermement  marqué,  ainsi  que  les  divers  moyens  de  le  faire 
sûrement.  On  a,  sans  aucun  doute,  voulu  éviter  d'imposer  sans 
phrases  une  réforme  qui  avait  cependant  été  discutée  dans  les  éta- 
blissements publics  en  1888  et  1889;  on  a  cherché  au  contraire  à 
conquérir  les  incrédules  et  à  fortifier  les  hésitants  par  la  discussion 
du  détail  et  la  force  des  raisons.  C'est  un  souci  qui  ne  saurait  dé- 
plaire au  personnel  enseignant.  De  plus,  tout  en  indiquant  la  marche 
à  suivre,  en  signalant  certains  exercices  comme  plus  profitables  que 
d'autres,  on  a  laissé  aux  professeurs  toute  la  liberté  dont  ils  ont 
besoin;  dans  une  tâche  rendue  plus  difficile  par  les  sacrifices  faits  à 
l'hygiène  du  corps,  leur  action  personnelle,  leur  initiative  ont  été 
escomptées  ;  l'espoir  du  succès  a  été  fondé  sur  les  ressources  de 
leur  esprit  et  de  leur  cœur.  On  «'est  adressé  à  eux  avec  la  confiance 
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que  donne  leur  dévouement,  et  on  a  bien  fait,  parce  que  ce  dévouement 
ne  manquera  pas. 

Nous  nous  livrions  à  ces  réflexions,  lorsqu'un  article  du  Temps  (i) 
nous  est  tombé  sous  les  yeux.  L'auteur,  «  un  laïque,  nous  n'osons 
dire  un  profane  »,  après  avoir  constaté,  non  sans  ironie,  l'abondance 
du  document  en  question,  et  jeté  quelques  fleurs  «  sur  le  haut  et  philo- 
sophique esprit  pédagogique  qui  s'y  révèle  presque  à  chaque  page  », 
tombe  par  deux  fois  dans  l'étonnement.   Il  s'étonne  une  première 
fois  de  trouver  les  instructions  trop  «  copieuses  »,  trop  «  minu- 
tieuses »,  trop  «  pleines  du  souci  de  tout  prévoir  »,  et  son  éton- 
nement  redouble  lorsqu'il  songe  «  que  ces  directions  minutieuses 
«  s'adressent  à  des  professeurs  qui  sont  tous  des  hommes  de  grand 
«  savoir,  de  forte  culture  et  de  quelque  expérience  »  ;  il   s'étonne 
une  seconde  fois  devant  «  le  caractère  impératif  de  ces  instructions  ». 
—  Nous  aurions,  à  la  vérité,  donné  peu  d'attention  à  cet  article, 
dont  la  dernière  partie  a  le  tort  de  sentir  vaguement  la  réclame,   si 
le  journal  qui  l'a  publié  n'était  justement  connu  pour  sa  gravité, 
pour  son  souci  des  choses  de  l'enseignement,  et  pour  la  confiance 
dont  l'honore  le  public  éclairé. 

Nous  avons,  il  faut  le  dire,  l'étonnement  un  peu  moins  facile  que 
le  collaborateur  du  Temps.  C'est  peut-être  que  nous  voyons  les 
choses  de  moins  haut,  «  moins  du  dehors  »,  que  nous  sentons  à 
tout  instant  les  mille  difficultés  de  l'enseignement,  et  que  la  prati- 
que nous  a  démontré,  jusqu'à  l'évidence,  l'importance  des  détails  les 
plus  humbles.  D'abord  nous  ne  sommes  pas  frappés  de  ce  souci  «  de 
tout  prévoir,  de  tout  régler,  de  tout  fixer  >r.  Dans  la  lettre  du  minis- 
tre nous  lisons  ceci  :  «  Le  Conseil...  compte  que  le  véritable  allé- 
«  gement  résultera  de  la  manière  dont  les  programmes  seront  in- 
«  terprétés  et  appliqués  parles  professeurs,  s'ils  sont  bien  pénétrés 
«  de  l'idée  générale  dont  il  s'est  lui-même  inspiré.  Le  programme 
«  est  quelque  chose,  l'esprit  est  bien  plus  encore  ;  car  c'est  l'esprit 
«  qui  crée  la  méthode  et  qui  fixe  la  mesure.  C'est  sur  la  méthode  à 
«  suivre  et  la  mesure  à  garder  que  les  instructions  ci-après  appellent 
«  toute  l'attention  des  professeurs.  » 
Et  plus  loin  :  «  La  vraie  fin  que  le  maître,  tout  en  s'attachant  avec 

(i)  Voir  le  Temps  du  9  septembre. 
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«  passion  à  sa  tâche  journalière,  doit  avoir  constamment  présente  à 
«  l'esprit,  c'est  de  donner,  par  la  vertu  d'un  savoir  dont  la  majeure 
«  partie  se  perdra,  une  culture  qui  demeure.  Par  delà  les  objets  et  les 
«  exercices  quotidiens  de  la  classe,  c'est  à  l'esprit,  c'est  à  l'âme  même 
((  de  ses  élèves  qu'il  doit  viser  ;  par  delà  les  sanctions  prochaines  que 
«  fournissent  à  son  enseignement  examens  et  concours,  sanctions  si 
«  souvent  hasardeuses  et  illusoires,  c'est  à  la  grande  et  décisive 
i(  épreuve  de  la  vie  qu'il  doit  les  préparer.  »  —  Entrons  dans  le  détail  et 
prenons  quelques  exemples,  et  d'abord  l'Instruction  relative  à  l'en- 
seignement des  langues  anciennes.  On  y  pose  ce  principe  :  «  que 
«  l'étude  méthodique  d'une  langue  comprend  nécessairement  trois 
«  groupes  d'exercices  et  de  travaux  :  i°  étude  de  la  théorie  gramma- 
«  ticale;  2°  exercices  écrits  de  traduction  et  de  composition  ;  3°  lec- 
((  ture  et  explication  des  textes.  »  Sur  le  premier  point  on  fait 
entendre  que  l'étude  de  la  grammaire  «  doit  être  menée  très  lente- 
«  ment,  très  doucement,  avec  des  pauses  et  des  retours  en  arrière, 
((  qu'elle  doit  être  très  simple  »,  et  pour  éviter  qu'on  ne  veuille 
apprendre  tout  à  la  fois,  ce  qui  n'est  pas  aussi  rare  qu'on  pourrait 
le  croire,  on  indique  les  parties  de  la  syntaxe  qui  devront  être  étu- 
diées dans  chaque  classe,  en  se  conformant  ainsi  aux  lois  du  déve- 
loppement de  l'esprit.  On  ajoute  qu'il  est  inutile  de  rendre  fasti- 
dieuse en  troisième  la  revision  de  la  grammaire,  qu'il  est  possible  par 
d'ingénieux  moyens  de  faire  intéressante.  Pour  les  exercices  écrits, 
on  insiste  presque  uniquement  sur  l'inconvénient  de  donner  des 
devoirs  trop  difficiles  ou  trop  longs,  des  textes  fautifs,  ou  des  thèmes 
«  sur  des  idées  tellement  modernes  qu'on  ne  puisse  les  mettre  en 
«  grec  ou  en  latin  que  par  de  véritables  tours  de  force  ».  On  ajoute 
de  fort  judicieuses  considérations  sur  l'utilité  du  thème;  on  termine 
en  recommandant  aux  professeurs  de  ne  faire  pratiquer  la  compo- 
sition latine  aux  élèves  qu'après  les  y  avoir  suffisamment  préparés, 
et,  en  rhétorique,  qu'à  ceux-là  seuls  qui  en  peuvent  tirer  profit.  Pour 
l'explication  des  textes,  l'instruction  n'est  en  somme  que  le  résumé 
delà  plus  pure  tradition  universitaire;  on  y  ajoute  d'excellentes 
remarques  sur  l'utilité  des  traductions,  sur  le  danger  très  réel  des 
histoires  de  la  littérature  trop  développées.  —  Passons  à  l'enseigne- 
ment de  la  géographie  :  là  encore  le  rédacteur  de  l'instruction  a  eu 
simplement  pour  but  de  marquer  la  marche  que  doit  suivre  un  ensei- 
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gnement  géographique  logiquement  ordonné;  il  a  donné  des  conseils 
et  des  exemples,  et  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  ces  conseils  ne  sont 
pas  des  ordres.  Nous  reviendrons  une  autre  fois  sur  cette  instruction 
spéciale,  qui  montre  quel  progrès  a  fait  dans  l'Université  l'enseigne- 
ment géographique  ;  mais  nous  devons  dire  immédiatement  que  si 
l'on  veut  se  donner  la  peine  de  comparer  les  nouveaux  programmes 
de  géographie  avec  ceux  qui  les  ont  précédés,  on  verra  quelle  part  plus- 
considérable  y  est  laissée  au  professeur  dans  l'agencement  de  son 
cours,  et  combien  plus  vaste  est  le  champ  ouvert  au  talent  personnel 
de  l'éducateur.  Ce  que  nous  disons  pour  la  géographie,  nous  le 
dirions  pour  l'histoire,  et  nous  n'aurions  aucune  difficulté  à  le  mon- 
trer pour  tous  les  autres  enseignements.  Nous  le  ferions  même  pour 
l'instruction  relative  à  l'enseignement'des  sciences,  si  elle  n'avait  été 
écrite  en  1854,  par  J.-B.  Dumas,  ce  qui,  sur  ce  point  spécial,  réduit 
le  rôle  du  Conseil  et  du  Ministre  à  celui  de  complices. 

Si  c'est  là  «  prévoir,  régler,  fixer,  être  impératif  »,  nous  avouons 
que  nous  ne  savons  plus  sur  quel  ton  on  devra  le  prendre,  et  c'est  a 
notre  tour  de  nous  étonner  lorsque  nous  voyons  un  homme  sérieux 
se  demander  si  ce  n'est  pas  «  une  manière  de  faire  injure  aux  pro- 
«  fesseurs  que  de  les  diriger  avec  des  préoccupations  si  minu- 
«  tieuses  ».  Nous  avons  vu,  à  la  vérité,  des  professeurs  qui  discu- 
taient les  instructions  ministérielles,  qui  en  contestaient,  pour  des 
raisons  de  méthode,  l'opportunité  :  nous  n'en  avons  point  rencontré 
qui  se  considérât  comme  personnellement  insulté  par  le  ministre. 
Nous  comprenons  mal  quelle  idée  on  se  fait  du  professeur  lorsque 
nous  lisons  ceci  :  «  On  leur  mâche,  si  bien  leur  besogne,  on  leur 
«  marque  si  bien  ce  qu'ils  auront  à  faire  et  comment  ils  le  devront 
«  faire,  qu'on  ne  voit  plus  qu'il  leur  reste  autre  chose  à  faire  que 
('  d'obéir  à  des  instructions  si  complètes.  »  Assurément  :  mais  s'ima- 
gine-t-on,  par  hasard,  qu'il  suffira  d'avoir  lu  les  instructions  et  d'en 
suivre  les  différents  paragraphes  pour  que  l'exécution  en  soit  assu- 
rée }  Portent-elles  donc  en  elles  une  vertu  si  puissante  qu'elles  puissent, 
à  elles  seules,  créer  cette  perfection  que  tant  d'intelligences  conjurées 
n'ont  pu  atteindre?  C'est  leur  attribuer  une  force  à  laquelle  elles  ne 
prétendent  point.  Ceux-là  seuls  peuvent  réussir  qui  s'élèvent  au- 
dessus  de  la  lettre  des  programmes,  quels  qu'ils  soient,  qui  s'en 
assimilent  l'esprit  et  en  comprennent  les    tendances.  Ceux   qui, 
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pour  une  raison  quelconque,  veulent  s'en  tenir  à  l'interprétation 
judaïque,  peuvent  être  des  savants,  des  professeurs  consciencieux, 
ils  n'obtiendront  jamais  que  des  succès  factices  et  des  résultats  sans 
durée;  le  véritable  but  de  l'éducation  ne  sera  pas  atteint.  Quant  à 
ceux  qui,  devant  les  mauvais  résultats  de  telles  ou  telles  mesures, 
«  viendraient  dire  avec  un  peu  d'ironie  :  «  Nous  avons  suivi  à  la  lettre 
«  les  instructions  qu'on  nous  a  données;  ce  n'est  pas  notre  faute  si 
«  elles  étaient  mauvaises  »,  nous  ignorons  s'il  en  existe,  et  nous 
espérons  que  non,  car  il  n'est  pas  un  professeur  sérieux  qui  voulût 
se  réduire  à  un  rôle  aussi  peu  honorable. 

Du  reste,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  ces  instructions  sont, 
en  somme,  dans  la  tradition  universitaire,  et  que,  toutes  les  fois 
qu'on  a  cru  pouvoir  s'en  passer,  on  s'est  rapidement  aperçu  que  la 
chose  était  impossible.  —  Il  est  difficile  de  voir  un  plan  d'études  plus 
minutieusement  rédigé  que  le  plan  d'études  de  1866  pour  l'ensei- 
gnement secondaire  spécial.  —  Le  plan  d'études  de  1874  n'était  pré- 
cédé que  d'une  instruction  très  sommaire  ;  il  fallut  le  compléter  par 
la  circulaire  rectorale  du  5  avril  1875,  qui  marquait,  dans  un  grand 
détail,  la  méthode  à  suivre  pour  l'enseignement  de  la  langue  et  de  la 
littérature  françaises,  dont  on  s'occupait  enfin  sérieusement.  — 
La  Note  très  brève  que  le  Conseil  supérieur  plaça  en  tête  des 
programmes  de  1880,  a  été,  on  le  sait,  tout  à  fait  insuffisante;  le 
défaut  d'instructions  détaillées  est  une  des  raisons  principales  de 
l'hésitation  et  du  découragement  qui  se  sont  manifestés  à  cette 
époque;  les  professeurs  les  ont  maintes  fois  réclamées. 

Enfin,  il  y  a  autre  chose  à  dire.  Il  est  de  bon  ton,  depuis  1872,  de 
jeter  les  hauts  cris  toutes  les  fois  qu'une  réforme  est  faite  dans  l'en- 
seignement, et  on  représente  volontiers  l'Université  comme  un  corps 
où  les  gouvernants  sont  des  manières  de  despotes,  et  les  sujets 
toujours  sous  le  coup  d'une  véritable  persécution  intellectuelle.  Il 
serait  peut-être  temps  de  comprendre  que  toutes  les  réformes  qui 
ont  été  accomplies  depuis  cette  époque  ne  sont  pas  sorties  toutes 
faites  du  cerveau  d'un  ministre,  mais  qu'elles  ont  été  précédées  de 
longues  consultations  et  réclamées  par  une  bonne  partie  du  corps 
enseignant. 

M.  Jules  Simon,  en  1872,  n'était  pas  plus  le  seul  à  contester 
l'utilité  des  vers  latins,  que  M.  Jules  Ferry,  en  1880,  n'était  le  seul 
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à  désirer  la  suppression  du  latin  dans  les  classes  élémentaires,  et 
celle  du  grec  en  sixième  et  en  cinquième.  De  même  en  1890,  on  se 
ferait  une  idée  absolument  fausse  de  l'état  des  esprits  dans  l'Uni- 
versité, si  l'on  s'imaginait  que  les  méthodes  développées  dans  les 
Instructions  sont  le  fruit  d'une  conception  individuelle.  Si  l'on  veut, 
aujourd'hui,  en  généraliser  l'application,  c'est  qu'on  en  a  constaté, 
par  l'expérience,  la  solidité  et  la  justesse,  et  lorsque  le  ministre  de 
l'instruction  publique  a  dit,  à  la  tribune  du  Sénat,  qu'il  avait  avec  lui 
l'Université,  il  n'a  fait  qu'énoncer  un  fait  incontestable.  Que  l'on 
puisse  faire  des  objections,  discuter  certains  points,  adoucir  certains 
contours,  d'accord,  et  le  cas  est  prévu  dans  la  lettre  même  du 
ministre  :  «  La  pédagogie  ne  peut,  comme  les  mathématiques,  pré- 
«  tendre  à  un  consentement  absolu  et  universel.  »  Mais  nous  esti- 
mons que  dans  l'ensemble  et  dans  le  détail,  à  condition  qu'on  se 
veuille  donner  la  peine  de  les  lire  avec  attention,  les  Instructions  ren- 
ferment ce  que  la  science  pédagogique  a  encore  produit  de  plus 
complet  en  matière  d'enseignement  secondaire.  C'est  donc  un  guide 
que  l'on  peut  suivre  sans  abdiquer  sa  volonté  et  sans  devenir  c<  un 
«  instrument  passif  ». 

Du  reste,  si  nous  avons  compris,  c'est  presque  la  liberté  absolue, 
que  l'auteur  de  l'article  du  Temps  rêve  pour  nos  lycées  et  nos 
collèges,  et  dans  ces  conditions,  il  est  peu  surprenant  que  nous  lui 
paraissions  voisins  de  l'esclavage.  Ayant  lu,  en  même  temps  que  les 
instructions  ministérielles,  la  circulaire  du  comité  directeur  de  l'École 
alsacienne,  à  propos  des  réformes  opérées  dans  les  programmes,  il 
souhaite  «  que  chaque  proviseur  de  lycée  et  chaque  directeur  de 
«  collège  ait  le  même  droit  que  celui  de  l'École  alsacienne,  pour  dire 
«  aux  familles,  en  acceptant  les  réformes,  dans  quel  esprit  et  moyen- 
ne nant  quelles  réserves  il  compte  les  appliquer  et  les  feire  tourner  au 
«  profit  des  études  ».  On  aurait  ainsi  des  «  des  différences,  mais 
«  aussi  une  émulation  ». 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  comparer  les  Instructions  ministé- 
rielles avec  la  circulaire  de  l'École  alsacienne  que  nous  ne  possédons 
pas,  et  dont  l'article  en  question  ne  nous  donne  aucune  idée  sérieuse. 
Nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  s'y  trouve  de  bonnes  choses  dont 
nous  aurions  fait  notre  profit.  L'École  alsacienne  est  une  entreprise 
privée  qui  a  été  très  bien  conduite  ;  elle  a  été  fondée  à  une  époque 
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OÙ  nos  méthodes  pédagogiques  étaient  encore  fort  arriérées  ;  elle  a 
fait  des  essais^  elle  a  été  comme  un  champ  d'expériences  dont  les 
résultats  ont  pu  être  étudiés  à  loisir;  elle  a  rendu  de  réels  services. 
Mais  nous  ne  voyons  pas  bien  ce  que  deviendrait  notre  enseigne- 
ment secondaire  public  si  nos  établissements  étaient  autorisés  à 
s'organiser  eux-mêmes  «  avec  un  conseil  de  perfectionnement  qui 
«  leur  servirait  de  patron,  et  sous  la  direction  de  ce  conseil,  comme 
«  sous  le  contrôle  des  inspecteurs  ».  Chaque  proviseur,  chaque 
principal,  jugeant  les  réformes,  les  acceptant  ou  les  refusant  au  gré 
de  ce  Conseil,  c'est-à-dire  au  gré  d'influences  locales  généralement 
incompétentes,  cela  conduirait  peut-être  à  l'anarchie  en  matière 
d'enseignement,  cela  ne  serait  sûrement  pas  au  profit  des  bonnes 
études.  Ce  qui  peut  réussir  à  Paris,  dans  une  hiaison  donnée,  dirigée 
dans  certaines  conditions  et  par  certains  hommes,  ne  réussirait  pas 
partout.  Ce  qui  fait  la  force  de  notre  enseignement  secondaire,  c'est 
précisément  que  derrière  chaque  individu  il  y  a  toute  la  corporation, 
responsable  en  quelque  sorte  pour  tous  ses  membres,  dirigeant, 
surveillant  leur  enseignement,  répondant  pour  eux  s'ils  manquent, 
les  soutenant  si  on  les  attaque.  Quoi  qu'on  en  puisse  penser,  la 
France  est  un  pays  centralisé  :  c'est  un  fait,  et  le  devoir  des  gouver- 
nants est  de  compter  avec  lui.  Le  ministre  et  ses  conseils  qui  ont 
charge  de  veillera  l'éducation  et  à  l'instruction  de  la  jeunesse  française 
portent  une  lourde  responsabilité.  Peut-on  admettre  qu'ils  en  délèguent 
une  partie  à  des  fonctionnaires  et  à  des  comités  irresponsables,  dont 
l'indépendance  serait  à  peu  près  sans  limites  ?  Croit-on  que  l'opinion 
publique  s'accommodât  de  cette  transaction  !^  Surtout  ne  craint-on 
pas  qu'elle  ne  fût  un  danger  pour  l'unité  de  l'esprit  français  et  qu'elle 
n'abaissât  outre  mesure  le  niveau  de  la  culture  intellectuelle  )  Nous 
ne  sommes  pas  rassurés  sur  ces  divers  points.  —  Les  conseils  d'en- 
seignement, les  assemblées  générales  de  professeurs,  nousparaissent 
assurer  dans  une  mesure  suffisante,  si  on  sait  en  faire  bon  usage,  le 
droit  des  professeurs  et  des  administrateurs  à  la  discussion.  —  Les 
délibérations  de  ces  assemblées  ont  été  toujours  considérées  comme 
un  précieux  élément  d'information.  Il  dépend  peut-être  du  corps 
enseignant,  que  cette  utile  institution  se  développe.  D'autre  part, 
qu'il  soit  profitable  pour  l'Université  d'essayer  certaines  méthodes 
nouvelles  dans  certains  étabhssements  bien  choisis  —  auxquels  on 
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donnerait  un  personnel  spécial,  nous  le  pensons  avec  beaucoup 
d'autres,  et  nous  estimons  que  les  chefs  de  ces  établissements 
devraient  jouir  d'une  indépendance  suffisante.  Mais  nous  ne  croyons 
ni  possible,  ni  utile  d'étendre  à  tout  le  monde  cette  liberté. 

Travaillant  à  la  même  œuvre,  qui  est  le  perfectionnement  de  l'é- 
ducation, nous  n'envions  à  l'École  alsacienne  ni  sa  prospérité,  ni 
ses  succès  ;  nous  estimons  seulement  que  l'Université  remplit  une 
tâche  plus  difficile  que  la  sienne,  et  qu'elle  ne  peut  employer  les 
mêmes  moyens:  éducatrice  responsable  de  la  majorité  des  Français, 
auxquels  elle  doit  des  comptes,  elle  a  le  droit  et  le  devoir  d'imposer 
à  ses  collaborateurs  une  discipline  et  de  leur  tracer  les  règles  géné- 
rales dont  ils  ne  devront  pas  se  départir.  Dans  ces  limites,  il  reste 
assez  de  place  à  l'activité  individuelle  pour  que  chacun  puisse  se 
mouvoir  librement,  au  gré  de  ses  forces  et  de  sa  bonne  volonté. 
(c  L'Université,  disait  Ernest  Bersot,  en  1878,  représente  la  France; 
c(  elle  la  représente  par  son  sage  libéralisme  qui  est  le  fond  même  de 
0:  la  nation,  ennemie  des  régimes  violents  et  des  régimes  doucereux... 
((  Elle  est  de  son  pays  et  de  son  temps;  aussi,  quand  on  lui  confie  ses 
«  enfants,  on  sait  ce  qu'elle  en  fera  :  des  hommes  de  leur  pays  et  de 
«  leur  temps  (i).  »  Elle  ne  saurait  donc  risquer  de  compromettre  une 
unité  qui  est  dans  l'esprit  même  de  la  nation.  Ouverte  à  toutes  les 
idées,  encourageant  du  regard  les  coureurs  d'avant-garde,  elle  se 
réforme  et  se  perfectionne,  suivant  les  besoins,  non  pas  «  mécani- 
quement et  militairement  »,  mais  avec  la  décision  réfléchie  qui 
assure  le  succès. 

J.  G. 


(i)  Rapport  présente  à  M.  Bardoux  (29  juin  1878). 


RENSEIGNEMENT  DES  HUMANITÉS 

A  PROPOS  DES  NOUVELLES  INSTRUCTIONS  OFFICIELLES 


On  lit  dans  les  Instructions  officielles  relatives  à  l'enseignement 
du  français  la  déclaration  suivante  : 

«  Le  service  capital  rendu  par  la  réforme  de  1880,  c'est  d'avoir 
«  replacé  les  écrivains  français  à  leur  véritable  rang,  à  côté  des 
«  poètes,  des  orateurs,  des  historiens,  des  philosophes  d'Athènes  et 
«  de  Rome.  » 

Et  ailleurs  : 

«  A  propos  des  écrivains  du  xix®  siècle,  nous  supprimons  cette 
«  formule  de  1885  :  toutefois  les  professeurs  ne  devront  les  admettre 
«  qu'avec  la  plus  grande  prudence.  » 

Mais  le  rapport  que  nous  citons  recommande  aux  maîtres,  avec 
infiniment  d'à  propos,  de  proscrire  «  les  livres  capables  d'incliner 
les  jeunes  gens  vers  l'ironie  ou  le  scepticisme  »,  et  il  termine  en  se 
réclamant  de  l'unité  de  l'esprit  national,  que  l'enseignement  du 
français  a  pour  but  de  sauvegarder,  de  fortifier,  de  rendre  durable, 
et,  s'il  se  peut,  éternelle.  Il  y  a  là  tout  un  programme  moral  qui 
n'est  pas  la  partie  la  moins  remarquable  de  ce  remarquable  rapport. 
Ajoutons  que  c'est  peut-être  la  plus  utile. 

En  effet,  l'enseignement  secondaire,  qui  à  un  certain  point  de  vue 
se  résume  dans  les  humanités,  répond  à  deux  besoins  d'ordres  très 
différents.  Il  doit  être  profitable  aux  individus,  aux  élèves  d'aujour- 
d'hui, aux  hommes  de  demain.  Il  doit  l'être  aussi  au  pays,  à  la 
France,  qui  lui  confie  l'élite  de  ses  jeunes  générations,  et  qui  a  certes 
le  droit  de  lui  demander  compte  de  la  façon  dont  il  s'acquitte  de  ce 
mandat  national  et  patriotique. 
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C'est  de  ce  mandat,  et  de  la  manière  dont  il  est  rempli,  que  nous 
voulons  nous  occuper.  Non  pas  que  nous  ayons  le  moindre  dédain 
pour  ce  que  nous  appellerons  l'utilité  particulière  ou  individuelle  de 
renseignement  secondaire.  Mais  on  n'a  jamais  perdu  de  vue  ce  genre 
d'utilité:  il  serait  donc  inutile  d'en  parler.  Peut-être  n'en  est-il  pas 
de  même  de  l'autre. 


Les  humanités!  Former  des  hommes,  assurer  à  nos  enfants  le 
patrimoine  intellectuel,  moral,  littéraire,  esthétique  des  siècles  clas- 
siques, leur  faire  connaître  l'âme  grecque  et  romaine,  l'âme  antique, 
les  faire  citoyens  du  monde  des  belles  et  nobles  idées,  exprimées 
avec  art,  quel  magnifique  programmée  et  quel  bel  idéal  pour  les 
éducateurs  d'une  république  idéale!  Oui,  Tamour  de  la  vérité  pour 
la  vérité;  oui,  le  culte  désintéressé  du  beau,  la  parenté,  Talliance 
intellectuelle  avec  les  peuples  les  plus  artistes  qui  aient  jamais  existé, 
tout  cela  est  encore  et  sera  toujours  le  fondement  d'une  éducation 
vraiment  libérale. 

Mais  peut-être  l'opinion,  le  public,  les  pères  de  famille,  disons 
mieux,  peut-être  la  France  elle-même  nous  demande-t-elle  autre  chose 
encore. 

Bien  apprendre  la  langue  française  à  l'aide  des  langues  grecque 
et  latine,  acquérir  un  goût  délicat  par  un  commerce  assidu  avec  les 
classiques  d'Athènes  et  de  Rome,  connaître  les  plus  parfaits  et  les 
plus  significatifs  de  leurs  chefs-d'œuvre,  voilà,  certes,  qui  est  impor- 
tant; c'est  même  nécessaire.  Mais  c'est  loin  d'être  suffisant,  bien 
que  ce  fût  là  l'essentiel,  le  tout  des  vieilles  humanités. 

Les  humanités  !  Avouons-le  :  l'opinion  publique  leur  est  médio- 
.crement  favorable,  à  tort,  sans  aucun  doute,  puisqu'elle  ignore 
combien,  dans  la  réalité,  elle  sont  modernisées  et  francisées.  Elle  y 
voit  je  ne  sais  quels  indices  de  vieillesse  et  de  caducité;  elle  va  par- 
fois jusqu'à  les  regarder  comme  inutiles.  Elle  croit  sentir  avec  un 
instinct  très  sûr  (encore  une  fois,  elle  ne  sait  pas  combien  elles  sont 
modifiées),  elle  croit  sentir  qu'elles  ne  répondent  plus  à  nos  besoins. 
Elle  veut  qu'on  en  finisse  avec  cette  formule  qu'elle  accuse  d'être 
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vide  et  décevante  et  de  donner  lieu  à  trop  d'équivoque  :  le  culte 
désintéressé  du  beau.  «  Au  contraire,  nous  dic-on,  il  est  nécessaire 
que  l'éducation  littéraire  elle-même  soit  utile  et  pratique.  Il  faut 
qu'elle  forme  le  goût  des  élèves,  c'est  évident,  mais  il  faut  aussi 
qu'elle  leur  apprenne  quelque  chose,  et  ce  quelque  chose,  ce  sera 
comme  l'histoire  morale  de  la  France,  et  surtout  de  la  France  mo- 
derne et  contemporaine.  Il  est  urgent  que  l'éducation  littéraire  soit 
animée  et  vivifiée  par  cet  intérêt  puissant,  l'actualité. 

Jadis,  elle  était  exclusivement  grecque  et  romaine;  nous  deman- 
dons qu'elle  soit  surtout  française.  Elle  était  morte  et  factice;  nous 
demandons  qu'elle  soit  réelle  et  vivante.  Elle  n'allait,  tout  au  plus, 
qu'à  nous  faire  connaître  l'âme  grecque  et  romaine;  nous  désirons 
qu'elle  nous  fasse,  avant  tout,  connaître  l'âme  française  qui  nous 
mtéresse  davantage.  Nous  sommes  de  notre  temps  et  de  notre  pays, 
et  l'étude  du  passé  n'a  de  valeur  pour  nous  que  dans  la  mesure 
exacte  où  elle  est  utile  à  l'intelligence  du  présent.  Au  surplus,  ce 
n'est  guère  le  moment,  alors  qu'autour  de  nous  toutes  les  nations 
concentrent  leurs  forces,  se  recueillent,  vivent  au  jour  le  jour,  et 
travaillent  fiévreusement  à  s'assurer  un  lendemain,  non  ce  n'est 
guère  le  moment  de  disséminer  nos  forces  intellectuelles  et  notre 
attention  morale  dans  une  stérile  contemplation  du  passé.  Et,  si  l'on 
vous  demande  oii  vous  en  êtes,  vous,  écoliers,  dans  vos  études,  vous 
artistes, dans  vos  travaux,  vous  tous,  travailleurs  delà  pensée,  dans 
vos  pensées,  il  faut  que  tous,  sans  exception,  vous  puissiez  répondre 
comme  le  soldat  fidèle  au  poste  :  «  Présent.  » 


* 
*      * 


Relisez  les  nombreux  articles  que  les  journaux  ont  publiés  à 
l'occasion  de  la  réforme  du  baccalauréat,  parcourez  les  comptes 
rendus  de  certaines  délibérations  publiques  :  dans  la  confusion  inévi- 
table des  récriminations  trop  violentes  ou  des  réclamations  mal 
informées,  vous  verrez  se  dessiner  nettement  certaines  tendances 
qu'il  serait  injuste  et  imprudent  de  vouloir  ignorer  à  tout  prix. 
L'Université  n'a  pas  le  droit  de  méconnaître  l'importance  de  l'opi- 
nion publique.  Ajoutons  qu'elle  n'en  a  pas   non  plus  le  désir.  Elle 
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sait  que' sa  force  repose  également  sur  deux  principes,  la  tradition 
et  le  progrès.  Elle  sait  que  son  devoir  est  d'être  utile  à  la  France, 
et  que  sa  mission  est  de  donner  à  l'élite  de  sa  jeunesse  une  éducation 
en  rapport  avec  les  besoins  du  pays.  Or,  ces  besoins  varient  beau- 
coup, au  gré  du  temps,  de  la  politique  intérieure  et  surtout  extérieure, 
et  de  la  situation  économique  générale.  Il  est  des  époques  où  une 
éducation  purement  esthétique  n'est  plus  de  mise.  Il  est  bon  de  s'en 
rendre  compte,  et  d'oser  se  l'avouer. 

Gardons  les  saines  et  pures  traditions  du  vrai,  du  bien  et  du  beau, 
rien  de  mieux,  mais  songeons  aussi  à  l'utile.  N'oublions  pas,  ne 
laissons  pas  oublier  aux  nouvelles  générations  cette  France,  idéale 
et  éternelle,  héritière  de  l'esprit  d'Athènes  et  de  Rome,  héritière  de 
la  Renaissance,  et  de  ce  xvii°  siècle,  qui  est  comme  la  Renaissance 
naturalisée  française  ;  mais,  nous-mêmes,  n'oublions  pas,  dans  la 
contemplation  du  passé,  la  France  d'aujourd'hui,  et  ayons  sans 
cesse  présent  à  l'esprit  que  pour  la  très  grande  majorité  de  nos 
contemporains,  l'étude  du  passé  n'est  légitime  que  dans  la  mesure 
où  elle  fortifie  le  présent  et  prépare  l'avenir. 


* 
*      * 


On  parle  beaucoup,  aujourd'hui,  de  fin  de  siècle.  Ne  gardons  de 
cette  expression  dont  on  abuse  et  qui  appartient  au  vaudeville  et  au 
reportage  que  l'essentiel,  que  ce  qu'elle  contient  de  significatif.  Pour 
nous,  elle  veut  dire  transition. 

Oui,  nous  sommes  en  pleine  transition.  Un  courant  nous  emporte 
qui  nous  mènera  Dieu  sait  où.  Beaucoup  s'étonnent,  hésitent,  ou 
même  se  révoltent,  on  essaie  des  réformes,  on  va  de  l'avant,  puis  on 
s'arrête...  preuve  évidente  qu'il  y  a  quelque  chose. 

Ce  quelque  chose,  le  voici,  ou  à  peu  près.  Un  fait  moral  domine 
tous  les  autres  :  la  France  sent  qu'elle  est  peut-être  à  la  veille  d'une 
lutte  terrible  et  suprême,  où  son  existence  même  sera  mise  en  péril. 
Elle  sent  qu'elle  a  besoin  de  toute  sa  force,  et  elle  veut  que  toutes 
ses  forces  vives  tendent  vers  le  but  unique  ;  sa  défense,  sa  sauve- 
garde et  son  salut.  Elle  l'exige  plus  que  jamais,  et  elle  a  raison. 

Tous  les  efforts  de  l'enseignement  primaire  sont  dirigés  vers   ce 
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but.  L'impulsion  est  donnée,  le  mouvement  a  été  imprimé  à  la 
masse.  Reste  à  le  mieux  diriger  peut-être,  à  ne  pas  le  laisser  dévier 
vers  la  politique  de  clocher,  mais  il  existe,  et  l'observateur  le  moins 
attentif  sent  qu'il  y  a  là  une  force.  L'éducation  physique,  morale  et 
intellectuelle  est  nationale  dans  les  écoles  primaires. 

A-t-elle  ce  caractère,  cette  qualité  dans  les  lycées? 

L'éducation  physique,  trop  longtemps  négligée,  disons  le  mot, 
trop  longtemps  méprisée,  occupe  enfin,  ou  du  moins  va  bientôt 
occuper  la  place  qui  lui  revient  légitimement,  c'est-à-dire  la  première. 
Il  faut  d'abord  des  corps  bien  portants,  robustes  et  alertes,  c'est 
affaire  de  nourriture,  d'entraînement,  de  gymnastique,  d'hygiène.  On 
peut  être  désormais  sans  inquiétude  de  ce  côté. 

Et  l'éducation  morale  ?  Nous  pouvons  affirmer  qu'elle  est  en 
progrès,  puisqu'enfin  on  s'en  occupe.  D'éminents  éducateurs,  s'ins- 
pirant  de  Montaigne  et  de  J.-J.  Rousseau,  ou  plutôt  du  bon  sens  et 
du  sens  commun,  ont  compris  et  s'efforcent  de  faire  comprendre  à 
tous  les  maîtres,  combien  il  est  nécessaire  de  traiter  l'élève  comme 
une  personne,  comme  un  être  doué  de  liberté  morale  et  de  respon- 
sabilité. La  réforme  est  commencée,  elle  ira  vite.  Elle  sera  excel- 
lente quand  l'expérience  de  quelques  années  l'aura  mise  au  point, 
quand  on  cessera  d'être  légèrement  dupe  de  V Éducation  paternelle, 
cette  enseigne  des  maisons  d'éducation  religieuses,  et  quand  on 
appliquera  franchement,  au  moins  à  partir  d'un  certain  âge,  et  avec 
de  prudentes  transitions  et  d'habiles  ménagements,  l'éducation 
virile,  l'éducation  de  la  volonté,  l'éducation  démocratique. 

Reste  l'éducation  intellectuelle.  Nous  touchons  au  vif  de  la  ques- 
tion; nous  sommes  en  présence  du  problème  des  humanités,  ou 
plutôt  du  problème  de  l'enseignement  secondaire  lui-même. 

Quelques  observations,  quelques  principes  de  second  plan  sont 
ici  nécessaires. 

Dans  l'enseignement  primaire,  l'éducation  (je  ne  dis  pas  l'instruc- 
tion), l'éducation  morale  et  l'éducation  intellectuelle  se  confondent. 
Sans  doute  on  ne  combat  pas  l'initiative  et  le  libre  jugement  de 
l'enfant.  Mais  il  faut  convenir  que  celui-ci  n'a  guère  le  temps  de 
pénétrer  la  raison  d'être  et  la  vérité  des  principes  ou  des  règles  pra- 
tiques dont  on  le  munit  à  la  hâte.  Quoi  qu'on  fasse  à  l'école,  quels 
que  soient  le  zèle,  le  bon  vouloir  et  l'intelligence  de  l'instituteur, 
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l'éducation  qu'on  y  reçoit  est  empirique.  Le  maître  n'a  pas  le  droit, 
certes,  de  fausser  la  vérité,  mais  il  peut,  il  doit  même  choisir  entre 
les  différentes  vérités  qu'il  enseigne.  Bref,  il  résulte  de  tout  cela  que 
l'enfant,  au  sortir  de  l'école  primaire,  aime  la  France,  est  prêt  à  faire 
son  devoir  de  citoyen  et  de  soldat,  sans  bien  comprendre  le  pour- 
quoi des  devoirs  et  des  obligations  morales  dont  on  lui  donne  la 
notion,  ou  plutôt,  qu'on  lui  inculque  (le  mot  est  souvent  d'une  jus- 
tesse presque  matérielle).  C'est  dire  que  dans  l'école  primaire, 
l'éducation  morale  n'a  pas  à  compter,  je  ne  dirai  pas  avec  l'intelli- 
gence, mais  avec  l'esprit  critique. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  nos  lycées.  Grâce  à  l'excellence  des 
méthodes,  au  temps  dont  on  dispose,  et  au  degré  de  culture  et  d'in- 
telligence qu'on  y  exige,  grâce  à  l'enseignement  des  sciences,  de  la 
philosophie,  de  l'histoire  et  des  lettres,  les  élèves  apprennent  à  tout 
juger  par  eux-mêmes,  et  je  n'étonnerai  personne  en  disant  que 
l'esprit  critique  est  la  faculté  qui  se  développe  le  plus  rapidement  et 
le  plus  facilement  —  peut-être  même  y  a-t-il  là  quelque  excès  —  de 
quinze  à  dix-huit  ans,  chez  nos  lycéens. 

Dans  ces  conditions  (le  lecteur  complétera  sans  peine  ces  rapides 
indications)  l'éducation  morale  isolée  de  l'éducation  intellectuelle, 
telle  qu'elle  se  pratique  à  l'école  primaire,  cette  éducation  est  chez 
nous  radicalement  impossible.  Un  devoir,  une  obligation  dont  le 
lycéen  ne  voit  pas  la  raison,  dont  il  n'a  pas  l'explication,  une  obliga- 
tion qu'il  ne  comprend  pas,  n'existe  même  pas  pour  lui.  Il  n'a  pas 
plus  la  foi  (au  sens  mystique  du  mot)  en  morale  qu'en  religion. 
N'espérons  pas,  et  n'essayons  pas,  l'essai  serait  imprudent  et  l'es- 
poir impie,  de  lui  faire  accepter  un  dogme  quelconque  sans  faire 
appel  à  sa  raison,  ce  dogme  fût-il  celui  de  l'amour  de  la  patrie. 


I  * 


Vous  voulez  que  les  classes  dirigeantes  (c'est  le  mot  consacré) 
soient  non  pas  un  élément  de  faiblesse,  un  dissolvant,  une  cause  de 
désagrégement,  comme  cela  s'est  vu  jadis,  mais  une  force  morale  de 
plus  dans  la  nation.  Vous  voulez  que  les  lycéens  d'aujourd'hui,  qui 
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seront  tous  soldats  et  dont  beaucoup  seront  officiers,  soient  en 
temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre,  si  j'ose  dire,  l'état-major 
moral  du  pays.  Vous  voulez  qu'ils  aient  la  noble  mission  de  repré- 
senter, de  personnifier,  plus  que  les  citoyens  moins  instruits,  l'amour 
de  la  France,  le  dévouement  à  la  patrie,  l'énergie  dans  la  résistance, 
l'entrain  dans  les  combats,  l'héroïsme  dans  le  sacrifice.  Vous  voulez 
qu'ils  soient  l'âme  de  la  France,  —  avec  tous  les  autres  Français, 
s'entend.  Eh  bien,  notre  vœu,  qui  est  le  vœu  de  la  France,  sera 
réalisé  moins  par  l'éducation  morale  que  par  l'éducation  intellec- 
tuelle. 

Ils  aimeront  la  France,  que  dis-je,  ils  aiment  la  France,  parce 
qu'ils  ont  des  raisons  pour  l'aimer. 


* 
* 


Ces  raisons  sont  nombreuses.  Je  laisse  de  côté  les  raisons  d'utilité 
et  d'ordre  économique,  parce  que  personne  n'a  jamais  osé  prétendre 
que  la  patrie  fût  simplement  une  association,  la  mise  en  régie  des 
intérêts  de  tous.  S'il  en  était  ainsi,  il  y  a  beau  temps  qu'il  se  serait 
détaché  de  la  grande  société  des  sociétés  particulières,  et  la  douleur 
des  pertes  récentes  se  chiffrerait  en  millions  qu'il  serait  possible  de 
regagner  ailleurs.  Je  ne  parle  pas  non  plus  des  raisons  d'ordre  che- 
valeresque :  respect  et  amour  pour  le  passé,  patrimoine  commun  de 
gloire  et  d'insuccès,  de  prospérités  et  de  souffrances.  C'est  certaine- 
ment la  partie  la  plus  élevée,  la  plus  exquise,  la  plus  raffinée  du 
patriotisme.  xMais  c'est  affaire  de  cœur  plutôt  que  de  raison,  et  nous 
vivons  dans  un  siècle  de  raison  et  de  calcul. 

Je  ne  veux  tenir  compte  que  des  raisons  qui  pourraient  être  des 
raisonnements  (je  ne  dis  pas  des  calculs),  et  que  le  philosophe  le 
plus  détaché  et  le  plus  indépendant  serait  contraint  d'accepter  comme 
valables. 

Qu'on  me  permette  ici  d'être  bref  et  rapide.  C'est  la  conclusion 
qui  importe,  et  j'ai  hâte  d'y  arriver. 

Je  parlerai  la  langue  du  jour,  en  disant  qu'il  y  a  l'âme  de  la 
France,  que  la  France  a  une  âme.  Ce  mot  est  la  formule,  ou  plutôt 
la  notation  sous  laquelle  l'analyse  démêle  de  nombreux  éléments. 
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Quels  sont  ces  éléments?  Parmi  eux,  on  distingue  certaines  vertus 
générales,  héroïsme,  générosité  chevaleresque,  amour  de  la  gloire, 
promptitude  à  l'enthousiasme,  entrain,  élans,  qui  sont  le  caractère 
de  la  race,  l'âme  que  nous  cherchons. 

Où  la  trouverons-nous  }  L'histoire  nous  sera  d'un  puissant 
secours,  et  son  rôle  éducateur  est  indéniable.  Mais  l'histoire  n'est 
pas  tout,  il  y  a  encore  l'esprit  de  l'histoire. 

Révolutions,  conquêtes,  lois,  institutions,  mœurs  politiques,  tout 
cela  accompagne,  suit  ou  précède,  logiquement  et  chronologique- 
ment, cette  manifestation  plus  délicate,  plus  subtile  et  plus  élevée 
de  la  vie  d'une  nation,  qu'on  peut  appeler  la  littérature,  k\a.  condition 
de  donner  à  ce  mot  toute  son  extension  et  sa  compréhension.  Quand 
Voltaire  écrivait  le  Siècle  de  Louis  XIV,  il  n'était  pas  très  éloigné  de 
voir  là  l'essentiel  de  l'histoire:  Voltaire  ne  se  trompait  pas. 

La  littérature  ainsi  entendue,  voilà,  en  dernière  analyse,  ce  qui 
représente  le  mieux  l'âme  d'un  pays.  Tout  le  reste  passe,  disparaît, 
ou  peut  être  détruit.  Après  la  gloire,  l'obscurité,  les  revers  après  les 
victoires.  Les  révolutions  les  plus  nécessaires  peuvent  être  suivies 
de  réactions  plus  ou  moins  profondes,  qui  mettent  en  péril  leurs 
plus  légitimes  conquêtes.  L'hégémonie  politique  se  déplace;  la  pré- 
pondérance tient  à  une  guerre.  Au  contraire,  les  acquisitions  litté- 
raires et  artistiques  sont  généralement  stables.  Un  peuple  peut 
périr  et  vivre  éternellement  par  ses  écrivains.  Les  légions  romaines 
ont  disparu;  Virgile,  Horace,  Tite-Live,  Cicéron,  vivent  encore. 

Plus  essentielle  et  plus  durable  que  les  autres  manifestations  des 
nationalités,  la  littérature  est  aussi  le  plus  clair  et  le  plus  distinctif 
des  signes  auxquels  on  reconnaît  un  peuple.  C'est  comme  le  signa- 
lement de  la  patrie.  Il  est  vrai  que  dans  cette  physionomie  mobile  et 
successive,  certains  traits  paraissent  peu  harmonieux  dans  leur 
rapprochement.  Il  y  a  des  dissonances  dans  le  détail,  c'est  incontes- 
table. Mais  l'unité  parfaite,  la  logique  absolue  sont  si  peu  dans  la 
nature  que  la  diversité  et  la  multiplicité  sont  souvent  le  signe  même 
de  la  vie.  Il  est  certain,  par  exemple,  que  Rabelais,  Montaigne, 
Corneille,  Boileau,  Pascal,  Bossuet,  Molière,  Racine,  et  quelques 
autres  génies  privilégiés  se  ressemblent  peu.  Et  pourtant,  ils  sont  la 
France,  son  esprit  et  son  âme.  Otez  Molière,  cette  âme  me  paraît 
incomplète  et  mutilée.  Otez  Bossuet  :  incomplète  également.  Incom- 
Revue  de  l'enseignemknt.  Tome  XIV.  —  N*  5.  1890.  13 
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plète  encore,  que  vous  retranchiez  de  ce  groupe  divin  ou  Voltaire, 
ou  Montesquieu,  ou  Rousseau,  ou  Diderot  (je  ne  parle  pas  ici  des 
plus  modernes).  Leurs  œuvres,  en  effet,  sont  comme  notre  Écriture. 
Ils  sont  pour  nous  «  la  Loi  et  les  Prophètes  ». 

Les  hommes  d'action,  les  Condé,  les  Turenne,  les  Richelieu,  les 
Louvois,  les  Mirabeau,  les  Napoléons,  sont  moins  heureux.  Ils  ont 
joué  leurs  rôles  sans  les.  écrire  ;  aussi  peut-on  discuter  longtemps 
sur  le  mérite,  le  talent,  le  caractère,  la  personne  même  de  ces  grands 
artistes.  L'écrivain,  on  ne  le  discute  pas.  On  le  comprend  plus  ou 
moins,  on  l'interprète  bien  ou  mal.  Mais  sa  pensée  est  là,  dans  son 
œuvre.  Lisez  et  instruisez-vous.  Et  apprenez  ainsi  à  connaître  la 
France. 

Et,  plus  vous  la  connaîtrez,  plus  vous  l'aimerez,  plus  vous  vou:^ 
attacherez  à  elle,  plus  vous  sentirez  qu'il  est  impossible,  de  je  ne 
sais  quelle  impossibilité  morale  et  intellectuelle,  qu'elle  disparaisse 
de  la  scène  du  monde.  Cette  disparition  (on  peut  tout  supposer)^ 
vous  semble  une  absurdité  sans  nom,  une  hypothèse  qui  répugne 
autant  à  Tinteiligence  qu'au  cœur.  Que  vous  dirais-je?  Vous 
aimez  la  France  comme  le  philosophe  aime  son  système,  le  savant 
ses  découvertes,  l'artiste  ses  plus  idéales  créations.  La  passion 
elle-même  ne  saurait  aimer  d'un  amour  plus  fort.  Vous  l'aimez 
comme  doivent  l'aimer  ceux  qui  vivent  surtout  par  l'intelligence. 

Voilà  le  seul  fondement  possible  du  patriotisme  dans  ce  qu'on 
appelle  les  classes  éclairées,  c'est-à-dire  chez  les  hommes  qui  sont 
plutôt  intellectuels  que  sentimentaux  (au  sens  psychologique  du 
mot),  instinctifs  ou  routiniers. 

Ai-je  besoin  de  tirer  une  conclusion,  dont  l'évidence  s'impose 
Les  vraies  humanités,  les  humanités  françaises  et  modernes,  les 
voilà. 

Revenons  aux  programmes  et  à  la  pédagogie.  Ici,  dans  ces  déli- 
cates matières,  avec  les  élèves  de  nos  lycées,  la  meilleure  pédagogie 
est  l'absence  de  toute  pédagogie.  Encore  une  fois,  on  se  tromperai! 
gravement,  si  l'on  voulait  imposer  à  l'enseignement  secondaire  lesl 
méthodes  de  l'enseignement  primaire.  Ce  serait  une  erreur  fonda-j 
mentale.  Donc,  pas  la  moindre  prédication  patriotique,  cela  va  sans: 
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dire,  pas  même  l'indication  d'une  tendance  quelconque.  Il  ne  faut 
pas  que  l'élève  soupçonne  le  moindre  parti  pris.  Il  aurait  un  penchant 
naturel  à  réagir,  non  pas  par  défiance  à  l'égard  du  maître,  mais  par 
liberté  d'esprit  et  indépendance  de  jugement. 

Il  s'agit  donc  simplement  d'une  question  de  programme.  Il  faut 
que  les  professeurs  d'humanités,  ou  plutôt  (car  cette  distinction  tend 
à  s'effacer)  que  les  professeurs  de  lettres  fassent  consciemment, 
résolument  et  de  parti  pris  ce  qu'ils  font  déjà  avec  plus  ou  moins  de 
décision  et  de  hardiesse.  Il  faut  que  l'enseignement  de  la  littérature 
française  devienne  le  but,  le  centre  et  l'essentiel  de  la  culture  litté- 
raire. 

Remarquez  que  rien  n'est  changé  dans  l'enseignement  du  grec  et 
du  latin  ;  ces  deux  langues  servent  puissamment  à  l'intelligence 
parfaite,  et  pour  ainsi  dire  vivante  de  la  langue  française.  D'autre 
part,  les  chefs-d'œuvre  classiques,  —  m.ais  rien  que  les  purs  chefs- 
d'œuvre,  les  grands  monuments  de  l'art  antique  —  sont  et  demeu- 
rent les  ancêtres  des  nôtres,  qui,  pas  plus  que  notre  langue,  n'ont  eu 
eux-mêmes  leur  raison  suffisante  et  comme  leur  explication,  qui,  pas 
plus  que  notre  langue,  ne  sont  primitifs  et  irréductibles,  du  moins 
en  majorité. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'enseignement  de  la  littérature  française,  qui 
gagne  ainsi  beaucoup  en  dignité  morale,  doit  gagner  tout  autant, 
sinon  plus,  en  importance  réelle,  en  étendue. 


*  * 


Ici,  le  bon  sens  et  le  sens  pratique  sont  d'accord  avec  les  raisons 
d'ordre  plus  général  et  plus  élevé.  L'actualité,  dont  on  peut  médire, 
mais  qui  régit,  même  les  programmes,  est  avec  nous.  Et  l'actualité, 
pour  le  pays,  c'est  l'utilité  et  le  besoin  présents  pour  l'élève,  c'est 
la  source  même  de  l'intérêt,  c'est  à-dire  le  meilleur  stimulant  au 
travail,  la  cause  la  plus  efficace  du  progrès. 

Ne  vous  semble-t-il  pas  que  nos  lycéens  doivent  savoir  toute  leur 
littérature  française  au  même  titre  que  l'histoire  de  France? Ne  vous 
semble-t-il  pas  qu'ils  ont  intérêt  à  connaître  les  vers  de  nos  grands 
poètes,  les  récits  et  les  jugements  de  nos  grands  historiens,  les  dis- 
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cours  de  nos  grands  orateurs,  les  idées  de  nos  grands  philosophes  ) 
Toutes  ces  œuvres,  dira-t-on  peut-être,  ont  une  moindre  valeur  lit- 
téraire que  les  chefs-d'œuvre  antiques.  Ce  n'est  pas  prouvé,  et 
qu'importe,  après  tout,  si  les  élèves  les  comprennent  mieux,  s'ils  s'y 
intéressent  plus  fortement,  si,  à  leur  lecture,  ils  ressentent  plus 
intense  l'impression  du  beau  et  du  grand  ? 

Par  exemple,  quelle  que  soit  la  valeur  respective  de  Thucydide  et 
de  Montesquieu,  je  crois  qu'il  vaut  mieux  comprendre  un  peu 
Montesquieu  que  très  peu  Thucydide.  Quelle  que  soit  cette  valeur, 
je  crois  qu'il  vaut  mieux  pour  un  Français  connaître  l'auteur  français 
que  l'historien  grec.  On  dira  peut-être  que  l'un  prépare  à  l'intelli- 
gence de  l'autre.  On  ajoutera  :  qui  peut  le  plus,  peut  le  moins.  C'est 
possible,  mais  vous  oubliez  que  la  grande  majorité  des  jeunes  gens 
n'a  plus  guère  le  temps  de  lire  après  avoir  quitté  le  lycée,  et 
que  c'est  pour  cette  majorité  qu'est  fait  notre  enseignement. 

Mais  je  veux  laisser  parler  les  faits.  Or,  les  faits,  les  voici  : 

Je  prends  un  élève  de  philosophie  ou  de  rhétorique,  par  exemple. 
Il  a  été  reçu  bachelier,  il  a  été  laborieux  et  consciencieux  ;  de  plus 
il  est  intelligent.  Le  voici  qui  fait  son  droit  ou  sa  médecine.  Il  obtient 
ses  grades,  plaide,  guérit  ou  ne  guérit  pas  ses  contemporains.  Eh 
bien,  cet  homme,  d'autant  plus  absorbé  par  ses  études  spéciales  et 
ses  occupations  personnelles  qu'il  aura  été  meilleur  étudiant  et  qu'il 
sera  meilleur  praticien,  cet  homme  qui  est  intelligent  et  qui  passe 
pour  être  instruit,  il  aura  le  droit  (je  n'ose  dire  le  devoir),  il  aura  le 
droit,  de  par  nos  programmes,  de  connaître,  dans  quelle  mesure  ! 
Homère,  Sophocle,  Aristophane,  Platon,  Virgile,  Horace,  Tite-Live, 
Ovide,  Lucain  et  autres  écrivains  de  moindre  importance,  et  d'igno- 
rer presque  Montesquieu,  Voltaire  et  Rousseau,  qui  sont  tout  le 
XVIII''  siècle,  et  tout  à  fait  Chateaubriand,  Lamartine,  Musset,  Hugo, 
Michelet,  Guizot,  Sainte-Beuve  (je  pourrais  citer  aussi  des  vivants 
illustres,  Taine,  Renan,  SuUy-Prudhomme);  il  aura  le  droit  d'ignorer 
les  maîtres  de  la  pensée  et  de  l'art  contemporains  ! 

Cette  simple  constatation  en  dit  assez,  et  me  dispense  de  pour- 
suivre. 

Qu'on  me  permette  seulement  de  rappeler  un  passage  des  instruc- 
tions officielles  déjà  cité  : 
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((  A  propos  des  écrivains  du  xix"  siècle,  nous  supprimons  cette 
«  formule  de  1885  :  Toutefois,  les  professeurs  ne  devront  les 
«  admettre  qu'avec  la  plus  grande  prudence.  » 

L'éminent  auteur  du  rapport  a  raison.  Le  xviii^  siècle  tend  à 
prendreuneimportanceégaleàcclle  du  xvii^,  et  ily  a  absolument  droit. 
La  France  contemporaine  s'y  reconnaît  mieux  encore,  avec  ses 
généreuses  inquiétudes,  son  besoin  de  justice,  son  amour  fiévreux  du 
progrès,  son  impatience  souvent  trop  vive  du  joug  du  passé. 
Quant  au  xix"  siècle,  comment  contester  son  intérêt  et  sa  valeur? 

Mais  à  son  égard,  la  large  tolérance,  ou  plutôt  l'encouragement 
donné  aux  professeurs  par  le  rapport,  n'est  qu'une  demi-mesure, 
une  mesure  de  transition. 

En  effet,  l'enseignement  de  la  littérature  doit  être  parallèle  à  celui 
de  l'histoire.  On  ne  comprend  pas  l'une  sans  l'autre.  On  ne  s'explique 
pas  bien  le  chef-d'œuvre  isolé  de  son  milieu  intellectuel,  moral  et 
même  pittoresque.  L'histoire  de  la  Révolution,  de  l'Empire  et  la 
Restauration  est  indispensable  à  qui  veut  connaître  Mirabeau, 
M"*^  de  Staël,  Chateaubriand  ou  le  romantisme. 

Or,  c'est  aux  élèves  de  rhétorique  que  l'on  est  censé  enseigner  la 
littérature  du  xix^  siècle,  et  ces  mêmes  élèves  ignorent  forcément 
(voyez  les  programmes)  tous  les  événements  politiques  qui  en  sont 
la  suite  logique  ou  chronologique. 

Il  y  a  donc  là  une  lacune.  Il  est  trop  évident  que  l'histoire,  dans  la 
classe  de  philosophie  (Histoire  générale  de  1789  jusqu'à  nos  jours), 
suppose  l'enseignement  parallèle  de  la  littérature.  D'autre  part,  la 
littérature,  séparée  de  l'histoire,  est  forcément  un  enseignement 
sacrifié  et  stérile. 

Au  contraire,  faites  que  les  deux  enseignements  soient  contempo- 
rains. Dès  lors,  la  littérature  du  xix®  siècle  sera  infiniment  mieux 
comprise  et  mieux  goûtée,  l'histoire  elle-même  y  gagnera,  on  suivra 
une  méthode  plus  logique,  et  il  y  aura,  en  philosophie,  un  cours  de 
littérature  fait  par  le  professeur  de  lettres.  Le  lycée  aura  là  sa  vraie 
rhétorique  supérieure  (celles  qui  portent  actuellement  ce  nom  n'étant 
que  des  copies  très  imparfaites  de  l'enseignement  des  facultés),  et  le 
lycéen  possédera  à  sa  sortie  une  culture  générale  digne  de  ce  nom, 
une  culture  à  la  fois  classique,  moderne  et  contemporaine  ! 
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Et  les  programmes  )  Les  programmes  resteront  ce  qu'ils  sont, 
excepté  celui  de  la  philosophie,  qui  s'enrichira  d'un  nouveau  cours 
qui,  en  réalité,  ne  sera  pas  une  surcharge. 

En  effet,  il  y  a  dans  les  programmes  la  lettre  et  l'esprit.  L'esprit 
en  est  indiqué  discrètement,  mais  très  clairement,  dans  le  rapport 
relatif  à  l'enseignement  du  français. 

Emile  Chauvelon. 


A  PROPOS  DE  RONSARD 


Il  est  des  questions  littéraires  qui  ne  sont  jamais  définitivement  tran- 
chées. Chaque  siècle,  chaque  génération  ou  seulement  chaque  critique 
se  placent  à  des  points  de  vue  différents  pour  les  envisager  :  c'est  sou- 
vent affaire  de  mode,  d'impulsion  momentanée  ou  de  tempérament. 
Les  arguments  apportés  pour  ou  contre  sont  à  peu  près  d'égale  valeur; 
il  ne  semble  pas  que  les  critiques  soient  en  mesure  ni  même  désireux 
de  se  prononcer  dans  l'un  ou  l'autre  sens.  La  question  de  Ronsard  est 
de  ce  genre.  Elle  n'est  pas  des  plus  importantes,  elle  n'intéresse  même 
que  ceux  qui  sont  curieux  de  poésie  ou  d'histoire  littéraire,  et  ils  ne 
s'appellent  plus  légion.  Je  n'ai  pas  dessein  de  la  reprendre  à  fond  ;  mais 
puisque  M.  Voizard  nous  offre  une  édition  nouvelle,  fort  soignée,  des 
Œuvres  choisies  (i)  du  poète  vendômois,  je  ne  résiste  pas  à  la  tenta- 
tion d'examiner  à  mon  tour  cette  piquante  figure.  Je  ne  tiens  à  en 
éclairer  que  quelques  points  demeurés  obscurs;  je  voudrais  surtout 
serrer  de  près  les  termes  du  jugement  ou  plutôt  de  la  condamnation 
portée  par  Boileau  contre  le  grand  réformateur  poétique  du  xvi°  siècle 
et  reconnaître  si  elle  est  aussi  injuste  qu'on  s'est  plu  à  le  répéter. 


En  prenant  à  partie  Ronsard,  Despréaux  n'entendait  juger  que  le 
réformateur.  Il  ne  faut,  pour  s'en  convaincre,  que  relire  le  passage  du 
premier  chant  de  VArt  poétique^  oii  l'on  a  voulu  voir  à  tort  un  histo- 
rique de  notre  poésie,  quand  le  poète  n'avait  eu  tout  au  plus  dessein  que 

(i)  Œuvres  choisies  de  P.  de  Ronsard,  accompagnées  d'une  Étude  sur  la 
vie,  les  Œuvres  et  la  langue  de  ce  poète,  avec  des  Variantes,  des  notes,  etc., 
par  M.  Eug.  Voizard,  professeur  agrégé  au  Lycée  Michelet,  i  vol.  in- 18  Jésus, 
Paris,  1890,  chez  Garnier  frères. 
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d'esquisser  un  sommaire  de  notre  Poétique.  Nous  avons  le  droit  de  lui 
reprocher  d'avoir  oublié  que  le  réformateur  était  un  poète,  d'avoir 
écrasé  le  poète  sous  les  critiques  qu'il  croyait  méritées  par  le  réforma- 
teur; mais  ces  reproches  ne  les  infirmeront  en  rien  si  elles  sont  justes. 

Il  est  constant,  d'ailleurs,  qu'en  son  temps,  chez  les  lettrés  tout  au 
moins  et  les  poètes,  ce  qui  alors  était  tout  un,  Ronsard  était  regardé 
non  seulement  comme  le  prince  des  poètes,  mais  encore  comme  le 
régulateur,  le  dispensateur  de  la  poésie.  L'imiter,  l'approcher,  se 
frotter  à  sa  robe,  comme  dit  E.  Pasquier,  lui  emboîter  le  pas  ainsi  qu'à 
sa  brigade,  c'était  courir  la  chance  de  devenir  poète,  parce  qu'il  donnait, 
encore  plus  que  l'inspiration,  l'art,  les  règles  d'une  nouvelle  poésie. 
Boileau  ne  s'est  déjà  pas  tant  trompé,  en  ayant,  non  pas  feint  de  croire, 
mais  cru  que  Tesprit  de  réforme  et  les  réformes  tentées,  c'était  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  particulier,  de  plus  considérable  en  Ronsard,  ce  qu'il 
valait  surtout  la  peine  de  passer  par  l'étamine. 

:  Il  est  sûr  aussi  qu'il  ne  professait  pas  une  grande  admiration  pour  le 
chantre  de  Cassandre,  de  Marie,  d'Hélène  et  pour  l'auteur  des  Eglogues 
où  conversent  Angelot,  Guisjn  et  Margot;  mais  il  serait  peut-être  arrivé 
du  premier  coup  à  dire  de  lui,  ce  qu'après  un  long  culte  de  latrie  et 
l'envie  de  s'en  déprendre,  Sainte-Beuve  était  forcé  de  confesser  sur 
Ronsard,  en  déclarant  «  qu'il  n'avait  pas  de  génie  et  qu'il  n'était  qu'un 
homme  de  talent  poussé  d'érudition  ».  L'éloge  est  mince  et  ressem- 
blait assez  à  une  palinodie,  d'ailleurs  coutumière  au  grand  critique,  qui 
a  passé  la  seconde  moitié  de  sa  vie  à  revenir  sur  les  tendresses  et  les 
préférences  précipitées  de  la  première. 

Il  est  assez  facile  aujourd'hui  de  décider  si  Ronsard  est  ou  n'est  pas 
un  grand  poète;  je  m'en  expliquerai  assez  clairement,  je  pense,  même 
en  ne  touchant  en  lui  qu'au  réformateur. 


Le  plus  grave  reproche  que  Boileau  ait  adressé  à  Ronsard,  c'est  que 
sa  muse  ait  en  français  jp^r/e  grec  et  latin.  S'est-on  assez  indigné  d'une 
telle  accusation  !  A-t-on  assez  essayé  de  venger  Ronsard  d'une  impu- 
tation aussi  calomnieuse  I  Les  hellénistes,  le  regretté  E.  Egger  à  leur 
tête,  ont  tâché  de  prouver  péremptoirement  qu'il  n'en  était  rien,  que 
l'imitation  des  Grecs,  si  tant  est  qu'elle  se  trouve  dans  Ronsard,  pro- 
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duisit  chez  lui  de  beaux  effets,  que  l'excès  ne  s'en  apercevait  guère, 
qu'au  plus  le  philhellénisme  ne  se  trahissait  que  dans  la  formation 
maladroite  et  indiscrète  d'une  quarantaine  de  mots  composés.  Autant 
eût  valu  dire  tout  de  suite  : 


Monsieur,  avec  du  grec  on  ne  peut  gâter  rien. 


C'était  compliquer,  embrouiller  la  question  ;  il  eijt  été  préférable  de 
l'aborder  franchement. 

Oui,  Ronsard  (comme  ses  admirateurs  se  sont  empressés  de  le 
mettre  en  relief]  s'est  élevé  dans  la  préface  de  la  Franciade  contre  les 
latmetirs  et  les  gj'écanisetirs^  oui,  il  a  justement  reproché  à  Bembo,  à 
Sadolet,  à  Muret  et  aux  cicéroniens  du  xvi®  siècle,  de  n'avoir  pas  pré- 
féré leur  idiome  national  au  latin  pour  rendre  leurs  pensées,  quoiqu'ils 
eussent  de  bonnes  raisons  pour  agir  ainsi,  et  qu'il  ne  soit  pas  mauvais 
que  l'un  d'eux  ait  célébré  en  latin  la  Saint-Barthélémy,  parce  qu'au 
moins  un  panégyrique  aussi  étrange  reste  ignoré  de  la  foule,  oui,  dans 
son  Abrégé  de  VArt  poétique^  le  poète  vendômois  recommande  l'emploi 
des  vieux  mots  de  la  langue  française,  des  dialectes,  des  termes  du 
métier,  des  vocables  étrangers,  dont  vraiment  lui-même  fait  un  assex 
bon  usage;  mais  qui  ne  sait  qu'il  y  a  loin  du  précepte  à  l'exemple? 
Qui  n'a  remarqué  qu'à  une  certaine  date,  Ronsard  a  professé  une 
pareille  doctrine,  après  s'en  être  longtemps  écarté  dans  l'application  ? 

Nier  que  Ronsard  soit  grec  et  latin,  c'est  le  méconnaître,  lui  faire 
outrage.  Il  est  grec,  grec  et  latin,  et  plus  latin  encore  que  grec.  C'est 
cette  dernière  assertion  que  je  voudrais  mettre  en  lumière. 

Ronsard  a  pris  à  Pindare  la  disposition  de  ses  Odes  en  strophes, 
antistrophes,  épodes,  quelques  débuts,  quelques  expressions,  il  a  tra- 
duit ou  imité  de  très  près  Anacréon,  disons  mieux,  les  poésies  ana- 
créontiques,  et,  sans  même  les  imiter,  s'en  est  inspiré  dans  des  odes 
géniales;  il  ne  serait  pas  impossible  de  rencontrer  dans  son  oeuvre  les 
traces  fort  visibles  de  Callimaque,  de  Théocrite,  ou  de  quelques  autres 
alexandrins,  car,  sans  nul  doute,  il  les  a  feuilletés,  médités,  pressurés, 
tordus;  enfin,  bien  évidemment,  Homère  lui  était  familier;  mais  il  n'est 
nullement  pindarique,  nullement  homérique  :  il  n'est  même  grec  qu'à 
la  surface.  Il  ne  suffit  pas  de  s'affubler  d'un  péplum,  d'être  bras  nus, 
de  citer  du  grec,  pour  être  grec  ;  Ronsard  a  été  grec  d'habit,  mais  non 
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au  fond,  non  intus  et  in  cute.  Son  auteur  de  prédilection  est  Horace. 
C'est  lui  qu'il  imite,  qu'il  traduit,  et  surtout  qu'il  comprend.  Il  ne  fait 
qu'en  passant  quelques  emprunts  à  Virgile,  quoique  ces  emprunts 
soient  manifestes  en  même  temps  qu'heureux,  tant  il  est  vrai  qu'il  s'ac- 
commode à  merveille  des  poètes  latins;  mais  je  retrouve  un  vers  d'Ho- 
race dans  chacun  de  ses  vers  :  quiconque  ne  connaît  pas  les  Odes 
d'Horace  ne  peut  pas  lire  Ronsard. 

M.  Voizard  a  noté  quelques-uns  de  ces  emprunts,  mais  il  eût  pu  le 
faire  bien  plus  souvent.  Muret,  Richelet,  Marcassus,  les  commentateurs 
du  poète  ont  eu  beau  jeu,  pour  faire  montre  de  leur  érudition,  de  ren- 
voyer pieusement  le  lecteur  à  l'original  latin.  La  fontaine  Bellcrie, 
célébrée  par  le  poète  vendômois,  c'est  la  fontaine  de  Bandusie:  le  Loir, 
c'est  le  Tibre;  on  dirait  que  la  forêt  de  Gastine  croît  sur  l'Apennin.  Je 
prends,  au  hasard,  un  passage  ;  l'imitation  et  l'admiration  du  gentil 
Horatian  y  surnagent  et  couvrent  tout  : 

L'honneur  (i)  sans  plus  du  vert  laurier  m'agrée; 

Par  lui  je  hay  le  vulgaire  odieux. 

Voilà  pourquoi  Euterpe  la  sacrée 

M'a  de  mortel  fait  compagnon  des  dieux. 

La  belle  m'aime  et  par  ses  bois  m'amuse, 

Me  tient,  m'embrasse,  et,  quand  je  veux  sonner, 

De  m'accorder  ses  flûtes  ne  refuse, 

Ne  de  m'apprendre  à  bien  les  entonner; 

Car  elle  m'a  de  l'eau  de  ses  fontaines 
Pour  prestre  bien  baptisé  de  sa  main, 
Me  faisant  part  du  haut  honneur  d'Athènes 
Et  du  sçavoir  de  l'antique  Romain. 

L'antique  Romain,  c'est  Horace;  Ronsard  ne  se  cache  pas  de  l'aimer 
et  de  le  copier  (2),  Quand  il  dit  à  Odct  de  Colligny,  cardinal  de  Chas- 
tillon  : 

Mais  vous    mon  support  gracieux. 
Mon  appuy,  mon  prélat  que  j'aime, 


(1)  Ode  XVIII  du  livre  III. 

(2)  En   cet   endroit   du   moins,    comme    souvent  ailleurs.   N'oublions   pas 
cependant  que^Ronsard,  emporté  par  l'imitation,  n'a  pas  toujours   le   même 
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c'est  Horace   qui,   avec  plus  d'élégance,  adresse  le  premier  vers  de  sa 
première  ode  à  Mécène  : 


0  et  prsp.sidium  et  dulec  decus  meum. 

S'il  sacrifie  un  taureau,  en  l'honneur  du  retour  d'un  ami,  c'est  un 
taureau  des  Marais  Pontins,  beaucoup  plus  que  du  Perche,  quoi  qu'il 
en  pense  : 


Tandis  sur  le  Loir  je  suivrai 
Un  petit  taureau  que  je  voue 
A  ton  retour,  qui  jà  sevré, 
Tout  seul  par  les  herbes  se  joue. 
Blanchissant  d'une  note  au  front. 


désintéressement,  croit  inventer  et  nous  en  fait  l'aveu  au  moyen  même  d'une 
imitation.  Il  dit  (Hymne  IX  du  liv.  II): 


Je  m'en  vais  descouvrir  quelque  source  sacrée 
D'un  ruisseau  non  touché  qui,  murmurant  s'enfuit 
Dedans  un  beau  verger,  loin  des  gens  et  du  bruit.. 
Je  boiray  tout  mon  saoul  de  cette  onde  pucelle, 
Et  puis  je  chanteray  quelque  chanson  nouvelle. 
Dont  les  accords  seront  peut-être  si  très  doux 
Que  les  siècles  voudront  les  redire  après  nous; 
Et,  suivant  ce  conseil,  à  nul  des  vieux  antiques, 
Larron,  je  ne  devray  mes  chansons  'poétiques. 


Il  a  bu  non  seulement  aux  ondes  du  Permesse,  mais  encore  du  Léthé 
pour  mettre  en  oubli  ceux  à  qui  il  doit  tout  ou  presque  tout,  puisqu'ici  même 
il  imite  Lucrèce  pour  dire  qu'il  n'imite  personne.  A  rebours  de  ce  qu'il 
croit,  la  vérité  est  qu'il  s'est  mis  à  la  suite  des  anciens  et  a  presque  noyé  sa 
personnalité  dans  l'imitation. 


Sa  marque  imite  de  la  Lune 

Les  feux  courbés,  quand  l'une  et  l'une 

De  ses  deux  cornes  se  refont. 
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Les  vers  d'Horace,  traduits  ici,  chantent  dans  toutes  les  mémoires. 

Je  vais  plus  loin,  je  prétends  que  Ronsard  n'était  pas  de  force  à 
comprendre  le  génie  grec,  mais  qu'il  était  de  plain  pied  avec  le  génie 
latin,  tout  autre  et,  pour  la  poésie,  absolument  inférieur.  Je  ne  vois  pas 
qu'il  ait  eu  assez  d'esprit,  d'imagination,  de  délicatesse,  de  sens  aiguisé 
et  fin,  pour  reconnaître  ce  que  le  génie  grec  eut  de  léger,  de  gracieux, 
d'harmonieux,  de  doux  et  de  fort  tout  à  la  fois,  de  primesautier,  de  frais,  de 
pur,  comme  la  nature  et  le  ciel  qui  l'avaient  inspiré.  Ce  qui  pouvait  lui 
convenir,  ce  qui  était  à  sa  taille  et  de  sa  complcxion,  c'était  ce  que  les 
Latins  ont  eu,  non  d'harmonieux,  mais  de  mesuré,  non  de  pur,  mais  de 
net  et  de  correct,  non  de  spirituel,  mais  d'habile,  d'avisé,  d'ingénieux  même. 
Leur  fermeté,  qui  n'allait  pas  sans  rudesse,  leur  éloquence  probante, 
incisive,  chaleureuse,  sans  générosité  ni  abandon,  même  en  vers,  étaient 
des  vertus  inconnues  aux  Grecs  ;  or,  Ronsard  les  reproduit  et  les  fait 
aisément  passer  dans  sa  poésie.  C'est  non  seulement  l'esprit,  le  fond, 
en  Ronsard,  qui  sont  latins,  c'est  encore,  c'est  surtout  l'extérieur,  le 
vêtement,  l'ajustement,  qu'il  a  manifestement  empruntés  à  Horace. 
Ronsard  est  allé  aux  Grecs  en  passant  par  Horace;  c'est  de  ses  mains 
mêmes  qu'il  a  pris  ce  qu'il  tient  d'eux.  Je  range  au  nombre  de  ces 
emprunts  les  épithètes  prétendues  homériques,  les  souvenirs  mytholo- 
giques qu'on  a  crus  tout  grecs,  les  imitations,  allusions,  énumérations 
dont  la  poésie  de  Ronsard  se  pare,  se  drape  même. 

Horace,  dans  ses  Odes  et  presque  dans  toutes,  —  j'en  excepte  celles 
où  il  célèbre  les  héros  Romains,  et,  à  sa  façon,  écrit  les  fastes  glorieux 
de  la  grande  cité  guerrière,  mère  des  armes  et  des  lois,  —  dans  ses 
Odes,  dis-je,  pseudo-pindariques,  pseudo-anacréontiques,  alcaïques, 
saphiqucs,  etc.,  imite  les  Grecs,  y  introduit,  y  intercale  leur  mytho- 
logie, mêlant  indistinctement  les  dieux  latins  et  les  dieux  grecs,  ajus- 
tant d'une  façon  telle  quelle,  comme  aussi  souvent,  j'en  conviens,  avec 
une  science  consommée,  les  gracieuses  légendes,  les  fantaisies  vives  et 
variées  de  l'Hellade,  pour  les  faire  tenir  dans  les  strophes  sèches, 
dures,  concises  de  l'ode  latine  ;  Ronsard  imite  cet  imitateur,  nous 
donne  l'imitation  de  l'imitation,  une  imitation  du  second  degré.  On 
voit  assez  ce  que  doit  devenir  en  lui  l'original.  Or  Boileau  ne  s'y  est 
pas  trompé;  il  a  dit  : 

Mais  sa  muse  en  français  parlant  grec  et  latin. 

Les  hellénistes  nous  avaient  fait  oublier  le  dernier  mot  du  vers;  je 
crois  juste  de  lui  donner  le  pas  sur  le  mot  précédent. 
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Pour  en  finir  sur  ce  point,  je  ferai  observer  que  les  épithètes,  les 
mots  composés,  qui  n'ont  trouvé  grâce  devant  personne  et  qu'on  a 
toujours  considérés  comme  mal  formés,  comme  de  véritables  intrus 
qui  n'auraient  jamais  dû  entrer  dans  la  langue  française,  sont  autant 
latins  que  grecs.  Hercule  chasse-mal  est  grec,  ainsi  que  tous  les  sur- 
noms de  Bacchus,  entassés  en  un  célèbre  passage  que  chacun  connaît; 
n\2i\s  paj-ole  empennée^  arabe  moisson^  dodonien  feuillard^  jambe  voija- 
gère^  vieillard  gérynéan^  barbe  mentonnière  du  bouc,  ?ner  Jluctueuse, 
germeuse  plaine,  Famé  emplumée,  sont  toutes  expressions  latines  ou, 
ce  qui  est  pis,  forgées  à  l'imitation  du  latin,  sur  le  patron  des  néolo- 
gismes  latins.  On  se  tromperait  étrangement,  en  effet,  si  Ton  croyait 
retrouver  le  latin  ou  même  le  vieux  français  sous  tous  ces  barbarismes; 
ce  sont  bel  et  bien  des  barbarismes  imaginés  par  Ronsard,  qui  en  est 
grand  plasmateur,  et  heureusement  disparus  avec  lui.  Ces  créations  ne 
se  recommandent,  d'ailleurs,  ni  par  leur  fidélité,  ni  par  leur  élégance, 
ni  par  leur  ingéniosité  ;  elles  sont  sorties  d'un  cerveau  fumeux  à  froid  : 
elles  sont  le  produit  de  la  science  mal  digérée  d'un  pédant  hautain. 


Le  faste  pédantesque  des  grands  mots  de  Ronsard  et  de  Ronsard 
lui-même,  a  choqué  Boileau.  L'auteur  à^V  Art  poétique,  qui  avait  de  la 
sévérité,  de  l'âpreté  même  et  surtout  une  vigoureuse  aversion  pour  la 
médiocrité,  comme  aussi  d'un  autre  côté  la  conscience  de  son  mérite, 
mais  sans  morgue  ni  pédantisme,  n'a  pu  supporter  que  Ronsard  s'en 
soit  fait  orgueilleusement  accroire  était  eu  si  longtemps  «un  heureux 
destin».  S'est-il  donc  mépris?  S'est-il  exagéré  les  torts  du  poète 
vendômois?  Celui-ci  n'a-t-il  pas  eu  le  faste,  que  rien  ne  légitime  ni 
n'excuse,  pas  même  la  supériorité  du  génie?  Boileau  a-t-il  eu  tort  de 
rendre  le  talent  du  poète  responsable  en  quelque  sorte  des  faiblesses 
du  caractère?  Essayons  d'élucider  la  question. 

Il  est  impossible  de  nier  que  Ronsard  n'ait  eu  un  orgueil  démesuré. 
A  sa  décharge,  on  pourrait  alléguer  que  les  poètes  sont  coutumiers  de 
ce  défaut,  et  qu'à  force  d'entretenir  commerce  avec  les  Dieux  ils  se 
placent  tout  naturellement  au-dessus  des  autres  mortels.  On  aurait  raison 
aussi  de  rappeler  que  Ronsard  fut  tellement  adulé,  encensé,  qu'il  n'est 
pas  étonnant  que  la  tête  lui  ait  tourné.  Ainsi  qu'on  l'a  dit,  ce  prince 
des  poètes  fut  le  poète  des  princes,  au  double  sens  du  mot,  et  parce 
qu'il  les  flatta,  et  parce  qu'ils  le  comblèrent  de  louanges,  de  dons,  de 
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distinctions  plus  flatteuses  encore  ;  mais  il  ne  semble  pas  que  Ronsard 
eût  un  besoin  de  tout  cela  pour  se  considérer  comme  un  être  d'ex- 
ception ;  Boileau,  après  Malherbe,  avait  le  droit  d'en  être  offensé.  Il  en 
avait  le  droit,  même  en  se  rappelant  que  la  modestie  n'avait  pas  été 
non  plus  le  faible  du  poète  caennais,  même  en  accordant  tout  le  possible 
à  l'enivrement  du  réformateur,  du  chef  d'école. 

La  superbe  du  poète,  en  Ronsard,  paraît  en  effet  avoir  encore  plus 
blessé  Boileau  que  celle  de  l'homme.  C'est  moins  par  la  hauteur  d'estime 
qu'il  a  de  lui-même  que  par  l'outrecuidance  avec  laquelle  il  impose  à 
la  poésie  son  tour,  sa  manière  de  faire,  son  propre  langage,  bref  ses 
innovations  que  Ronsard  est  insupportable.  Tous  les  poètes,  ou  peu 
s'en  faut,  ont  promis  à  leurs  vers  l'immortalité  ;  mais  Ronsard  revient 
à  cette  idée  avec  une  obstination  fatigante.  Les  réformes  étaient  con- 
sidérables, et  il  était  bon  d'en  faire  sentir  le  prix;  mais  devait-il  à  tout 
coup  les  crier  aux  oreilles,  emboucher  la  trompette  pour  en  faire  par- 
venir le  bruit  aux  quatre  coins  de  l'Europe?  Il  eût  été  de  bon  ton  d'en 
laisser  le  soin  à  la  troupe  musine  qu'il  avait  enrôlée  sous  ses  drapeaux, 
et  qui  d'ailleurs  ne  s'en  est  pas  fait  faute.  A  Ronsard  s'appliquent  non 
moins  justement  qu'à  Malherbe  les  vers  que  Régnier,  Ronsardisant  de 
cœur  mais  non  de  fait,  a  lancés  contre  ce  dernier  : 

Il    semble,  en  leurs  discours  hautains  et  généreux, 
Que  le  cheval  volant  n'ait  pissé  que  pour  eux  ; 
Que  Phœbus  à  leur  ton  accorde  sa  vielle, 
Que  la  mouche  du  grec  leurs  lèvres  emmielle  ; 
Qu'ils  ont  seuls  ici-bas  trouvé  la  pie  au  nid. 
Et  que  des  hauts  esprits  le  leur  est  le  zénith. 


C'est  non  seulement  l'orgueil,  c'est  encore  la  maladresse  et  l'indis- 
crétion, que  Despréaux  blâme  en  Ronsard.  Pour  faire  un  art  à  sa 
mode,  s'écrie-t-il,  il  a  tout  réglée  tout  brouillé  ! 

Joachim  du  Bellay,  Ronsard  et  la  Pléiade,  qui  sont  tous  solidaires 
dans  leur  œuvre  de  rénovation,  ont,  malgré  toute  restriction,  tenu  en 
médiocre  estime  leurs  devanciers  ;  Boileau  n'avait  pas  plus  de  tendresse 
pour  les  auteurs  du  moyen  âge.  Les  réformateurs  se  sont  appuyés  sur 
l'imitation  des  anciens  ;  Boileau  adorait  les  mêmes  Dieux,  de  concert 
avec  tous  les  lettrés  du  xvii®  siècle.  Ce  n'est  pas  l'auteur  des  Satires  et  de 
VArt  poétique  qui  eût  pu  notamment  reprocher  à  Ronsard  d'aimer 
et    d'imiter     Horace  ;    c'est     grâce     au     xvi°     que    le    xvn^     siècle 
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est  remonté  à  l'antiquité  grecque  et  latine,  inconnue  au  moyen  âge. 
Boileau  a-t-il  donc  méconnu  les  bonnes  tendances  des  réformateurs  et 
les  services  qu'ils  ont  rendus  à  la  poésie  française  ? 

Dans  une  certaine  mesure,  oui,  car  il  ne  tempère  par  aucun  éloge 
les  critiques  dont  il  les  accable  et  se  montre  impitoyable  à  leur  égard. 
Quels  sont  donc  les  motifs  de  cette  grande  irritation,  outre  ceux  qui  ont 
été   indiqués  précédemment  ? 

Ronsard  a  gâté,  de  propos  délibéré,  par  son  outrecuidance  et  sa 
maladresse,  une  chose  excellente  en  soi,  l'admiration  et  l'imitation 
de  l'antiquité;  il  s'y  est  jeté  sans  discernement,  avec  une  fureur 
aveugle,  risquant  de  tout  perdre  pour  avoir  voulu  tout  sauver,  sans 
laisser  à  d'autres  plus  habiles  ce  qu'il  était  incapable  de  mener  à 
bien.  Voilà  ce  que  Boileau  n'a  pu  lui  pardonner;  voilà  ce  qui  l'a 
empêché  de  faire  équitablement  un  départ  entre  ce  qu'il  y  avait  eu 
de  mauvais,  d'excessif,  d'outré,  et  ce  qu'il  y  eut  de  louable,  d'excellent 
même  dans  la  tentative  de  Ronsard.  Les  mots  composés,  les  épithètes 
antiques  accolées  à  un  nom  propre,  les  inversions,  la  langue  savante, 
«cette  ardeur  du  peuple  séparée»  dont  il  faut  que  les  poètes  soient 
animés,  les  adjectifs  pris  adverbialement,  les  mots  mal  formés  comme 
gloutetnetity  piéteux^  les  alliances  de  mots,  non  pas  hardies,  mais 
telles  quelles,  arbitraires,  audacieusement  introduites  dans  le  style 
poétique,  bref  la  violation  constante  du  génie  de  notre  langue,  voilà 
ce  qui  était  le  fait,  en  Ronsard,  d'un  législateur  non  éclairé,  impru- 
dent surtout,  aventureux  même;  voilà  ce  qui  a  pu  motiver  l'indigna- 
tion de  Boileau  contre  lui. 

Mais  le  réformateur  avait  élargi  le  champ  poétique,  élevé  le  ton 
et  l'inspiration  de  la  poésie  française,  lui  avait  communiqué  l'enthou- 
siasme qu'elle  ne  connaissait  plus,  avait  remplacé  la  gentillesse  de 
Marot  par  la  grâce  et  la  fraîcheur  des  impressions,  avait  trouvé  des 
rythmes  nouveaux,  assoupli  la  langue,  employé  des  rimes  sonores, 
rendu  le  vers  plein  et  résonnant  :  voilà  ce  que  Boileau  eût  dû  voir  et 
reconnaître  en  Ronsard,  car  c'étaient  vraiment  là  les  beaux  côtés  de  son 
génie,  et  le  poète  avait  ici  heureusement  inspiré  le  réformateur.  Il  n'est 
que  juste  de  blâmer  Boileau,  à  son  tour,,  de  n'en  avoir  pas  fait  l'aveu, 
quelques  raisons  qu'il  eut  d'agir  ainsi. 


Nous  n'avons  pas  aujourd'hui  les  mêmes  raisons  que  Boileau 
de  nous  montrer  injustes  ou  seulement  sévères  à  l'égard  de  Ronsard  ; 
rien  ne  peut  donc  nous  empêcher  de  dire  brièvement  toute  notre  pen- 
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sée  sur  le  poète  vendômois.  Laissons  de  côté  le  réformateur  et  ne  voyons 
en  lui  que  le  poète;  quel  est-il? 

Selon  une  expression  de  Balzac,  Ronsard  est  une  ébauche,  un  com- 
mencement de  grand  poète,  mais  non  un  grand  poète.  Il  est  trop  grec 
et  latin  pour  être  purement  français,  et,  Sans  la  langue^  comme  l'a 
dit  son  ennemi,  Boileau, 

L'auteur  le  plus  divin 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  écrivain. 

Il  a  trop  d'érudition,  de  souvenirs  antiques,  de  fatras  mythologique, 
même  en  ses  meilleurs  mouvements,  en  ses  inspirations  les  plus 
hautes,  pour  s'en  dégager  et  faire  briller  son  génie.  Au  sentiment  de  la 
nature,  comme  presque  tous  ceux  de  la  Pléiade,  il  doit  la  fraîcheur  et 
la  grâce  de  ses  meilleures  pièces,  ses  mouvements  les  plus  francs  ; 
mais,  là  même,  il  s'embarrasse  souvent  dans  le  pétrarquisme  et  des 
mièvreries  de  poète  trop  érudit.  Je  lui  reprocherai  aussi  d'être  lour- 
daud, grossier  même  dans  certaines  conceptions,  et  trop  souvent  trivial 
et  bas  dans  l'expression.  J'ai  peine  à  admettre  le  rapprochement  dans 
lequel  il  regrette  de  ne  pas  ravoir  «  sa  perruque  nouvelle  »  quand  les 
bois  «  renouvellent  leurs  cheveux  mouvants  »  (i).  Vivre,  pour  lui,  c'est 
«:  repousser  ses  flancs  de  vent  »  (2).  La  jolie  strophe  pour  caractériser 
le  coup  de  foudre  chez  Hélène  : 

Hélène  seule,  étant  gagnée 
D'une  perruque  bien  peignée, 
D'un  port  royal,  d'un  vêtement 
Brodé  d'or,  ou  d'une  grande  suite, 
N'a  pas  eu  la  poitrine  cuite 
Par  un  amour  premièrement  (3). 

Ronsard  emprunte  ces  idées  à  Horace  ;  il  aurait  pu  lui  emprunter, 
par  la  même  occasion,  la  grâce  et  la  distinction.  «  Racler  de  sa  fantaisie 
le  monde,  au  visage  éhonté,  pour  vaquer  à  la  poésie  »,  me  semble  une 
expression  bien  crue. 

Son  invective  contre  Je  ne  sais  quel  prédicantereau  de  Genève,  qui 
l'avait  attaqué,  est  peut-être  ce  qu'il  a  écrit  de  plus  vif,  de  plus  mor- 
dant, de  plus  chaud,  de  plus  élevé  :  c'est  l'accent  âpre  de  d'Aubigné, 
avec  une  langue  aussi  imagée,  mais  plus  ample,  plus  souple,  plus  poé- 
tique. Qui  donc  cependant  ne  serait  étonné,  dérouté  même,  d'y  lire  a 

(1)  Ode  IX,  liv.  IV^. 

(2)  Ode  XXIII,  liv.  III. 

(3)  Ode  XVI,  liv.  I 
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comparaison  qu'il  y  établit  entre  lui-même,  vêtu  d'une  chape,,  et  uiv 
limaçon  : 


Par  le  trOu  de  la  chape  apparaît  élevé 
Mon  col,  brave  et  gaillard,  comme  le  chef  lavé 
P'up  limaçon  d'avril,  qui  traîne  en  mainte  sorte 
Par  un  trac  limoneux  le  beau  palais  qu'il  porte, 
E^  dessus  l'herbe  tendre  errant  de  çà,  de  là, 
Dresse  parmi  les  fleurs  les  deux  cornes  qu'il  a, 
Un  guerrier  de  jardins,  qui  se  paist  de  rosée, 
Dont  sa  ronde  maison  est  partout  arrosée. 
Ainsi  paraît  mon  chef,  et  me  sens- bien  heureux 
De  faire  cet  état  si  saint,  si  généreux. 


Est-ce  bien  là  l'homme  qui,  dans  son  Abrégé  de  VArt  poétique^  dit 
au  poète  :  «  Tu  auras  en  premier  lieu  les  conceptions  hautes,  grandes, 
belles  et  nori  traînantes  à  terre  '''  » 

. .  Cest^  me  dira-t-on,  le  souci  de  l'exactitude,  la  poursuite  de  l'image 
vraie,  qui  l'amènent  à  écrire  ainsi.  Ronsard  est  un  réaliste,  comme  .tous 
ceux  de  la  Pléiade,  et  même  du  xvi^  siècle.  Je  conviens  qu'il  allie  lés  sou- 
venirs de  l'antiquité  à  des  descriptions  prises  sur  le  vif,  que  parfois  la  réa- 
lité vue  et  sentie  donne  la  couleur  aux  idées  et  aux  termes  qu'il  emploie, 
qu'aucun  mot  juste  ne  lui  répugnant,  il  acquiert  ainsi  une  remarquable 
propriété  d'expressions;  mais,  comme  l'abeille,  son  symbole,  le  poète 
ne  doit  se  poser  que  sur  «  la  bouche  ouverte,  des  roses  »^  le  thym  on  la 
marjolaine,  ne  Voltiger  que  dans  l'éther  immaculé.  En  prose  vulgaire, 
Ronsard  manque  de  discrétion,  de  retenue,  de  sobriété  même.  Il  abonde 
en  détails  trop  complaisamment  décrits  ;  il  s'attarde  aux  petites  choses 
çt  aux  diminutifs  :  le  goût  italien  domine  en  lui.  Sa  manière  a  été  re- 
prCsepar  la  Pléiade  et  par  Chapelain.  Ce  nom  me  rappelle  que  le 
poème  épique  n'a  pas  porté  bonheur  à  tous  deux;  mais  je  ne  veux  pas 
laisser  mon'lectéur  sur  cette  mauvaise  impression. 


Ronsard  n'est  pas  un  grand  poète,  Ronsard  a  des  côtés  faibles  dans 
la  poésie  comme  dans  son  caractère  ;  mais  Ronsard  est  tout  de  même 
un  poète  :  il  est  le  plus  grand  poète  du  xvi®  siècle.  Il  est  le  chef  de 
chœur,  le  coryphée  de  la  poésie  du  xvi°  siècle.  Il  a  mis  la  poésie  hors 
de  page.  Il  y  avait  eu,  avant  lui,  Villon  et  Marot,  qui  avaient  su  manier 
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le  vers  français,  et  qui  avaient  eu,  le  premier  surtout,  des  échappées 
de  grande  poésie;  mais  Ronsard  a  vraiment  trouvé  des  chemins  nou- 
veaux, ouvert  de  nouvelles  sources  d'inspiration  poétique,  ou  plutôt 
retrouvé  celles  qui  avaient  jailli  à  pleins  bords  dans  l'antiquité  et  que 
le  bouleversement  du  moyen  âge  avaient,  non  taries,  mais  interceptées. 
Le  ruisseau  a  d'abord  coulé  bourbeux,  puis  il  s'est  clarifié,  et  son  onde 
a  reflété  l'azur  du  ciel,  l'herbe  et  les  fleurs  de  la  rive.  Ronsard  a  écrit  des 
sonnets  gréco-latino-français,  obscurs  et  rocailleux,  comme  celui-ci  : 


Brave  Aquilon,  horreur  de  la  Scythie, 
Le  chasse-nue  et  l'ébranle-rocher, 
L'irrite-mer,  et  qui  fais  approcher 
Aux  enfers  Tune,  aux  cieux  l'autre  partie. 


Mais  il  en  a  donné  d'autres,  qui  semblent  d'hier,  que  Sully-Prudhomme, 
Banville  ou  Coppée  ne  désavoueraient  pas,  comme  celui  qui  commence 
ainsi  : 


Ciel,  air  et  vents,  plaine  et  monts  découverts, 
Tertres  fourchus  et  forêts  verdoyantes, 
Rivages  tors  et  sources  ondoyantes, 
Taillis  rasés,  et  vous,  bocages  verts! 


Je  vous  supply,  ciel,  air,  vents,  monts  et  plaines, 
Taillis,  forêts,  rivages  et  fontaines. 
Antres,  prés,  fleurs,  dites-le-lui  pour  moi. 

C'est  Horace,  c'est  Virgile  qui  lui  ont  dicté  de  tels  accents,  parce  que 
la  poésie,  la  vraie,  s'inspire  chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  temps 
des  mêmes  idées  ;  mais,  en  France,  elle  doit  s'exprimer  non  en  latin,  ni 
en  charabia,  mais  en  bon  français,  et  elle  n'y  perd  rien  ! 

Auguste  Bourgoin. 


NÉCROLOGIE 


AD.   MOURIER 

Un  des  plus  vieux  et  des  plus  fidèles  serviteurs  de  TUniversité, 
M.  Mourier,  ancien  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris,  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur,  est  mort  à  Paris,  le  22  août  dernier,  à  Tâge 
de  quatre-vingt-trois  ans.  Peu  de  carrières  ont  été  aussi  bien  rem- 
plies et  aussi  belles.  Né  à  Angoulême,  en  1807,  élève  de  l'École  nor- 
male en  1827,  M.  Mourier  commença  par  enseigner  la  philosophie 
dans  le  collège  de  sa  ville  natale  (1829-1841).  Un  instant  professeur 
de  la  même  chaire  au  collège  royal  de  Besançon,  il  revint  comme 
censeur  (1842),  puis  comme  proviseur  (1843)  dans  son  ancien  collège 
qui  venait  d'être  érigé  en  collège  royal.  Il  commença  la  prospérité 
de  ce  bel  établissement,  et  il  s'établit,  en  avril  1846,  dans  les  bâtiments 
que  la  ville  d'Angoulême  venait  d'élever  à  Beaulieu,  sur  le  sommet 
de  son  rocher.  A  la  fin  de  la  même  année  classique,  il  recevait  la  dé- 
coration de  la  Légion  d'honneur  et  le  provisorat  du  grand  lycée  de 
Bordeaux. 

Recteur  départemental  à  Toulouse  (1852),  puis  à  Bordeaux,  il 
devint  un  des  seize  grands  recteurs  créés  en  1854  par  le  ministre, 
M.  Fortoul,  et  fut  chargé  de  l'importante  académie  de  Rennes.  Il 
venait  de  soutenir  à  Besançon  ses  deux  thèses  de  doctorat  :  De  Deo 
Spinosœ  et  De  la  preuve  de  V existence  de  Dieu  dans  Platon.  C'est  à 
Rennes  qu'il  reçut,  de  la  main  du  souverain,  la  croix  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur.  En  1860,  il  revenait  à  Bordeaux  comme  grand 
recteur.  Mais  bientôt,  après  la  mort  de  M.  Artaud  (1861),  le  Ministre, 
M.  Rouland,  l'appelait  au  poste  éminent  de  vice-recteur  de  l'Acadé- 
mie de  Paris.  Il  l'a  occupé  pendant  près  de  vingt  ans.  Au  moment 
de  sa  retraite,  sous  le  ministère  de  M.  Jules  Ferry,  il  comptait  cin- 
quante-deux années  de  services. 

Agé  alors  de  plus  de  soixante-douze  ans,  M.  Mourier  n'avait  rien 
perdu  de  cette  activité  prodigieuse,  de  cette  force  de  travail  qu'il 
avait  déployées  dans  tous  ses  postes  et  surtout  dans  l'administratian 
si  délicate  et  si  compliquée  de  l'Académie  de  Paris.  Il  a  employé  les 
dix  dernières  années  de  sa  vie  à  rédiger  les  mémoires  de  son  rectorat. 
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Une  première  partie  avait  paru  il  y  a  six  ans.  En  janvier  dernier,  il 
envoyait  à  ses  anciens  collaborateurs  et  à  ses  amis  un  gros  volume 
plein  de  curieux  renseignements  et  aussi  d'observations  bonnes  à 
méditer  pour  tous  les  maîtres  de  la  jeunesse. 

Il  avait  conservé  jusque-là  toute  la  vigueur  de  son  intelligence  et 
'dé  son  corps.  Un  malheur  inattendu  est  venu  subitement  l'abattre, 
c'est  la  mort  d'un  frère  qu'il  avait  élevé,  qu'il  aimait  d'une  tendresse 
paternelle,  M.  Ath.  Mourier,  ancien  directeur  de  l'enseignement 
secondaire.  Il  ne  s'est  pas  relevé  de  ce  coup  :  il  appelait  sans  cesse 
son  frère  en  parcourant  les  chambres  de  son  appartement;  les 
tendres  soins  de  sa  femme,  l'amitié  d'une  nièce  et  de  petits-neveux 
orphelins  dont  il  était  le  protecteur  et  le  père,  ne  purent  adoucir 
cette  douleur  amère.  «  Il  est  mort,  a-t-on  pu  dire  sur  sa  tombe,  de 
la  mort  de  son  frère.  » 

M.  Mourier  avait  voulu  que  ses  funérailles  ne  fussent  pas  entou- 
rées de  l'éclat  dû  à  ses  hautes  fonctions  et  à  son  rang  dans  la  Légion 
d'honneur.  Pendant  ce  temps  de  vacances,  beaucoup  d'anciens  col- 
lègues et  d'amis  ont  manqué  à  l'appel  de  sa  famille.  M.  Boulet, 
secrétaire  de  l'Académie,  M.  Durand,  secrétaire-adjoint,  représen- 
. talent  M.  le  vice-recteur  Gréard.  MM.  Manuel  et  Deltour,  inspec- 
teurs  généraux,  venus  à  titre  d'amis  et  d'anciens  lieutenants  du 
recteur,  ont,  de  fait,  représenté  M.  le  ministre  et  conduit  le  deuil. 
Nous  avons    reconnu  dans  l'assistance  M.  Vacherot,  dernier  survi- 
vant de  la  promotion  de  M.  Mourier  à  l'École  normale,  M.  Chéruel, 
M.  de  Watteville,  M..  Magnabal,  M.  Bouchet,  M.  Vandryes,  M.  de 
Salvandy,  fils  du  ministre  auquel  la  vieille  Université  garde  un  sou- 
venir reconnaissant,  avait  voulu  rendre  les  derniers  devoirs  à  celui 
dont  le  frère  avait  été  le  secrétaire  et  l'ami  fidèle  de  son  père. 
.     Un  service  solennel  a  été  célébré  à   Saint-Roch.   Au  cimetière 
'Montparnasse,  M.  Deltour  a  obtenu  de  M^«  Mourier  la  permission 
d'adresser  un  dernier  et  simple  adieu  à  son  premier  proviseur,  au 
recteur  dont  il  avait  plus  tard  partagé  les  travaux  comme  inspecteur 
de  l'Académie  de  Paris.  Il  a  retracé  rapidement  la  vie  si  pleine  de 
M.  Mourier;  il  a  insisté  sur  cet  esprit  de  bonté  délicate  qui  tempé- 
rait chez  lui  une  sévérité  toujours  équitable;  enfin,  il  a  raconté  cette 
mort  fermement  chrétienne  qui  a  été  pour  sa  veuve  et  pour  sa 
famille  la  plus  efficace  des  consolations.  F.  Deltour. 


AGRÉGATIONS  ET  CERTIFICATS 
D'APTITUDE  EN  1891 


PROGRAMMES 

AGREGATIOiN  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  SPECIAL 


SECTION    DES    SCIENCES    MATHEMATIQUES 


Sujets   des   leçons  pour   le  concours  de    1891. 


ALGEBRE  ET   TRIGONOMETRIE 

1.  Racine  carrée.  Diverses  méthodes  d'approximation, 

2.  Notions  sommaires  sur  la  contribution  du  lieu  représenté  par  une. 

équation    à   deux     inconnues.     Représentation    graphique  ^es 
mouvements. 

3.  Résolution  de  l'équation  ax-  -\-  bx  -{-  c  =  o  ;  discussion   et  pro- 

priétés des  racines. 

4.  Equations  à  une  inconnue  qui  se  ramènent  au  second  degré.   Ré- 

solution de  ces  équations.  Exemples. 

5.  Résolution  des  inégalités  ou  des  systèmes  d'inégalités  du   premier 

ou  du  second  degré  à  une  ou  deux  inconnues. 

6.  Progressions  géométriques.  Applicati    ons 

7.  Théorie  élémentaire  des  logarithmes.  Usages  des  tables. 

8.  Intérêts  composés.  Annuités.  Obligations.  Amortissements. 

9.  Procédés  pour  rendre   une    formule  calculable  par  logarithmes. 

Applications. 
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10.  Théorème  des  projections.   Formule  relative  à  l'addition  de  deux 

arcs. 

11.  Montrer  par    divers    exemples    comment    on    peut  résoudre  un 

triangle  rectiligne  dont  les  données  ne  sont  pas  toutes  des  angles 
ou  des  côtés. 

12.  Application  de  la  trigonométrie  plane  à  diverses  questions  d'un 

usage  fréquent  en  topographie.  Discuter  les  approximations. 
i3.  Réduction  d'un  angle  au  centre  de  station.   Réduction  d'un  angle 

à  l'horizon. 
14.  Excès  sphérique.  Son  expression  en  fonction  de  deux  côtés  et  de 

l'angle  compris;  en  fonction  de  trois  côtés.  Aire  d'un  triangle 

sphérique. 
i5.  Résolution  d'un  triangle  sphérique  dont  les  côtés   sont  très  petits 

par  rapport  au  rayon  de  la  sphère.    Théorème  de  Legendre. 

application  aux  triangles  géodésiques. 

16.  Planimétrie.  Méthodes  diverses.  Instruments  employés. 

17.  Erreurs  relatives.  Applications  en  topographie. 

18.  Nivellement.  Tracé  des  courbes  de  niveau.  Instruments  employés, 

19.  Résolution  de  l'équation  du  troisième  degré. 

20.  Notions  sur  le  calcul  des  différences. 

21.  Recherche  des  racines  commensurables  d'une  équation  entière, 

22.  Recherche    des  racines  incommensurables  d'une  équation  entière. 

Méthode  d'approximation  de  Newton. 

23.  Montrer  sur  des  exemples  numériques  l'application  du  théorème 

de  Rolle  à  la  résolution  des  équations  transcendantes. 

24.  Notions  sur  les  infiniment  petits.    Limite  d'un  rapport  ou  d'une 

somme  d'infiniment  petits.  Applications. 

25.  Dérivée  et  différentielle  d'une  fonction  d'une  variable.   Exemples. 

Théorème  des  fonctions  de  fonctions. 

26.  Application  des  dérivées  à  l'étude  des  fonctions.  Exemples. 

27.  Notion   de  l'intégrale    définie.    Quadrature  d'une   courbe    plane. 

Exemples. 

28.  Evaluation  approximative  d'une  aire  limitée  par  un  contour  quel- 

conque. Limite  de  l'erreur  commise.  Exemples.  Planimètres. 

29.  Etant  donné  un  corps  tel  que   sa  section  par  un  plan  parallèle  à 

un  plan  fixe  soit  une  fonction  du  second  degré  de  la  distance 
du  plan  sécant  au  plan  fixe,  évaluer  la  portion  de  ce  corps  com- 
prise entre  deux  positions  du  plan  sécant. 

30.  Equations  différentielles  linéaires  à  coefficients  constants  avec  ou 

sans  second  membre. 
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GÉOMÉTRIE   DESCRIPTIVE 

1.  Intersection  de  deux  cylindres.  Prendre  dans  les   arts  le  sujet  de 

répure. 

2.  Ombre  propre,  ombre  portée.    Méthode  générale   pour  la   déter- 

mination des  ombres. 

3.  Figuré  du  relief  des  corps.  Principes  de  la  théorie  du  lavis.  Points 

brillants.  Exemples. 

4.  Ombres  d'une  sphère.  Construction  des  lignes  d'égale  teinte  sur 

une  sphère  dépolie  et  pose  des  teintes  sur  cette  sphère.  Expli- 
quer comment  on  peut  en  conclure  le  lavis  d'une  surface  de 
révolution  quelconque. 

5.  Ombres  d'une  niche  sphérique.  Indications  pour  le  lavis. 

6.  Ombres  d'un  tore.  Indications  pour  le  lavis. 

7.  Des  surfaces  de  révolution  en  général. 
Génération.  Plan  tangent.  Section  plane. 

Principales  surfaces  de  ce  genre  utilisées  dans  les  arts,  et  manière 
de  les  produire. 

8.  Du  tore. 

Génération.  Plan  tangent.  Sections  planes.  Plan  bitangent. 
Applications  dans  les  arts. 

9.  Intersection  de  deux  surfaces  de  révolution  dont  les  axes  se  ren- 

contrent. 

10.  Des  surfaces  réglées.  Étude  de  la  variation  d'un  plan  tangent  dont 

le  point  de  contact  décrit  une  génératrice  rectiligne.  Propriétés 
des  surfaces  gauches;  génératrices  singulières. 

11.  Construire  le  plan  tangent  en  un  point  d'une  surface  gauche.  Étant 

donné  un  plan  passant  par  une  génératrice  rectiligne,  trouver 
son  point  de  contact.  Exemples. 

12.  Sections  planes  des  surfaces  réglées.  Exemples. 
i3.  Elude  de  la  surface  gauche  de  révolution. 

14.  Etude  du  paraboloïdc  hyperbolique.   Applications  de    cette  sur- 
face. 
.i5.  Des  surfaces  développables  en  général. 

Génération.  Plan  tangent.  Applications  dans  les  arts. 
Etudier  en  particulier  l'hélicoïde  développable. 
16.  Les  surfaces  d'égale  pente.    Leur  application  à  certains  travaux  de 
terrassement. 
Etudier  en  particulier  la  surface  d'égale  pente  qui  a  pour  directrice 
une  ellipse  horizontale. 


232  R  K  vu I':  DE  L'ENSEÏGisrÉMENT  à'K'COi^DAlRb; 

17.  Etude  de   Ihclice  et  de  ses  propriétés  principales.    Plan  oscula- 

teur.    Projections    diverses    de    l'hélice.    Applications    de    cette 
courbe.  •  ' 

18.  Représentation  et  ombres  de  la  vis  à  filet  carré.  Indications  pour 
■^'.  :  'le;  lavis.  .^    •    '         '       '         ;  /■,''   '    ^  -- ■ ',   -  V;  -    '         -;■'.• 

19.  Représentation  et  ombres  de  la  vis  à  filet  triangulairQ.  Indications 
•■-  .     pour  le  lavis.  "  '.    .^         -        '     ^.  .- 

20.  Méthode  des  projections  cotées.  Résolution  de  quelques  problèmes 

relatifs  à  la 'ligne  droite    et  au  pkn.    Établir  une   plate-fofrpe 
avec  rampe.  . 

21.  Des  surfaces  topographiqués. 

22.  Carte  de  France  dite  de  V État-major. 

"  '  Justifier  le  'mo(ie  de  dévelopipeitient  -adopté  pour  le  tracé  du 
canevas.  Expliquer  sommairement  les  opérations  géodésiqucs 
et  topographiqu.es  qui  ont  servi  à  la  construction  de  la  carte. 
Lecture  de  cette  carte. 

23.  Premières  notions  de  perspective.  Perspective  du  plan.  Emploi  .de 

l'échelle  des  éloignements  et  de  Téchelle  des  largeurs.  Exercices. 

24.  Perâpective  des  élévations.  Emploi  des  trois  échelles.  Apphcaiion 

à  la  perspective  d'une  porte  avec  perron.  . 

25.  Des  ombres  en  perspective.   Exemples. 

26.  Notions  de  perspective  cavalière.  ,  " 
Représenter  dans  ce  mode  :   i**  une  portion  de  paraboloïde  hyper- 

.     :    bolique;  2°  un  assemblage  à  tenon  et  mortaise. 

27.  Des  arrière-voussures.  Arrière-voussure  de  Marseille.  Construction 

des  panneaux.  Taille  des  voussoirs. 

28.  Appareil  d'une  descente  droite  en  talus.  Construction  des  panneaux. 

Taille  des  voussoirs. 

29.  Appareil  d'une  voûte  sphérique.  Construction  des  panneaux.  Taille 

des  voussoirs. 

30.  Escaliers  en  pierre  et  en  bois.  Balancement  des  marches. 


MECANIQUE 


1 .  Mesure  du  temps.  Horloges  et  chronomètres. 

2.  Organes   propres  à  transformer  un   môuveinent    circulaire   con- 

tinu  et    un    mouvement    circulaire    continu    autour    d'un    axe 
parallèle. 

3.  „FdDTiule  et  construction  de  Savary.  Applications.  Courbure' dan  s 

les  engrenages.  ' 


ET  DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  233^ 

4.  Organes  propres  à   transformer  un   mouvement  rcctiligne  alter- 

natif en  un  mouvement  circulaire,  soit  alternatif,  soit  continu. 

5.  Joint  d'Oldham.  Joint  de  Cardan.  Joints  multiples. 

6.  Equilibre   d'un  polygone  articulé.   Fermes  de   Polonceau.    Ponts 

américains. 

7.  Construction    d'un     pont    suspendu    connaissant    sa    portée,     sa 

charge  par  mètre  courant  et  la  flèche  de  la  courbe  figurée  par 
le  câble.  (On  ne  démontrera  pas  que  cette  courbe  est  une  pa- 
rabole.) 

8.  Moment     d'inertie.    Comparaison    dès    moments    d'inertie    d'un 

même  corps  par  rapport  à  différents  axes,  parallèles  ou  concou- 
rants. 

9.  Principales  propriétés   mécaniques   des  axes  principaux  d'inertie 

d'un  corps  relatifs  à  un  point.  Application  aux  meules  de 
moulin. 

10.  Choc  direct  de  deux  corps  sphériques.  Perte  de  force  vive  dans  le 

cas  des  corps  mous.  Battage  des  pilots  à. l'aide  du  mouton. 

1 1 .  Du  centre  de  percussion. 

12.  Mesure  de  la  vitesse  des  projectiles.  Pendule  balistique. 
i3.  Marteaux  des  forges.  Pilons. 

14.  Transmission  du  travail  dans  une  machine  animée  d'un  mouve- 
ment quelconque.  Volants. 

i5.  Lois  du  frottement.  Puissance  de  traction  des  locomotives.  Frein 
de  Prony. 

16.  Sur  la  propriété  du  frottement  appelée  arc-boutement. 
Généralités.  Vis  de  pression.  Coin  fonctionnant  pour  le  serriage. 

Valet  de  menuiserie.  Encliquetage  de  frottement. 

17.  Lois   de   la  réaistance  au  roulement.   Mise  en   roulement  ou   en 

glissement  d'un  corps  cylindrique  couché  sur  un  plan  horizontal 
et  en  repos.  Transport  sur  rouleaux.  r 

18.  Résistances  des  cordes  :  frottement  et  raideur  .  Applications.   ' 

19.  Traction.  Compression.  Torsion  des  barres  et  fils  métalliques! 

20.  Conditions   d'équilibre   et  mouvements   d'un   corps   sur  un  plàii 

incliné  en  tenant  compte  du  frottement. 

21.  Principe  et  composition  essentielle  des  machines  à  vapeur.  Leur 

classification  selon  le  régime  de  la  pression,  de  la  détente  et  de 
la  condensation,  et  appropriations  correspondant  à  des  besoins 
spéciaux. 

22.  Détente  de  la  vapeur.  Son  utilité.  Moyens  de  la  produire. 

23.  Distribution  de  la  vapeur.  Epures  de  distribution. 

24.  Machine  à  basse  pression  de  Watt. 

25.  Locomotives. 

26.  Pression  résultante  exercée  par  un  liquide  sur  une  aire  plane  qui 

y  est  plongée.  Centre  de  pression.  Exemples  de  la  détermination 
des  centres  de  pression. 


234  REVUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

27.  Equilibre  et  stabilité  des  corps  flottants. 

28.  Roues  hydrauliques  à  axe  horizontal. 

29.  Roues  hydrauliques  à  axe  vertical.  Turbines. 
36,  Premières  notions  de  thermodynamique. 


AGREGATION 


DE   L  ENSEIGNEMENT   SECONDAIRE    DES   JEUNES   FILLES 


A.  —  TEXTES  D'EXPLICATIONS. 

I.  —  Auteurs  français. 

i*»  Bossuet.  —  Choix  de  sermons  sur  la  Providence,  sur  la  mort,  sur 
Vambition,  sur  Vhonneur. 

2°  Fénelon.  —  Télémaque  :  les  livres  X,  XII,  XIV,  de  l'édition  en 
18  livres. 

3°  Fénelon.  —  Lettre  sur  les  occupations  de  l'Académie  française: 
Projet  de  grammaire  ;  projet  de  rhétorique  ;  projet  de  poétique. 

4«  Voltaire.  —  Le  Siècle  de  Louis  XIV:  chapitres  XXXI,  XXXII, 
XXXIII,  XXXIV. 

5"  Corneille.  —  Polyeucte. 

6°  La  Fontaine.  —  Fables:  livres  X,  XI,  XII. 

7»  Morceaux  choisis  des  auteurs  français,  par  M.  Petit  de  Julleville  : 
les  auteurs  du  xvr  siècle,  prosateurs  et  poètes,  de  la  page  112  à 
la  page  198.  (Chez  Masson.) 

8''  Morceaux  choisis  des  auteurs  français  pour  l'enseignement  secon- 
daire des  jeunes  filles,  par  M.  Albert  Cahen,  cours  supérieurs,  les 
prosateurs  du  xviii°  siècle,  de  la  page  237  à  la  page  399;  les  poètes 
du  xix°  siècle,  de  la  page  947  à  la  page  1054.  (Chez  Ha- 
chette.) 

II,  —  Auteurs  anglais. 


1°  Dickens.  —  The  Christmas  Carol. 

1°  Tennyson.  —  Enoch  Arden, 

3°  Morceaux  choisis  de  prose  et  de  vers,  par  Elwal'l. 
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III.  —  Auteurs  allemands, 

1°  Schiller.  —  Guillaume  Tell. 

2°  Poésies  lyriques  du  xviii®  et  du  xix"  siècle.  (Edition  Eude.) 
30  Lectures  allemandes  pour  les  jeunes  filles.  (Edition  Bossert  et  Beck. 
—  1^  volume.) 

B.  -  HISTOIRE. 

Le  sujet  de  la  composition  d'histoire  et  les  sujets  des  leçons  orales 
seront  empruntes  aux  matières  suivantes  : 
i^  Le  monde  romain  et  la  civilisation  romaine,  de  la  prise  de  Corinthe 

à  la  mort  d'Auguste. 
2°  Le  monde  barbare  et  le  christianisme,  de  la  mort  de  Clovis  à  la 

mort  de  Charlemagne. 
3°  Le  siècle  de  Louis  XIV  et  la  civilisation  en  Europe,  de  1648  à  171 5. 


C.  —  GEOGRAPHIE. 

Les  sujets   des  leçons  orales  de  géographie  seront  empruntés  aux 
matières  suivantes  : 

i»  Les  possessions  coloniales  des  Etats  européens. 
2°  L'Afrique. 


D.  —  PSYCHOLOGIE  ET  MORALE. 

Les  sujets  des  leçons  orales  seront  empruntés  aux  matières  du  pro- 
gramme de  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles. 


AGREGATION 

DES     SCIENCES     MATHEMATIQUES 


Pj'ogramme  des  questions  d'analyse  et  de  mécanique  d'oïl  sera  Ib'é 
le  sujet  d*une  des  compositions  écrites. 


ANALYSE 
Etude  de  l'équation  aux  dérivées  partielles  du  premier  ordre. 
F  i^yX,  2Î,  ;?,  q)=:o 
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dans   laquelle  z  désigne  une  fonction    des  deux   variables    indépen- 
dantes X,  y^  et  oîi  l'on  a  posé  : 


WZZ=_ 


^ 
n 


.  Intégrale  complète.  —  Intégrale  générale.  —  Intégrale  singulière 
dans  le  cas  où  l'une  au  moins  des  intégrales  complètes  représente  une 
surface  ayant  une  enveloppe. 

Surfaces  intégrales.  —  Caractéristiques.    . 

Méthode  d'intégration  de  Lagrange  et  Charpit. 
Ouvrages  à  consulter  : 

Lagrange.  —  Mémoire  sur  l'intégration  à  différences  partielles  du 
premier  ordre  {Œuvres  de  Lagrange^  tome  III,  p^g^  ^49)- 

Darboux.  —  Mémoire  sur  les  solutions  singulières  des  équations  aux 
dérivées  partielles  de  premier  ordre  [première  partie^  à  l'exception  des 
paragraphes  5",  9  et  i3). 

Jordan.  —  Cours  d^ analyse  de  V École  polytechnique. 

Serret.  —  Cours  de  calcul  différentiel  et  intégral. 

Picard.  —  Cours  d'analyse  professé  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris. 

Goursat.  —  Leçons  sur  l'intégration  des  équations  aux  dérivées  par- 
tielles du  premier  ordre. 


MECANIQUE 

Equations  de  Lagrange.  —  Equations  canoniques.  —  Méthode  de 
Jacobi  ramenant  l'intégration  d'un  système  canonique  à  la  recherche 
■d'une  intégrale  complète  d'une  équation  aux  dérivées  partielles  du 
premier  ordre. 

Ouvrages  à  consulter  : 

Lagiange.  —  Mécanique  analytique^  tome  /,  note  VI  de  M.  Bertrand. 

Jacobi.  —  Vorlesungen  ûber  Dynajnik. 

Mathieu.  —  Dynamique  analytique. 

Despeyrous.  —  Cours  de  tnécanique. 

Appel.  —  Cours  de  mécanique  rationnelle. 


SUJETS  DE  LEÇONS 


MATHEMATIQUES    ELEMENTAIRES 


Plus  grand  commun  diviseur  et  plus  petit  multiple  commun  de 
deux  nombres  entiers.  (On  n'emploiera  pas  la  décomposition 
en  facteurs  premiers.) 

Première  leçon  sur  les  nombres  premiers. 
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3.  Conversion    d'une    fractioq    ordinaire   en   fraction   décimale.    — 

Fractions  périodiques. 

4.  Racine  carrée  d'un  nombre  entier  à  moins  d'une  unité.  —  Racine 

carrée  d'un  nombre  quelconque  avec  une  approximation 
donnée. 

5.  Fractions  continues  limitées.  —  Applications^ 

6.  Notions  générales  sur  la  mesure  des    grandeurs.    —  Mesure   du 

fuseau, -mesure  de  l'aire  d'un  triangle  sphérique. 

7.  Calcul  de  x  par  la  méthode  des  isopérimètres.  —  Exposer  som- 

mairement les  autres  méthodes  élémentaires  permettant  de 
résoudre  la  même  question,  et  les  comparer  à  la  méthode  des 
isopérimètres. 

8.  Transformation  par  rayons  vecteurs  réciproques.  —  Applications. 
,    9.   Polyèdres  semblables. 

10.  Division  et  faisceaux  en  involution.  —  Applications. 

11.  Sphères  tangentes  à  quatre  sphères  données. 

12.  Sphères  tangentes  à  quatre  plans. 

i3.  Triangles  sphériques.  —  Triangles  sphériques  polaires  réci- 
proques. —  Conditions  nécessaires  et  suffisantes  pour  qu'on 
puisse  construire  un  triangle  sphérique  avec  trois  côtés 
donnés,  ou  avec  trois  angles  donnés.  (Pour  cette  leçon,  on 
n'empruntera  à  la  théorie  des  trièdres  que  la  propriété  sui- 
vante :  dans  un  trièdre  toute  face  est  ^moindre  que  la  somme 
des  deux  autres.) 

14.  Pôle  et  polaire  par  rapport  à  un  cercle  tracé  sur  une  sphère. — 
Axe  radical  de  deux  cercles,  centre  radical  de  trois  cercles  tracés 
sur  une  sphère.  —  Applications. 

i3.  Propriétés  générales  des  polyèdres.  —  Théorème  d'Euler;  appli- 
cations. —  Nombre  des  conditions  nécessaires  pour  déterminer 
un  polyèdre. 

iG.  Démontrer  qu'une  ellipse  quelconque  peut  être  considérée 
comme  la  projection  orthogonale  d'un  cercle.  —  Déduire  de  là 
les  principales  propriétés  de  l'ellipse. 

17.  Démontrer  que  toute  section  plane   d'un  cône  à  base  circulaire 

peut  être  considérée  comme  le  lieu  des  points  d'intersection  des 
rayons  homologues  de  deux  faisceaux  homographiques.  —  Réci- 
proque. —  Application  à  la  démonstration  de  quelques  pro- 
priétés des  coniques.  (Consulter  les  ouvrages  suivants  :  Chasles, 
Traité  des  sections  coniques  ;  Rouché  et  de  Combrousse,  Traité 
de  géométrie.)  '  . 

18.  Division  des  polynômes. 

ig.  Décomposition  d'un  trinôme  du  second  degré  en  une  somme  ou 
en  une  différence  de  deux  carrés.  —  Application  à  la  résolution 
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de  l'équation  du  second  degré;  séparation  des  racines  quand 
elles  sont  réelles.  (On  ne  supposera  pas  que  l'équation  du  second 
degré  a  déjà  été  résolue  par  une  autre  méthode.) 

20.  Décomposition  du  trinôme  x*  -\-  -px^  -|-  ^  en  un  produit  de  fac- 

teurs réels  du  second  degré  ;  application  à  la  résolution  de  l'équa- 
tion bicarrée.  (On  ne  supposera  pas  que  l'équation  bicarrée  ait 
été  déjà  résolue  par  une  autre  méthode.) 

21.  Théorème  des    projections.   —    Etablir  les  formules   relatives   à 

l'addition  des  arcs. 

22.  Vitesse  dans  le  mouvement  uniforme  et  dans  le  mouvement  varié. 

—  Etude  du  mouvement  uniforme  varié. 

23.  Composition  des  mouvements.  —  Composition   des    vitesses.  — 

Composition  de  deux  mouvements  rectilignes  et  uniformément 
variés. 

24.  Réduction  à  deux  forces  d'un  système  de  forces  appliquées  à  un 

corps  solide.  —  Conditions  d'équilibre. 

25.  Définition  et  détermination  de  la  longitude  et  de  la  latitude  d'un 

point  du  globe  terrestre. 

26.  Méthode  des  rabattements,  des  changements  de  plan,  des  rota- 

tions en  géométrie  descriptive.  —  Applications. 

27.  Résolution  des  angles  trièdres.  (Géométrie  descriptive.) 


MATHEMATIQUES   SPECIALES 

1 .  Première  leçon  sur  les  déterminants. 

2.  Résolution  d'un   système  de  n  équations  du  premier  degré  à  p 

inconnues.  —  Cas  où  les  équations  sont  homogènes. 

3.  Décomposition  d'une  fonction  homogène  du  second  degré  de  n 

variables  en  une  somme  de  carrés  de  fonctions  linéaires  homo- 
gènes des  mêmes  variables.  En  supposant  ces  fonctions  li^ 
néaires  indépendantes,  trouver  les  conditions  nécessaires  et 
suffisantes  pour  que  le  nombre  des  carrés  se  réduise  à  «  —  p, 

4.  Fractions  continues  illimitées;   fractions   continues  périodiques; 

développement  des  irrationnelles  du  second  degré  en  fractions 
continues. 

5.  Première  leçon  sur  les  séries. 

6.  Expressions  imaginaires.  —  Calcul  de  ces  expressions. 

7.  Application  de  la  théorie  des  dérivés  à  l'étude  des  variations  d'une 

fonction  d'une  seule  variable.  —  Exemples. 

8.  Définition  de  l'intégrale  définie.  —  Exemples. 

9.  Condition  nécessaire  et  suffisante  pour  que  deux  fonctions  entières 

d'une  même  variable  admettent  un  diviseur  commun.  —  Appli- 
cation à  l'élimination  d'une  inconnue  entre  deux  équations  algé- 
briques entières  et  rationnelles. 
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10.  Calcul  des  fonctions  symétriques  des  racines  d'une  équation  algé- 

brique. 

11.  Transformation  d'une  équation  algébrique  dans  le  cas  où  chaque 

racine  de  l'équation  cherchée  doit  être  une  fonction  rationnelle 
d'une  ou  de  deux  racines  de  l'équation  donnée.  —  Exemples. 

12.  Abaissement  des  équations  algébriques.  —  Exemples. 
i3.  Théorème  de  Sturm.  —  Applications. 

14.  Méthode  de  M.  Hermite  pour  déterminer  le  nombre  des  racines 
réelles  d'une  équation  algébrique  qui  sont  comprises  entre  deux 
limites  données.  (Consulter  le  cours  d'algèbre  supérieure  de 
Serret,  t.  I,  4^  édition,  p.  gSS.) 

i5.  Résolution  algébrique  de  l'équation  du  troisième  degré. 

16.  Les  racines  d'une  équation  algébrique  du  quatrième  degré  étant 

a,  ^,  c,  d,  on  pose  : 

j-  ^=:  ab  -{-  cd,    z  =  a  -{-  b  -^  c  —  d,    t=:a-|-b. 

Montrer  qu'on  peut  résoudre  cette  équation  à  l'aide  des  tranfor- 
mées  en  y^  en  z^  ou  en  t.  Comparer  ces  méthodes  de  résolution 
et  développer  l'une  d'elles. 

17.  Le  nombre  e  ne  peut  être  racine  d'aucune  équation  algébrique  à 

coefficients  entiers.  (On  pourra  consulter,  outre  le  mémoire  de 
M.  Hermite  sur  la  fonction  exponentielle,  compte  rendu  LXXVII, 
un  article  de  M.  Jules  Molk  inséré  au  Bulletin  des  sciences  mathé- 
matiques^ 2®  série,  t.  XIV.) 

18.  Recherche  de  l'équation  d'un  lieu  géométrique  (géométrie  plane). 

—  Exemples. 

19.  Étude  d'une  courbe  algébrique  dans  le  voisinage  d'un  de  ses  points. 

20.  Recherche  des  sécantes  communes  à  deux  coniques.  —  Application 

à  la  détermination  du  nombre  de  points  réels  ou  imaginaires 
communs  à  ces  courbes. 

21.  Figures  polaires  réciproques.  —  Cas  où  la  conique  réciproque  est 

un  cercle.  —  Applications. 

22.  Théorèmes  de  Desargues  et  de  Sturm.  —  Théorèmes  corrélatifs.— 

Applications  à  la  construction  des  coniques. 

23.  Equation  du  plan  tangent  à  une  surface   définie  par  les  équa- 

tions : 

x=f{uyv),   jr  =  ?  («.  y)i    «  =  4>  «7  y)' 

—  Application  aux  surfaces  réglées. 

24.  Un  plan  (P)  coupe  une  quadrique  suivant  une  conique  à  centre  ; 

former  les  équations  des  axes  de  cette  conique  et  calculer  les 
longueurs  de  ces  axes.  (On  suppose  que  la  quadrique  est  rappor- 
tée à  des  axes  rectangulaires  quelconques.) 
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25.  Foyers  dans  les  surfaces  de  second  degré. 

26.  Intersection  de  deux  quadriques  dans  le    cas  où  cette  ligne  se  dé- 

compose. 

27.  Intersection  d'un  cône  et  d'un  cylindre  dans  le  cas  où  la  section  a 

des  branches  infinies  (géométrie  descriptive). 


OUVERTURE  DU  LYCÉE  VOLTAIRE,  A  PARIS 


AVIS 

Le  lycée  Voltaire^  situé  à  Paris,  avenue  de  la  République,  s'ouvrira 
le  7  octobre  prochain.  Il  ne  comprendra  que  des  cours  d'enseignement 
spécial  et  ne  recevra  que  des  externes  libres,  des  externes  surveillés  et 
des  demi-pensionnaires^.      -    _  -  ■''■ 

Une  session  extraordinaire  d'examen  réservée  :aux.. candidats  aux 
bourses  d'externat  ou  de  demi-pensionnat,  dans  cet  établissement, 
s'ouvrira  le  2  octobre  prochain.     -  "• 


La  Librairie  Paul  Dupont  vient  de  publier  une  Géographie  admi- 
nisîratice  de  V Alsace-Lorraine.  Cette  publication,  qui  fait  connaître  les 
modifications  principales  apportées  par  le  gouvernement  Allemand  dans 
l'organisation  des  services  administratifs,  présente  un  intérêt  particulier 
pour  nos  lecteurs.  Une  belle  carte  de  l'Alsace-Lorraine  complète  ce 
travail. 

Le  prix  de  vente  est  de  2  fr.  2^  franco. 


Errata.  —  Dans  le  numéro  du  i"^"  septembre  i8go,-  p.  186,  ligne  16,  au 
lieu  de  ses  ouvrages,  lire  ces  ouvrages.  L'auteur  n'a  entendu  dire  en  aucune 
façon  que  les  excellents  ouvrages  de  M.  Maillet  n'étaient  pas  faits  pour  les 
élèves  de  philosophie;  il  s'agit, d'une  manière  générale,  des  ouvrages  de  péda- 
gogie; p.  187, 1.  7,  au  lieu  de  «  V essentiel  qu'une  »,liie  «  ressewf/d,  qu'une  »; 
ibid,  1.  21,  au  lieu  de  son  succès,  lire  un  succès. 


Le  Gérant,  PAUL  DUPONT. 
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Tome  XIV.  N°  6.  —  i^'  Octobre   1890. 

SOMMAIRE.  —  Revue  de  quinzaine,  par  M.  J.  G.  —  Les  exercices  phy- 
siques dans  les  Lycées:  Discours  prononcé  au  lycée  Janson-dc-Sailly , 
par  M.  Léon  Robert,  inspecteur  général;  extrait  du  discours  prononcé  au 
lycée  Bertholet,  à  Annecy,  par  M.  Zeller,  recteur  de  l'académie  de  Cham- 
béry;  extrait  du  discours  prononcé  au  lycée  Michelet,  par  M.  EuoiiNE 
LiNTiLHAC,  professeur  au  lycée  Michelet.  —  Agrégations  et  certificats 
d'aptitude  en  1891  :  Agrégation  d'histoire;  certificat  d'aptitude  de  l'ensei- 
gnement secondaire  des  jeunes  filles  (lettres.) 

REVUE  DE  Q.UINZAINE 


Un  des  faits  les  plus  caractéristiques  de  notre  époque  est  le  déve- 
loppement qu^'ont  pris  depuis  vingt  années,  dans  l'enseignement, 
les  études  pédagogiques  et  les  études  géographiques.  La  littérature, 
l'histoire,  les  sciences,  étaient  depuis  longtemps  en  possession  de 
leurs  méthodes  :  si  ces  méthodes  se  sont  modifiées  et  perfectionnées, 
les  résultats  acquis  n'en  étaient  pas  moins  considérables.  Au  con- 
traire, il  n'y  a  aucune  exagération  à  prétendre  que  les  études  péda- 
gogiques étaient  à  peu  près  inconnues  dans  l'enseignement  secondaire; 
quant  à  la  géographie,  admise  à  la  vérité  en  principe,  elle  était  en 
Revue  de  l'enseignement.  Tome  XIV.  —  N»  6.  1890.  16 
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fait  considérée  comme  une  superfluité  négligeable,  et  supportée  avec 
peine  par  la  plupart  des  professeurs  et  des  élèves. 

Les  études  pédagogiques,  quoiqu'elles  aient  réuni  déjà  de  nom- 
breux et  reconnaissants  adeptes,  n'ont  peut-être  pas  encore  conquis 
la  place  d'honneur  qu'elles  devraient  occuper  dans  les  esprits.  La 
géographie,  au  contraire,  a  rapidement  regagné  le  temps  perdu;  non 
seulement  elle  s'est  établie  sans  conteste  à  côté  des  autres  études, 
mais  elle  semble  enfin  être  entrée  en  possession  de  sa  méthode.  A 
ceux  qui  en  douteraient  encore,  il  suffirait  de  faire  lire  V Instruction 
qui  vient  d'être  publiée  sur  l'enseignement  de  la  géographie  dans  les 
lycées  et  collèges,  et  les  programmes  qui  l'accompagnent.  Il  est 
impossible  de  trouver  une  preuve  plus  décisive  du  progrès  accompli 
par  les  études  géographiques.  Il  est  intéressant  d'entrer  plus  avant 
dans  le  détail  de  ce  progrès  et  d'en  suivre  la  marche  à  travers  les 
programmes  depuis  1872  jusqu'en  1890. 

Il  serait  injuste  et  inexact  de  ne  pas  reconnaître,  qu'avant  cette 
période,  des  efforts  avaient  été  faits  pour  créer  un  enseignement 
géographique. 

La  circulaire  du  3  octobre  1857  recommandait  aux  professeurs 
l'usage  du  tableau  noir,  et  insistait  sur  l'insuffisance  des  précis 
comme  moyen  d'enseignement.  La  circulaire  du  18  mai  1859,  après 
avoir  constaté  que  l'enseignement  de  la  géographie  était  insuffisant 
dans  la  plupart  des  lycées,  que  les  professeurs  d'histoire  le  consi- 
déraient comme  une  étude  accessoire,  et  n'y  donnaient  pas  assez  de 
soin  pour  laisser  une  trace  profonde  dans  l'esprit  des  élèves,  reve- 
nait sur  l'usage  du  tableau  noir,  sur  l'utilité  des  grandes  cartes 
murales,  sur  l'inconvénient  de  faire  apprendre  par  cœur  un  manuel 
de  géographie  qui  ne  parle  point  aux  yeux  et  dont  les  détails  s'effa- 
cent promptement  de  la  mémoire.  Les  programmes  de  1865  firent 
une  place  à  la  géographie  depuis  la  classe  préparatoire  jusqu'à  la 
classe  de  seconde;  mais  il  faut  remarquer  que  l'organisation  nouvelle 
avait  deux  graves  défauts.  En  premier  lieu,  deux  heures  seulement 
par  semaine  étaient  accordées  pour  l'histoire  et  la  géographie;  les 
deux  enseignements  étaient  donc  confondus,  et  le  premier  devait 
forcément  écraser  le  second.  En  second  lieu,  les  programmes 
ne  prévoyaient  en  rhétorique  qu'une  revision  sommaire  de  la  géo- 
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graphie  générale.  En  fait,  l'enseignement  géographique  cessait  après 
la  seconde;  deux  heures  par  semaine  n'étaient  pas  de  trop  en  rhé- 
torique pour  un  programme  d'histoire  qui  s'étendait  de  1648  a  181 5. 
De  plus,  dans  aucune  classe  la  France  n'était  l'objet  d'une  étude 
spéciale  et  unique.  Et  cependant,  M.  Duruy,  qui  publiait  le  plan 
d'études  de  1865,  était,  à  n'en  pas  douter,  très  désireux  de  relever 
l'enseignement  géographique.  Le  plan  d*études  de  l'enseignement 
spécial  promulgué  en  avril  1866,  montrait  par  l'ampleur  de  ses  pro- 
grammes, non  moins  que  par  ses  exposés  sur  les  méthodes  à  suivre, 
la  préoccupation  de  créer  quelque  chose  de  réel  et  de  solide. 

Sans  doute  il  y  aurait  eu  bien  des  critiques  à  formuler  sur  ces 
méthodes  mêmes;  par  exemple,  faire  du  département  le  point  de 
départ  de  l'étude  de  la  France,  décrire  tous  les  départements  avant 
de  présenter  aucune  vue  d'ensemble,  est  une  méthode  qui  n'a  que 
les  apparences  de  la  logique;  le  département,  dans  l'esprit  même  de 
ceux  qui  l'ont  créé,  n'a  jamais  été  une  unité  géographique;  il  ren- 
ferme des  tronçons  d'une  quantité  de  choses  qu'il  est  impossible  de 
morceler  dans  une  étude  sérieuse;  procéder  ainsi,  c'était,  sous  pré- 
texte d'aller  du  connu  à  l'inconnu,  s'obliger  à  supposer  connus  des 
faits  qui  ne  pouvaient  l'être.  De  plus,  les  programmes  de  l'enseigne- 
ment spécial  étaient  trop  vastes,  ils  côtoyaient  trop  souvent  la  statis- 
tique, ils  dénotaient  en  somme  une  grande  inexpérience;  mais  ils 
existaient,  et  leur  exubérance  même  témoignait  une  volonté  éner- 
gique de  sortir  la  géographie  du  discrédit  où  elle  végétait. 

La  géographie  n'en  sortit  pourtant  point.  Les  programmes  ne  suffi- 
sent pas,  pas  plus  que  des  énoncés  de  méthode  ;  il  faut  des  professeurs 
pour  les  appliquer,  il  faut  aussi  une  certaine  tendance  de  l'opinion 
publique  vers  les  études  nouvelles.  Or  les  professeurs  d'histoire,  sauf 
exception,  montraient  peu  de  goût  pour  un  enseignement  auquel  une 
place  spéciale  n'était  pas  assignée  ;  beaucoup  ne  voyaient  dans  la 
géographie  qu'une  nomenclature  fastidieuse,  un  exercice  de  mémoire; 
les  atlas  étaient  rares,  et  les  meilleurs  de  ceux  qui  existaient  étaient, 
principalement  pour  l'orographie,  de  pure  fantaisie;  les  cartes  murales 
plus  rares  encore,  ne  valaient  pas  mieux  ;  les  bons  livres  manquaient; 
les  ouvrages  de  géographie,  même  les  plus  considérables,  semblaient 
surtout  préoccupés  de  ne  négliger  ni  un  ruisseau,  ni  une  colline,  ni 
une  bourgade,  de  ne  rien  oublier  qui  portât  un  nom,  et  le  système 
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qu'avait  imaginé  Tamour  d'une  prétendue  symétrie,  les  obligeait  à 
torturer  la  nature  et  à  fermer  les  yeux  devant  les  phénomènes  les 
plus  évidents;  les  précis  ne  pouvaient  que  suivre  ces  errements,  et 
beaucoup  d'entre  eux  n'étaient  pas  plus  de  la  géographie,  que  cer- 
tains romans  d'aujourd'hui  ne  sont  de  la  littérature. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  le  public,  qui  n'aime  pas  qu'on 
l'ennuie,  et  qui  a  raison,  ait  montré  peu  de  tendresse  pour  une 
science  qui  négligeait  toute  séduction  et  ne  prenait  aucun  souci  de 
démontrer  son  utilité.  Bien  des  gens  eussent  encore  pensé  avec  le 
gouverneur  du  petit  marquis  de  la  Jeannotière,  «  qu'on  n'a  pas 
besoin  d'un  quart  de  cercle  pour  voyager,  et  qu'on  va  très  commo- 
dément de  Paris  en  Auvergne,  sans  qu'il  soit  besoin  de  savoir  sous 
quelle  latitude  on  se  trouve.  » 

Le  désastre  de  1870  secoua  cette  coupable  indifférence;  on  sortit 
de  l'épreuve  bien  décidé  à  se  réformer  et  à  s'instruire,  mais,  par 
un  retour  naturel,  on  tomba  d'un  excès  dans  l'autre,  et  ce  fut,  pen- 
dant quelques  années,  une  vérité  courante  qu'une  des  principales 
causes  de  nos  défaites  était  notre  ignorance  en  matière  de  géogra- 
phie. Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'un  des  premiers  soins  de 
M.  Jules  Simon  ait  été  de  relever  l'enseignement  géographique  et  de 
faire  étudier  par  une  Commission  de  géographie  les  réformes  à 
introduire  dans  les  programmes.  En  même  temps  une  circulaire  du 
10  octobre  1871  prescrivait  l'établissement  d'une  classe  spéciale  de 
géographie  par  quinzaine,  en  troisième,  seconde  et  rhétorique:  la 
géographie  avait  désormais  droit  de  cité  dans  l'enseignement  secon- 
daire. 

On  se  rappelle  que  les  commencements  ne  furent  pas  faciles.  La 
circulaire  de  1871  ne  put  être  appliquée  partout;  les  anciens  pro- 
grammes ne  cadraient  pas  avec  la  nouvelle  organisation,  et  ils 
étaient  insuffisants;  il  fallut  provisoirement  appliquer,  dès  le  mois 
d'octobre  1872,  les  projets  de  programmes  qu'avait  rédigés  la  Com- 
mission de  géographie.  D'autre  part,  la  pénurie  d'atlas,  de  cartes 
murales  était  la  même;  à  la  vérité,  de  bons  livres,  et  qui  ont  rendu 
de  grands  services,  se  préparaient  hâtivement:  mais  il  en  existait 
beaucoup  de  mauvais,  et  les  habitudes  prises  ne  pouvaient  dispa- 
raître d'un  coup;  enfin,  si  les  professeurs  apportaient  presque  tous 
une  grande  bonne  volonté  dans  leur  nouvelle  tâche,  l'enseignement 
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n'en  était  pas  moins  nouveau  pour  la  plupart,  et  il  est  permis  de 
dire  que  la  méthode  n'existait  pas.  Ceux  quis'étaient  donné  la  mission 
de  l'établir  n'avaient  évidemment  qu'une  confiance  médiocre  dans  la 
compétence  de  beaucoup  de  maîtres,  et  M.  Levasseur  ne  jugeait  pas 
inutile  de  commencer  la  préface  d'un  de  ses  précis  (i)  par  ces  mots  : 
«  La  géographie  est  autre  chose  qu'une  nomenclature;  c'est  une 
science  qui  a  pour  objet  l'étude  de  la  nature  et  de  l'homme  dans 
leurs  rapports  avec  la  topographie,  et  qui  cherche,  par  conséquent, 
à  pénétrer,  autant  que  possible,  le  secret  des  lois  physiques,  poli- 
tiques et  économiques  dont  les  faits  géographiques  sont  la  manifes- 
tation. C'est  ainsi  qu'elle  doit  être  comprise  et  qu'elle  doit  être 
enseignée.  » 

De  son  côté,  M.  Jules  Simon,  dans  sa  grande  circulaire  du  25  sep- 
tembre 1872,  insistait  de  nouveau  sur  la  marche  à  suivre  dans  l'en- 
seignement, et  il  empruntait  ses  principes  au  plan  d'études  de  1886 
pour  l'enseignement  spécial  :  «  Je  déclare,  disait-il,  que,  conformé- 
ment à  ce  qui  se  fait  en  Allemagne  et  à  ce  qu'avait  prescrit  la 
Constituante  en  1789,  on  commencera  par  la  description  de  la  com- 
mune, du  canton,  de  l'arrondissemeni,  du  département,  pour  n'ar- 
river qu'en  dernier  lieu  à  la  carte  de  l'Europe  et  à  la  mappemonde. 
La  méthode  usitée  jusqu'ici  était  l'inverse  de  la  logique  et  de  l'ex- 
périence. On  partait  avec  l'enfant  de  l'inconnu  pour  arriver  au 
connu,  quand  on  y  arrivait;  on  lui  parlait  de  la  sphère,  dont  il 
n'avait  aucune  idée,  au  lieu  de  le  promener  dans  les  campagnes 
voisines  de  sa  ville  ou  de  son  village;  il  était  tenu  de  connaître 
l'Australie  et  la  Chine  avant  de  rien  savoir  de  son  département. 
Les  notions  générales  n'ont  de  valeur  que  lorsqu'on  les  atteint  gra- 
duellement, par  une  succession  de  notions  intermédiaires,  depuis 
les  plus  simples  et  les  plus  immédiates.  »  Le  ministre  rappelait  aussi 
avec  force  la  nécessité  de  l'enseignement  par  les  yeux  :  «  Cartes 
peintes,  cartes  collées  sur  des  toiles,  atlas,  globes,  cartes  planes  ou 
en  relief,  vous  choisirez  le  système  qui  vous  paraîtra  le  plus  utile, 
mais  vous  avez  le  devoir  impérieux  de  donner  à  tous  vos  élèves  le 
goût  des  cartes,  l'habitude  de  les  lire.  »  C'était  là  un  langage 
nouveau. 

(1)  Voir  l'Europe.  Dclagrave,  187 1.  ! 
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Les  programmes  de   1874  reproduisirent   dans  leur  ensemble  et 
dans  presque  tous  leurs  détails  ceux  qui  avaient  été  mis  à  l'essai  en 
1872.  Rien  ne  fait  mieux  saisir  le  chemin  parcouru  de  1872  à  1890 
que  ce  programme  de   1874.  En  fait,  c'est  plus  qu'un  programme, 
c'est  un  inventaire,  et  c'est  précisément  dans  la  division  supérieure, 
oij,  à  ce  qu'il  semble,  plus  de   liberté   devrait  régner,  que  s'affirme 
cette  tendance.  En  troisième,  après  avoir  indiqué  les  divers  chapitres 
(ie  la  géographie  générale,  le  programme  énumère  les  uns  après  les 
autres  tous  les  États  d'Europe,  et  pour  chacun  donne  un  sommaire 
complet  :  il  y  en  a  trois  pages  ;  en   seconde,  même   répétition  pour 
la  géographie    générale  du  globe   et  la  géographie  particulière  de 
l'Asie,    de  l'Afrique,    de    l'Amérique   et   de    l'Océanie  ;  en  rhétori- 
que, la  géographie  de  la  France  est  soumise  au  même  procédé  ana- 
lytique: tout  y  est,  géographie  physique,  historique,  administrative, 
économique,  commerciale;  les  poids  et  mesures,  les  monnaies,  la 
république   d'Andorre,   la   principauté  de  Monaco,  et,  à  la  file,  les 
possessions   coloniales,  depuis   l'Algérie  jusqu'au  banc   de   Terre- 
Neuve  et  jusqu'à  la  pêche  de  la  morue.  Il  semble   que  les  rédacteurs 
de  ce  minutieux  programme  aient  craint   que  les  professeurs,  pour 
une  cause  quelconque,  négligence  ou  ignorance,  ne  commissent  quel- 
que oubli  considérable,  et  il  leur  ont  fourni  un  guide  obligeant  qui 
ne  pouvait  en  aucun  cas  leur  permettre  de  s'égarer.  En  outre,  l'ins- 
truction ministérielle  du  17  août  1874,  qui  accompagnait  le  plan  d'é- 
tudes répétait  une  fois  de  plus  certains  principes  déjà  souvent  for- 
mulés :  «  On  insiste,  disait-elle,  sur  la  nécessité  de  décrire  les  grands 
phénomènes  de  la  nature,  et  de  faire  connaître  les  productions  ca- 
ractéristiques des  contrées,  la  richesse  des  États  et  leur  organisation 
politique.  »  Dans  les  classes  élémentaires,  «  le  professeur  doit  faire 
un  cours  très  sommaire  et  très  simple,  faire  apprendre  peu  de  noms 
propres,  mais  s'appliquer  à  bien  fixer  cette   nomenclature   dans  la 
mémoire  des  enfants  par  des  descriptions,  par  des  récits  et  par  l'é- 
tude de  la  carte.  »  Dans  les  classes  de  grammaire,  «  il  s'appliquera  à 
rendre  l'enseignement  intéressant  ;  il  ne  se  bornera  jamais  à  des  sé- 
ries de  noms  apprises  par  cœur,  mais  il   décrira  les  montagnes,  les 
fleuves,  les  contrées,  de  manière  à  attacher  aux  faits  les  plus  impor- 
tants quelque  récit  qui  captive  l'attention  ou  quelque  trait  particu- 
lier qui  les  caractérise.  »  Dans  les  classes  supérieures,  si  l'on   doit 
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traiter  avec  détail  la  géograpliie  politique,  «  il  ne  faut  pas  oublier 
que  la  géographie  physique  est  le  fond  principal  sur  lequel  reposent 
toutes  les  autres  connaissances  géographiques,-  et  sans  lequel  elles 
sont  vagues  et  inintelligibles.  »  Comme  recommandation  générale, 
on  revient  à  plusieurs  reprises  sur  l'usage  des  cartes  et  du  tableau 
noir. 

Entrons  quelque  peu  dans  le  détail. —  Pour  la  classe  préparatoire, 
le  plan  tracé  par  M.  Jules  Simon  dans  la  circulaire  que  nous  avons 
citée  est  en  partie  abandonné.  On  a  compris  que  la  commune,  le 
canton,  le  département,  ne  sont  point  une  commune  mesure  à  laquelle 
on  puisse  rapporter  tous  les  phénomènes  terrestres;  la  montagne, 
grande  ou  petite,  la  vallée,  le  cours  d'eau,  la  plaine,  le  plateau, 
voilà  les  éléments  géographiques  qu'il  faut  connaître,  puis  l'ensemble 
du  globe,  la  position  des  continents.  11  estàremarquer  toutefois  que 
ce  programme  est  très  chargé,  puisqu'il  comprend  aussi  la  géo- 
graphie physique  de  la  France,  en  insistant  sur  la  géographie  phy- 
sique de  la  commune  et  du  département,  et  la  géographie  sommaire 
delà  Terre-Sainte.  Pour  les  autres  classes,  les  matières  se  succèdent 
dans  l'ordre  suivant:  configuration,  mers  et  côtes,  orographie,  hydro- 
graphie, avec  la  division  en  bassins  pour  l'Europe  et  la  France;  cli- 
mats, vents,  pluie,  grandes  divisions  et  villes  principales  ;  agriculture, 
industrie,  commerce  ;  voies  de  communication,  colonies. 

En  dehors  des  nombreuses  objections  de  détail  qui  pourraient  être 
faites  au  programme  de  1874,  plusieurs  choses  frappent  l'esprit  : 
d'abord  les  préceptes  généraux  que  l'on  cherche  à  inculquer  aux  pro- 
fesseurs ne  dépassent  pas  la  surface  même  de  l'enseignement.  On 
indique  certains  écueils  à  éviter,  certains  procédés  utiles;  nulle  part 
on  n'attaque  le  fond  même  de  la  question.  Il  n'est  pas  venu  à  l'esprit 
qu'il  fût  nécessaire,  de  justifier  la  distribution  des  matières;  l'ordre 
traditionnel  a  été  suivi,  et,  par  la  force  de  l'habitude,  on  a  pu,  sans 
choquer,  placer  l'étude  des  eaux  et  des  climats  avant  celle  des  pluies, 
les  divisions  administratives  avant  les.  faits  économiques,  et 
rénumération  des  grandes  villes  avant  l'exposé  des  phénomènes  agri- 
coles, industriels  et  commerciaux  qui  les  font  grandes;  on  a  conservé 
ici  la  division  en  bassins  qui  était  supprimée  ailleurs,  sans  dire  pour- 
quoi, évidemment  sans  conviction,  par  respect  pour  des  conventions 
anciennes  que  protégeait  l'apparence  de  l'ordre  et  qu'il  eût  été  pré- 
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férable  de  rejeter  du  premier  coup.  Tout  ceci  peut,  à  notre  avis, 
s'expliquer  par  les  circonstances  du  moment  :  les  auteurs  du  pro- 
gramme de  1874  avaient  devant  eux  un  fait,  l'ignorance  des  Fran- 
çais, grands  et  petits,  en  matière  de  géographie  ;  il  fallait  apporter 
un  remède  à  ce  mal,  dont  on  s'exagérait  en  somme  la  portée;  dans 
la  hâte  bien  justifiée  de  reconstituer  toutes  choses,  d'être  prêt  à  tout 
événement,  il  fallait  songer  à  éviter,  le  cas  échéant,  le  renouvelle- 
ment d'un  désastre  ;  puisque  nous  avions  péché  par  ignorance,  il 
fallait  apprendre  et  savoir  au  plus  tôt.  Il  ne  faut  donc  s'étonner  ni 
du  détail  minutieux  des  programmes,  ni  du  peu  de  logique  apporté  à 
la  distribution  des  matières;  ne  pouvant  tout  faire  à  la  fois,  on  allait 
au  plus  pressé;  la  géographie  n'était  pas  encore  un  moyen  d'éduca- 
tion, elle  restait  une  arme  défensive. 

Nous  nous  sommes  à  dessein  étendu  longuement  sur  la  situation 
faite  à  l'enseignement  géographique  par  les  programmes  de  1874. 
Différant,  dans  leur  esprit,  de  ceux  qui  les  ont  précédés  comme  de 
ceux  qui  les  ont  suivis,  ils  sont  le  point  de  départ  de  quelque  chose 
de  nouveau. —  De  1874  à  1880  l'enseignement  de  la  géographie 
vécut  et  se  développa;  l'application  même  des  programmes  fut  pour 
les  professeurs  une  apprentissage  fructueux  ;  et,  tandis  que  dans  les 
lycées  la  géographie  se  faisait  sa  place,  elle  conquérait  la  faveur  du 
public. 

Nous  ne  suivrons  pas  dans  ses  détails  ce  mouvement  spontané  ; 
nous  ne  pouvons  que  rappeler  le  développement  de  la  Société  de 
géographie  de  Paris,  celui  du  Club  alpin,  le  congrès  de  géographie 
de  1875,  la  création  de  la  Revue  de  géographie  de  M.  Ludovic  Dra- 
peyron,  l'établissement  d'innombrables  sociétés  de  géographie  en 
province  ;  puis,  à  la  suite  des  grandes  publications  de  MM.  Elisée 
Reclus  et  Vivien  de  Saint-Martin,  toute  une  série  de  précis  dont 
beaucoup  sont  bons,  et  enfin,  des  promesses  d'atlas  classiques,  que 
nous  voyons  seulement  aujourd'hui  se  réaliser.  —  Les  programmes 
de  1880  se  ressentirent  de  cette  situation  ;  on  comprit  qu'il  n'était 
plus  nécessaire  de  mettre  des  lisières  aux  professeurs  ;  les  longues 
énumérations  furent  supprimées  ;  les  programmes,  condensés,  éla- 
gués, apparurent  dans  une  concision  plus  scientifique  ;  et,  réforme 
plus  importante,  dans  chacune  des  classes  de  la  division  supérieure 
une.  heure  fut  ajoutée  au  temps  consacré  à  l'histoire  et  à  la  géogra- 
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phie.  Dans  l'ordre  des  études  même,  une  seule  modification  sérieuse, 
la  transposition  des  programmes  de  sixième  et  de  cinquième.  Ces 
changements  avaient  pour  but  de  laisser  plus  de  liberté  aux  profes- 
seurs, et  les  invitaient  à  se  perdre  moins  dans  le  détail  ;  à  eux  seuls 
ils  constituaient  un  progrès  considérable.  Il  y  en  avait  d'autres,  peu 
apparents,  il  faut  en  convenir,  mais  qui  avaient  leur  importance.  Un 
effort  était  fait  pour  ranger  chaque  chose  à  sa  place  ;  dans  l'étude 
générale  de  l'Europe,  par  exemple,  il  n'était  plus  question  de  bas- 
sins, et  les  mots  «  direction  générale  des  eaux  »  étaient  remplacés 
par  ceux-ci  :  «  Principaux  centres  de  distribution  des  eaux  »,  ce  qui 
n'est  pas  du  tout  la  même  chose  ;  les  «  pluies  »  figuraient  encore 
après  les  «  fleuves  et  les  rivières  »,  mais  elles  précédaient  l'étude 
des  climats  et  on  y  ajoutait  des  considérations  «  sur  les  rapports  de 
la  végétation  et  du  climat.  »  Ce  sont  là  de  petites  choses,  et  on 
trouvera  peut-être  qu'il  y  a  quelque  subtilité  à  aller  chercher  si  loin. 
Nous  estimons  pour  notre  part  que  les  programmes  sont  faits  pour 
être  étudiés  avec  autant  de  soin  qu'ils  sont  rédigés,  et  nous  ne  pou- 
vons attribuer  au  hasard  ce  qui  nous  paraît  l'effet  d'une  réflexion 
sérieuse.  Les  programmes  de  1880,  tels  qu'ils  étaient,  marquaient 
un  pas  immense  en  avant. 

Nous  aurons  peu  à  dire  de  ceux  de  1885,  qui  presque  littérale- 
ment reproduisent,  avec  quelques  suppressions,  le  texte  de  1880. 
Le  plus  clair  de  cette  nouvelle  réforme  fut  d'enlever  à  la  géographie 
l'heure  supplémentaire  dont  on  l'avait  gratifiée  cinq  ans  auparavant, 
et  dont  les  professeurs  firent  l'abandon  moins  par  conviction  que  par 
dévouement  à  l'intérêt  général  des  élèves.  La  conséquence  fut  une 
plus  grande  difficulté  à  développer  convenablement  les  cours,  sur- 
tout en  seconde,  où  l'étude  du  monde  entier,  moins  l'Europe,  était 
positivement  devenue  impossible. 

Nous  arrivons  enfin  à  la  réforme  de  1890.  Nous  avons  dit  assez 
nettement,  il  y  a  quinze  jours,  notre  avis  sur  l'ensemble  des  Instriic- 
lions  qui  l'accompagnent,  pour  qu'il  soit  inutile  d'y  revenir.  Quant  à 
VInstruction  sur  l'enseignement  de  la  géographie,  nous  l'avons  ac- 
cueillie avec  la  plus  vive  satisfaction.  Nous  y  avons  trouvé  décrite, 
de  la  main  d'un  maître,  une  méthode  dont  nous  souhaitions  depuis 
longtemps  l'avènement;  après  le  lent  travail  des  dix  dernières  années, 
elle  se  montre  au  grand  jour  dans  toute  la  force  de  sa  logique;  on 
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ne  s'étonnera  pas  que  ceux-là  s'en  réjouissent  qui  ont  travaillé  à  la 
répandre  dans  l'enseignement.  —  Dans  aucun  plan  d'études,  le  rôle 
de  la  géographie  n'a  été  exposé  avec  tant  d'élévation;  jamais  on  n'a 
fait  comprendre  plus  clairement  l'action  que  cette  science  peut  avoir 
sur  l'imagination,  sur  le  raisonnement,  sur  le  sentiment  moral  et 
civique;  jamais  non  plus  la  place  de  ses  différentes  parties  n'a  été 
marquée  avec  plus  de  netteté.  Il  y  a  ici,  qu'on  le  remarque  bien, 
autre  chose  que  des  conseils  sur  la  manière  d'enseigner,  il  y  a  un 
corps  complet  de  doctrine.  —  En  premier  lieu,  le  relief  du  sol, 
entendu  dans  son  sens  le  plus  large,  et  comprenant,  avec  la  descrip- 
tion des  montagnes,  celle  des  vallées  et  des  plaines.  Entre  l'orogra- 
phie et  l'hydrographie,  un  lien  nécessaire,  l'étude  du  régime  des 
pluies  que,  pour  la  première  fois,  on  met  à  sa  place;  puis  l'hydro- 
graphie avec  les  détails  qui  la  rendent  si  intéressante  ;  les  côtes,  les 
mers,  le  climat.  On  introduit  ensuite  la  géographie  économique,  en 
ayant  soin  «  de  mettre  bien  en  évidence  le  lien  qui  rattache  les  faits 
économiques  aux  phénomènes  physiques...  Dans  cet  ordre  d'études, 
pas  une  notion  qui  ne  puisse,  qui  ne  doive  être  introduite  logique- 
ment, subordonnée  à  sa  raison  d'être,  accompagnée  de  son  «  pour- 
quoi »;  enfin,  la  géographie  politique  ramenée  à  ce  qu'elle  a  d'essen- 
tiel et  de  vivant.  Tel  est,  réduit  à  quelques  traits,  le  plan  qui  est 
tracé  dans  VlnstrucHoît  avec  une  abondance  de  raisons  qui  forcera 
les  plus  incrédules. — Nous  aurions  cependant  une  objection  à  faire  : 
l'étude  des  terrains  nous  paraît  trop  sacrifiée  ;  on  la  réduit  à  être 
une  dépendance  de  l'étude  des  pluies.  «  On  se  préoccupera  moins, 
est-il  dit,  de  leur  constitution  et  de  leur  âge  que  de  Tinfluence  qu'ils 
exercent  sur  le  ruissellement  des  eaux.  »  Sans  doute  on  peut  faire 
entrer  bien  des  choses  dans  la  question  du  ruissellement  des  eaux, 
mais,  à  notre  avis,  il  n'y  a  pas  lieu,  dans  l'enseignement  secondaire, 
d'étendre  beaucoup  cette  étude.  Dans  ces  conditions,  on  réduit  à 
bien  peu  de  chose  le  rôle  de  la  géologie  dans  l'enseignement  géogra- 
phique. Il  y  a  certainement  un  excès  à  craindre  et  à  éviter  ;  mais 
sans  entrer  dans  de  grands  détails,  et  avec  une  terminologie  très 
restreinte,  il  est  possible  de  faire  entendre  aux  élèves  les  rapports 
qui  existent  entre  la  constitution  des  terrains  et  les  formes  exté- 
rieures qu'ils  affectent  ;  il  est  telle  disposition  du  relief,  telle  direc- 
tion de  vallée,  telle  production  du  sol  qu'il  est  impossible  d'expliquer 
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sans  avoir  recours  à  la  géologie.  C'est  là  une  démonstration  qui  a 
été  faite  définitivement  par  M.  Vidal- Lablache  dans  un  court  travail 
que  tous  les  professeurs  da  géographie  devraient  lire  et  méditer  (i). 
Nous  estimons  avec  lui  qu'à  diminuer  le  rôle  de  la  géologie  on  se 
prive  d'un  moyen  de  démonstration  qu'aucun  autre  ne  peut  rempla- 
cer ;  et  du  reste,  si  nous  consultons  les  programmes,  nous  voyons 
que  la  géologie  n'y  a  pas  été  oubliée,  et  que  les  restrictions  formu- 
lées dans  Vhistruction  pourraient  bien  n'être  qu'une  mesure  de  pru- 
dence. 

Les  programmes  ont  sensiblement  modifié  l'organisation  de  1880-85. 
On  étudiera  dorénavant  la  géographie  générale  du  globe  en  sixième, 
de  façon  à  acquérir  des  notions  d'ensemble  sur  les  cinq  parties  du 
monde  ;  en  cinquième,  on  fera  l'étude  de  la  France,  qui  se  faisait 
précédemment  en  quatrième.  Le  cours  de  quatrième  portera  sur  la 
géographie  générale  et  sur  l'Amérique,  celui  de  troisième  sur  l'Asie, 
l'Afrique  et  l'Océanie  ;  celui,  de  seconde  sur  l'Europe  ;  la  France  est 
maintenue  en  rhétorique.  Cette  division  nouvelle  a  été  combattue 
ici  même  par  de  bonnes  raisons.  Les  professeurs  de  géographie  y 
verront  surtout  le  moyen  de  développer  plus  à  loisir  l'ancien  cours 
de  seconde  réparti  maintenant  sur  deux  années. 

Ce  qui  caractérise  le  texte  même  de  ces  programmes,  c'est  la  con- 
cision; on  a.  marqué  seulement  les  grandes  divisions;  tout  ce  qui  est 
indication  de  détail  a  disparu,  ou  marque  une  idée  nouvelle.  Ainsi, 
en  septième,  l'ancien  programme  indiquait  parmi  les  grands  fleuves 
à  étudier  la  Somme,  on  l'a  remplacée  par  la  Meuse  ;  en  quatrième, 
aux  États-Unis  et  au  Brésil,  désignés  nommément  en  1880,  on  a 
ajouté  le  Canada,  le  Chili  et  la  République  Argentine;  dans  le  pro- 
gramme de  l'Europe,  nous  voyons  ces  mots  très  significatifs  :  «  Place 
de  l'Europe  dans  l'ancien  continent,  »  et,  dans  la  description  des 
États,  ((  les  régions  historiques.  »  Dans  le  programme  de  rhétorique, 
qui  tiendrait  en  quinze  lignes,  le  changement  est  radical.  Après 
quelques  observations  d'ensemble,  on  devra  étudier  la  France  par 
grandes  régions  naturelles.  On  est  loin  de  la  méthode  de  1866  et 
de  1872,  et  cependant,  à  y  regarder  de.près,  n'y  avait-il  pas  alors  dans 


(1)  Des  divisions  fondamentales  du  sol  français^  dans  Bulletin  littéraire 
de  l'enseignement  spécial.  Paris,  Colin,  1888. 
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ce  souci  de  chercher  une  unité  géographique,  comme  une  première 
tentative  pour  rompre  des  cadres  conventionnels  et  arriver  à  une 
méthode  logique } 

On  se  tromperait  en  s'imaginant  que  les  nouveaux  programmes 
seront  plus  faciles  à  appliquer  que  les  anciens  :  c'est  le  contraire  qui 
serait  vrai;  mais  les  professeurs  auront  cette  récompense  d'ensei- 
gner quelque  chose  de  réel,  et,  comme  on  l'a  dit,  «  de  contribuer  à 
l'éducation  intellectuelle  et  morale  de  l'enfant  par  la  connaissance  du 
monde  actuel.  »  Ils  auront  aussi  cette  satisfaction  de  n'être  plus 
obligés  de  continuer  l'usage  de  termes  inexacts  ou  de  divisions  ima- 
ginaires, que  la  tyrannie  des  exam.ens  les  obligeait  à  conserver.  Sûrs 
de  ce  qu'on  leur  demande,  ils  seront,  dit  l'instruction,  «  plus  à  l'aise 
à  l'égard  des  examens  et  des  concours,  en  face  des  habitudes  encore 
lyranniques  ou  des  exigences  désormais  injustifiables.  » 

On  le  voit  par  ce  rapide  aperçu,  et  comme  nous  le  disions  en 
commençant,  nous  avons  fait  du  chemin  depuis  1872;  nous  l'avons 
fait  lentement,  sans  bruit  et  sans  secousses.  La  réforme  de  1890,  en 
ce  qui  concerne  la  géographie  et  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  n'est 
pas  une  révolution;  c'est  la  simple  consécration  d'un  progrès  acquis. 
Il  n'en  est  pas  moins  très  important  que  ce  progrès  soit  officielle- 
ment enregistré,  et  nous  ne  dirions  pas  toute  notre  pensée  si  nous 
n'exprimions  ici  à  M.  Jallifier  notre  reconnaissance  pour  la  part  con- 
sidérable qu'il  a  prise  à  cette  œuyre. 

Comment  ce  progrès  s'est-il  accompli  ?  il  y  a  sans  doute  bien  des 
causes.  Celles  que  nous  avons  déjà  indiquées  pour  la  période  de 
1872  à  1880  ont  encore  ici  joué  leur  rôle.  De  plus  en  plus  l'opinion 
publique  s'est  passionnée  pour  une  science  qui  apportait  chaque  jour 
du  nouveau,  et  dont  les  conquêtes  touchaient  à  la  fois  au  merveil- 
leux et  à  la  politique.  Les  grandes  associations,  comme  l'Alliance 
française,  la  Société  de  géographie,  la  Société  de  géographie  com- 
merciale, la  Société  de  topographie,  les  Sociétés  de  province,  ont 
activé  la  passion  géographique,  et,  sous  l'action  de  ces  influences 
diverses,  nous  avons  vu  se  créer  enfin  un  matériel  géographique 
vraiment  français,  livres  et  cartes  ;  les  grandes  maisons  d'édition 
ont  fait  des  sacrifices  méritoires,  et  nous  espérons  qu'en  rendant 
service  à  la  science  elles  se  trouveront  avoir  fait  une  bonne  affaire. 
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Dans  les  classes  populaires,  même,  les  connaissances  géographi- 
ques ont  pénétré  avec  renseignement  primaire,  et  par  ces  innom- 
brables précis  et  atlas  que  les  hommes  les  plus  distingués  ont,  à 
la  suite  de  M.  Foncin  qui  est  resté  leui"  maître,  composé  pour  les 
écoles  et  pour  le  grand  public.  Mais  tout  cela  n'eût  pas  suffi. 
En  fait,  si  l'enseignement  géographique  a  fait  des  progrès  dans  les 
lycées,  c'est  que  renseignement  de  la  géographie  a  été,  en  1877, 
organisé  à  l'École  normale  supérieure,  et  depuis  lors  dans  les  Fa- 
cultés. C'est  à  partir  de  ce  moment,  ou  plutôt  quelques  années  après, 
que  répreuve  de  géographie  a  pris  à  l'agrégation  l'importance  qu'elle 
doit  y  avoir  ;  il  nous  souvient  qu'en  1 878  le  jury  écoutait  mollement  les 
leçons  de  géographie. —  Nous  ne  croyons  manquer  ni  à  l'exactitude, 
ni  au  respect  que  nous  devons  à  un  maître  regretté,  en  disant 
qu'Ernest  Desjardins,  qui  enseigna  la  géographie  à  l'École  normale 
jusqu'en  décembre  1877,  considérait  surtout  la  géographie  au  point 
de  vue  historique  et  épigraphique.  Si  ses  ouvrages  n'étaient  là  pour 
en  témoigner,  une  phrase  d'Ernest  Bersot  suffirait  à  montrer  comment 
on  concevait  alors  la  géographie  à  l'École.  Dans  le  rapport  qu'il 
écrivit  pour  M.  Bardoux  le  29  juin  1878,11  énumérait  ce  que  les 
élèvesde  l'École  venaienty  chercher;  il  rappelait  qu'ils  voulaient,  entre 
autres  choses  «  s'initier  à  la  géographie  difficile,  à  celle  qui  restitue 
les  lieux  parles  textes.  »  Et  cependant  depuis  six  mois,  on  enseignait  à 
l'École  la  géographie  tout  court,  qui  sans  doute  ne  passait  pas  pour 
difficile.  C'est  à  la  fin  de  l'année  1877  que  M.  Vidal-Lablache  fut  ap- 
pelé de  la  Faculté  de  Nancy  à  Paris;  Tannée  précédente,  M.Lavisse 
avait  remplacé  M.  Zeller  dans  les  conférences  d'histoire  de  2*  et  3*^ 
années,  et  Fustel  de  Coulanges  venait  de  terminer  sa  dernière  année 
d'enseignement  à  l'École.  Ceux  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  d'être 
soumis  à  cette  triple  discipline,  en  ont  conservé  un  souvenir  qui  ne 
s'effacera  jamais;  leur  reconnaissance  pour  ces  maîtres,  chers  avant 
tous  les  autres,  est  de  celles  qui  se  traduisent  par  des  actes  plus 
que  par  des  mots. 

L'influence  de  M.  Vidal-Lablache  sur  l'enseignement  géogra- 
phique a  été  considérable  ;  il  y  a  apporté,  outre  une  grande  érudition 
et  de  profondes  observations  personnelles,  une  incomparable  netteté 
de  vues,  un  sentiment  très  vif  de  la  liaison  qui  existe  entre  les  phé- 
nomènes de  la  nature  et  le  développement  de  l'humanité.  Son  ensei- 
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gnement  s'est  renfermé  dans  l'École  normale,  mais  ses  élèves  l'ont 
développé  au  dehors,  et  c'est  ainsi  que  la  plus  stricte  justice  nous 
obligerait  à  rappeler  ici  son  nom  et  son  œuvre  si  d'autres  sentiments 
ne  nous  y  poussaient.  Depuis  lors,  la  réorganisation  de  l'enseigne- 
ment supérieur  a  permis  de  créer  dans  les  Facultés  des  chaires  ou 
des  conférences  de  géographie  ;  cette  science  a»  maintenant  son  haut 
enseignement.  A  Paris,  la  géographie  était  depuis  longtemps  repré- 
sentée ;  M.  le  doyen  Himly  avait,  un  des  premiers,  dans  l'Introduction 
de  son  livre  sur  la  Formation  territoriale  des  États  de  l'Europe 
centrale,  montré  la  vraie  méthode  à  suivre.  Les  nécessités  de  l'en- 
seignement ont  permis,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  d'appeler  à 
côté  de  lui,  un  jeune  maître  qui  a  du  premier  coup  marqué  sa  place 
avec  une  indiscutable  autorité.  M.  Marcel  Dubois  a  montré  sa 
méthode  dans  des  livres  dont  l'éloge  est  déjà  superflu  et  qui  sont 
appelés  à  modifier  complètement  la  marche  de  l'enseignement  géo- 
graphique. 

Voilà  quels  sont  ceux  qui  ont  été  à  la  tête  du  progrès.  Est-ce  à 
dire  qu'il  n'y  a  eu  qu'eux?  nous  n'avons  point  cette  injuste  préten- 
tion. Il  a  fallu  aussi  un  effort  général  et  une  bonne  volonté  presque 
unanime.  II  y  a  eu  derrière  les  chefs,  ou  à  côté  d'eux,  des  travailleurs, 
réguliers  ou  volontaires,  qui  mériteraient  d'être  nommés.  Mais  dans 
cette  trop  rapide  étude,  nous  ne  voulions  marquer  que  les  grands  traits 
de  ce  mouvement,  et  il  était  naturel  de  nous  arrêter  de  préférence 
sur  ceux  qui  ont  porté  les  premiers  coups  et  marché  à  l'avant-garde. 
Est-ce  à  dire  aussi  que  tout  soit  fait?  encore  moins.  Mais  il  est  bon, 
à  certains  moments,  de  se  recueillir  et  de  regarder  derrière  soi.  On 
trouve,  dans  cette  méditation,  des  forces  nouvelles  pour  marcher  en 
avant. 

J.  G. 


LES  EXERCICES  PHYSIQ.UES 

DANS    LES    LYCÉES 


Nous  donnons  ci-dessous  des  extraits  de  quelques  discours  prononcés  dans 
les  dernières  distributions  de  prix.  Il  nous  a  semble  qu'ils  indiquaient  très 
nettement  le  but  que  l'Université  se  propose  d'atteindre  en  relevant  les  exer- 
cices physiques  du  discrédit  où  ils  étaient  tombés,  et  la  portée  pédagogique 
de  cette  réforme  aujourd'hui  accomplie. 

N.  D.  L.  R. 


Discours  prononcé 

à  la  distribution  des  prix  du  lycée  Janson-de-Sailly, 

par  M.   LÉON  Robert,  /ns;/)ec/ewr  général  de  V Instruction  publique. 

Chefs  Élèves, 

Nous  avions  tout  à  l'heure  grand  plaisir  à  mêler  nos  applaudis- 
sements aux  vôtres  en  écoutant  le  solide  discours,  si  riche  en  cita- 
tions heureuses,  oiJ  l'un  de  vos  maîtres  les  meilleurs  et  les  plus 
indulgents  célébrait  les  vertus  de  la  discipline.  C'est  toujours  Un 
bon  signe  quand  les  jeunes  gens  applaudissent  à  l'éloge  de  la  disci- 
pline :  cela  prouve  d'abord  qu'ils  n'ont  point  de  rancune,  cela 
prouve  surtout  qu'ils  ont  assez  de  justesse  dans  l'esprit  pour  com- 
prendre la  nécessité  du  règlement,  assez  d'empire  sur  eux-mêmes 
pour  s'y  soumettre  sans  mauvaise  humeur.  Ainsi  faites-vous  au 
lycée  Janson-de-Sailly,  et  vous  en  êtes  largement  récompensés,  par 
ce  contentement  de  soi-même,  qui  donne  à  votre  aimable  lycée  sa 
physionomie  propre,  un  air  de  saine  et  vigoureuse  gaieté,  par  ces 
succès  qui  se  soutiennent  et  grandissent,  succès  au  Lendit  pour 
les  exercices  du  corps,  succès  à  tous  les  examens  et  au  Concours 
général  pour  les  exercices  de  l'esprit. 
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Ces  belles  fêtes  scolaires  du  Lendit  sont  bien  nouvelles  et  pour- 
tant si  bien  en  harmonie  avec  notre  tempérament  national  que  l'on 
s'étonne  vraiment  d'avoir  attendu  si  longtemps  pour  les  inaugurer 
chez  nous. 

En  vous  voyant  au  Bois  de  Boulogne,  ce  bon,  ce  cher  et  hospi- 
talier voisin,  en  vous  voyant  par  le  grand  soleil  pousuivre  vos  courses 
sur  les  pelouses  ou  diriger  vos  canots  sur  les  lacs,  je  songeais,  non 
sans  quelque  mélancolique  retour,  aux  écoliers  du  temps  passé,  à 
nos  maussades  promenades  d'autrefois,  en  rangs  silencieux  et  serrés, 
tout  le  long  des  boulevards  poudreux. 

Vous  l'avouerai-je  même,  je  n'étais  pas  spectateur  impartial  de 
vos  brillants  combats,  j'en  prenais  aussi  ma  part,  hélas  !  par  la 
pensée  seulement,  par  le  désir  secret  de  vous  voir  triompher. 

J'ai  tout  près  de  moi,  à  mon  foyer,  deux  de  vos  plus  jeunes  cama- 
rades, qui  seront  mon  excuse,  si  Ton  me  reproche  jamais  d'avoir 
une  tendresse  de  cœur  pour  le  lycée  Janson-de-Sailly.  Il  sont  trop  petits 
encore  pour  contribuer  à  vos  victoires,  mais  ils  s'y  préparent,  ils 
s'entraînent,  ils  rêvent  de  devenir  sérieux  champions;  et  avec  quelle 
passion  ils  assistaient  aux  exercices  des  graiids  !  Ils  m'ont  familia- 
risé avec  votre  vocabulaire  :  thèque,  gouret,  courses  de  fond,  de 
vitesse,  match,  football  et  tous  ces  termes,  d'aspect  trop  souvent 
britannique,  dont  vos  aînés  ignoraient  jusqu'à  l'existence.  Quelles 
inquiétudes  quand  vous  perdiez  des  points!  Mais  quel  bonheur 
quand  le  lycée  fut  proclamé  victorieux  et  quand  pour  une  seconde 
année  on  lui  confia  la  garde  de  la  Coupe  d'honneur  ! 

Soyez  donc  encore  aujourd'hui  félicités,  jeunes  élèves.  Ce  sont  là 
des  joies  vivifiantes  :  cette  coupe,  elle  représente  la  discipline 
acceptée,  l'effort  soutenu,  la  lutte  ardente  et  loyale,  tout  un  ensemble 
de  sentiments  généreux  et  désintéressés  qui  sont  la  parure  de  la 
jeunesse. 

Je  n'ignore  pas  que  votre  entrain  pour  les  jeux  physiques,  d'abord 
encouragé  par  tout  le  monde,  a  fait  naître  déjà  quelques  inquiétudes. 
On  a  parlé  d'excès  dans  cette  fougue  juvénile,  on  a  murmuré  un  gros 
mot,  pas  britannique  cette  fois,  qui  rime  plus  ou  moins  richement 
avec  canotage,  qui  circule  autour  des  théâtres  et  signifie,  si  je  ne 
me  trompe,  amour  exagéré  de  la  publicité. 
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La  publicité,  est-ce  vous  qui  l'avez  recherchée?  P.-L.  Courier  l'a 
dit:  «  C'est  la  lettre  moulée  qui  met  le  monde  à  mal,  »  et  P.-L. 
Courier  écrivait  avant  l'invention  de  la  presse  à  cinq  centimes, 
Est-ce  votre  faute  si  vos  rallye-paper  ne  sauraient  s'accommoder  du 
huis  clos  î^  Si  les  reporters  inévitables  les  ont  surpris  et  en  ont  fait 
une  ample  matière  à  copie?  Trop  heureux  s'ils  ne  commettaient 
jamais  de  plus  dangereuses  ou  plus  fastidieuses  indiscrétions!  Non, 
vous  ne  provoquerez  autour  de  jeux  d'écoliers  ni  le  bruit  ni  la  ré- 
clame, puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom.  Sans  doute  on  a  tou- 
jours raison  de  craindre  les  engouements  subits  qui  amènent  les 
rapides  défaillances,  mais  vous  saurez  rester  dans  la  juste  mesure 
et  dissiper  les  appréhensions. 

Pour  moi  je  ne  les  partage  point.  Faire  une  bonne  partie  de  bal- 
lon en  plein  air,  cela  vaut  mieux  que  de  s'aller  passionner  pour  un 
torero  espagnol  et  feindre  d'admirer  s'il  sait  bien,  sans  tuer  le  tau- 
reau, faire  couler  le  sang  du  pauvre  animal  rendu  inoffensif.  Courir 
comme  vous,  en  personne,  cela  est  plus  sain  que  de  regarder  cou 
rir  des  chevaux,  quand  ils  courent,  que  d'organiser  des  émeutes  au 
pesage  et  des  insurrections  sur  la  piste.  Garder  ses  économies  pour 
renouveler  le  crocket,  cela  est  plus  sûr  que  de  les  risquer  dans  les 
ténébreux  hasards  du  pari  mutuel.  Jouer  avec  ses  amis,  lutter  avec 
ses  camarades,  vivre  entre  soi,  entre  braves  garçons,  cela  est  meil- 
leur et  plus  prudent  que  de  lier  connaissance  avec  les  messieurs 
cosmopolites  et  suspects  qui  tiennent  leur  comptabilité,  en  partie 
simple,  derrière  les  tribunes  de  Longchamps. 

Dira-t-on  qu'avec  tant  de  mérites,  généralement  incontestés,  les 

eux  physiques  pourraient  avoir  un  tort  impardonnable,  celui  de 
vous  détourner  du  travail?  J'ai  peine  à  le  croire  :  vous  n'auriez  pas 
de  succès  au  Lendit  si  vous  n'étiez  pas  de  bons  et  laborieux  écoliers. 
Le  corps  robuste  fait  l'esprit  vigoureux,  mais  par  contre  la  cons- 
cience satisfaite  rend  les  jarrets  plus  dispos.  S'il  n'en  était  pas  ainsi, 
si  le  gymnase  nuisait  à  la  classe,  comment  votre  éminent  Proviseur, 
dont  l'infatigable  vigilance  est  toujours  et  sur  tous  les  points  en 
éveil,  comment  tous  ces  professeurs  d'élite,  dont  vos  progrès  sont 
^a  plus  grande  joie,  ne  s'en  seraient-ils  point  tout  d'abord  aperçus 

et  comment,  s'en  étant  aperçus,  n'auraient-ils  pas  été  les  premiers 
à  vous  avertir }  S'ils  n'en  ont  rien  fait,  ce  n'est  pas,  je  le  crains, 
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par  excès  de  révérence  pour  l'hygiène  et  les  hygiénistes.  L'Univer- 
sité commence,  semble-t-il,  à  railler  doucement  les  hygiénistes,  et 
c'est  après  tout  la  plus  aimable  façon  de  les  remercier  :  «  Lorsque 
le  médecin  fait  rire  le  malade...  »  vous  savez  le  reste.  Si  vos  maîtres 
n'ont  point  poussé  un  cri  d'alarme,  soyez  confiants,  c'est  qu'il  n'y  a 
point  péril  en  la  demeure  et  que  vos  études  ne  sont  point  me- 
nacées. 

Non:  aujourd'hui  comme  l'an  dernier  à  pareille  fête,  on  peut  vous 
rendre  ce  témoignage  que  la  gymnastique,  pas  plus  à  Paris  qu'à 
Athènes,  ne  fait  point  de  tort  à  la  culture  de  l'esprit.  Vous  venez  de 
le  prouver  une  fois  de  plus  non  par  des  protestations,  mais  par  des 
résultats. 

Au  baccalauréat,  qui  se  porte  mieux  que  jamais,  en  dépit  de  l'en- 
vie, qui  donne  un  coup  d'aiguillon  aux  plus  résignés  et  inspire  aux 
plus  fiers  d'utiles  inquiétudes,  au  baccalauréat,  vos  succès  ne  se 
comptent  plus  et  je  ne  les  cite  que  pour  mémoire.  Rien  qu'en  Philo- 
sophie les  deux  tiers  des  candidats  ont  été  reçus  et  la  plupart  avec 
mention.  Ainsi  TUniversité  ne  peut  plus  encourir  le  repproche  qu'on 
lui  a  quelquefois  adressé  de  s'occuper  uniquement  des  meilleurs 
élèves.  Elle  s'intéresse  à  tous,  aux  faibles  comme  aux  forts,  aux 
bons  comme  aux  mauvais.  Que  dis-je,  les  mauvais.^  Il  n'y  en  a  plus 
ou  presque  plus...  en  tous  cas,  il  n'y  en  aura  plus  du  tout  l'année 
prochaine. 

En  attendant,  les  excellents  élèves  sont  plus  nombreux  et  le  lycée 
Janson-de-Sailly  remportait  hier  à  la  Sorbonne  une  très  honorable 
victoire.  Vingt-sept  nominations  dont  quatre  prix  et  dans  quelles 
facultés!  Le  deuxième  prix  de  dissertation  en  Philosophie,  le 
deuxième  prix  de  composition  française  en  Rhétorique.  Voilà  deux 
prix  d'honneur  que  vous  avez  touche  de  bien  près  et  les  commis- 
sions de  correction  déclarent  que  dépuis  fort  longtemps  le  concours 
n'avait  pas  produit  de  devoirs  aussi  remarquables.  En  Mathématiques 
élémentaires,  vous  avez  le  deuxième  prix,  en  Histoire  et  Géographie 
le  premier  prix.  L'enseignement  spécial  a  sa  part  de  succès  :  un  de 
vos  camarades  obtient  le  deuxième  prix  d'Histoire  naturelle  dans  le 
concours  général  entre  les  lycées  de  Paris  et  des  départements. 

Ainsi  Janson-dc-Sailly  garde  la  place- qu'il  avait  d'emblée  conquise 
parmi  les  plus  vieux  et  les  plus  célèbres  lycées  de  Paris.  Vous  êtes 
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presque  les  plus  jeunes,  vous  n'avez  pas  encore  d'aïeux,  mais  vous 
travaillez  de  façon  à  devenir  vous-mêmes  des  ancêtres.  N'avez-vous 
pas  déjà  vos  images  dans  Vatriiun?  c'est  le  parloir  que  j^  veux 
dire. 

Aussi  ne  suis-je  pas  étonné  que  vos  camarades  des  années  der- 
nières songent  déjà  à  organiser  entre  eux  une  association  d'anciens 
élèves.  Us  y  réussiront  bien  aisément,  je  n'en  doute  pas.  Vous  serez 
heureux,  les  études  finies,  de  ne  point  vous  perdre  de  vue  les  uns 
les  autres,  de  vous  retrouver  et  de  vous  soutenir  :  la  famille  ne  sera 
point  dispersée. 

Vous  rassurez  donc,  chers  élèves,  les  alarmistes   mal  informés  : 
vous  leur  prouvez  que  la  jeunesse  en  France  n'a  perdu  ni  l'habitude 
^u  travail  ni  le  goût  des  sérieuses  études.  Certes  les  alarmes  sont 
trop  naturelles  par  les  temps  que  nous  traversons.   Tant  d'incer- 
titudes planent  sur  l'avenir  et  l'avenir  le  plus  prochain,  tant  et  de  si 
redoutables  questions  sont  posées  dans  le  monde,  questions  aux- 
quelles il  faudra  bien  répondre  un  jour,  que  l'on  ne  peut  songer  sans 
angoisse  aux  reponsabilités  qui  demain  pèseront  sur  vos  têtes.  Il 
serait  plus  que  jamais  coupable  celui  qui  vous  endormirait  par  des 
flatteries;  mais  ne  serait-il  pas  imprudent  aussi  celui  qui  vous  dé- 
couragerait sans  motif,  qui  ébranlerait  en  vous  la  confiance  à  votre 
propre  énergie,  au  mérite  de  vos  maîtres,  à  la  vertu  de  vos  études  ? 
qui  vous  comparerait  sans  cesse,  au  risque  de  vous  humilier,  avec 
ceux  qui  vous  ont  précédés!  C'est  toujours  grande  pitié  d'humilier  les 
jeunes  gens  :  laissons  donc  ce  soin  à  la  vie,  elle  ne  tardera  guère. 

Ne  vous  croyez-vous  pas,  mes  amis,  condamnés  à  végéter  dans  je 
ne  sais  dans  quelle  infériorité.  Les  professeurs  de  l'École  polytech- 
nique, les  maîtres  de  conférences  de  l'École  normale  ne  cachent  pas,  je 
puis  vous  l'affirmer,  que  les  promotions  d'aujourd'hui  sont  au  moins 
égales  à  leurs  devancières.  Les  Facultés  des  lettres  et  des  sciences 
qui  autrefois...  Non,  vous  qui  ne  les  avez  pas  vues,  vous  n'imagine- 
rez jamais  ce  qu'étaient  autrefois  leurs  auditeurs  ni  combien  ils 
étaient;  les  Facultés  aujourd'hui  comptent  leurs  étudiants  par  cen- 
taines, et  les  villes  se  disputent  les  Facultés  ;  les  conconrs  de  licence 
d'agrégation  ne  sont  pas  inférieurs  à  ce  qu'ils  étaient  jadis,  puisque 
les  candidats  sont  plus  nombreux  et  les  jurys  aussi  sévères.  Or, 
élèves  des  grandes  écoles>  étudiants  des   Facultés,  candidats   aux 
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concours  les  plus  difficiles,  ne  sortent^ils  point  des  lycées?  Où  donc 
a-t-on  vu  que  les  études  se  meurent,  que  les  études  sont  mortes? 

J'entends  dire  aussi  que  l'on  vous  plaindrait  d'être  venus  trop  tard 
dans  un  siècle  finissant.  Consolez-vous  :  on  a  pleuré  plus  éloquem- 
ment  encore  sur  ceux  qui  étaient  nés  à  son  aurore. 

«  Des  milliers  d'enfants,  raconte  le  grand  poète  qui  a  confessé  la 
faiblesse  de  ces  pauvres  commencements  de  siècle,  «  des  milliers  d'en- 
fants se  regardaient  entre  eux  «  d'un  œil  sombre  en  essayant  leurs 
muscles  chétifs  ».  Vous  entendez,  v  muscles  chétifs  »,  est-ce  de  vous 
que  l'on  oserait  ainsi  parler  ?  Est-ce  par  là  que  vous  souffrez  de  la 
fin  du  siècle?  —  Et  ceux  qui  entraient  au  collège  au  beau  milieu  de 
ce  même  siècle,  vers  1850,  je  n'ai  point  souvenance  que  les  écrivains 
de  ce  temps-là  leur  en  aient  fait  leur  compliment. 

Le  mal  du  siècle,  vous  le  voyez  bien,  ne  date  pas  d'hier.  Schopen- 
hauer  ne  l'a  même  pas  mventé,  il  a  fait  ce  qui  réussit  souvent  lors- 
qu'il s'agit  de  remettre  en  vogue  une  maladie  qu'on  oubliait,  il  l'a 
baptisée  d'un  autre  nom.  De  la  désespérance  de  1825  il  a  fait  le  pessi- 
misme, déjà  plus  d'à  moitié  fondu,  dit-on,  dans  la  déliquescence. 

Ce  sont  là  simples  jeux  d'esprit.  «  Il  est  doux  de  se  croire  malheu- 
«  reux,  disait  encore  Alfred  de  Musset,  lorsqu'on  n'est  que  vide  et 
ennuyé.  »  Cénacles  où  l'on  s'admire,  coteries  où  l'onse  pousse,  salons 
où  l'on  s'ennuie,  tout  cela  fait  encore  un  peu  de  bruit,  mais  tient  en 
somme  si  peu  de  place  dans  nos  grandes  sociétés  démocratiques  i 
Figurez -vous  une  piquante  discussion  littéraire  dans  un  coin  de 
l'immense  galerie  des  machines  en  pleine  activité. 

L'heure  est  passée  de  ces  aimables  bagatelle?.  C'est  l'action  qui 
vous  attend,  c'est  à  l'action  que  vous  convient  tous  ceux  qui  depuis 
vingt  ans  ont  l'honneur  de  parler  à  la  jeunesse,  c'est  à  l'action  que 
vous  préparent  vos  études,  le  commerce  assidu  avec  les  génies  les 
plus  vigoureux  et  les  plus  pratiques  qui  furent  jamais,  les  classiques 
grecs  et  latins,  les  grands  écrivains  français  dont  toutes  les  œuvres 
sont  des  actes,  non  de  futiles  amusements  de  mots  et  de  syllabes. 

Et  jamais,  sachez-le  bien,  jamais  champ  plus  vaste  ne  fut  plus 
librement  ouvert  à  l'activité  humaine. 

«  Voulez-vous  voyager } 
Que  ce  soit  aux  rives  «  lointaines.  » 
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Les  plus,  hardis  explorateurs,  les  Trivier  et  lesBinger,  quand  ils  ont 
pénétré  dans  les  ténèbres  de  l'Afrique,  ne  vous  découragent  point  de 
les  y  suivre.  Ce  qu'ils  ont  vu,  disent-ils,  n'est  rien  au  prix  de  ce  qui 
reste  à  découvrir.  Pareillement,  tous  ceux  qui  vivent  et  agissent, 
négociants,  industriels,  savants,  artistes  et  poètes,  tous  ceux  qui 
luttent  pour  mettre  dans  le  monde  plus  de  bien-être  et  de  dignité, 
plus  de  lumière  et  d'honneur,  vous  excitent  à  marcher  sur  leurs  traces 
et  vous  pressent  d'aller  plus  loin  qu'eux.  Et  si  le  but  le  plus  noble 
que  l'on  puisse  se  proposer  est  de  diminuer  la  souffrance  parmi  les 
hommes  et  de  diminuer  l'injustice,  quel  est  le  jeune  homme,  le  jeune 
Français,  dont  l'âme  soit  bien  située,  qui  puisse  se  plaindre  que  la 
vie  n'offre  point  de  but  à  son  activité,  quand  il  apprend  qu'à  l'heure 
présente  la  misère  peut  encore  tuer  des  enfants,  et  le  travail  faire 
périr  en  une  seconde  des  centaines  d'ouvriers,  ou  lorsque,  silen- 
cieusement, il  arrête  ses  regards  sur  une  carte  de  la  France  ) 

Mes  amis,  je  vous  félicitais  tout  à  l'heure  d'avoir  confiance  en  vous- 
mêmes,  en  vos  maîtres,  en  votre  pays;  eh  bien,  je  vous  le  déclare,  à 
notre  tour,  nous,  vos  aînés,  nous  avons  confiance  en  l'avenir,  con- 
fiance en  la  jeunesse,  confiance  en  vous. 


Extrait  du  discours  prononcé  par  M.  Zeller,  recteur  de  V Académie 
de  Chambéry,    à   la   distribution   des  prix  du  lycée  Berthollet, 
Annecy. 

Mesdames, 
Messieurs, 
Chers  amis. 

J'ai  applaudi  de  grand  cœur  le  discours  que  vous  venez  d'en- 
tendre. M.  Levitte  a  peut-être  trop  cédé  au  goût  du  jour,  en  par- 
lant de  8g  scolaire  à  propos  des  réformes  récemment  introduites 
dans  nos  maisons  d'éducation.  Si  je  voulais  le  suivre  dans  cette 
voie,  je  dirais  que  les  lycées  ont  eu  également  leur  nuit  du  4  août, 
puisque  les  professeurs  viennent,  par  son  organe,  de  renoncer  à 
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leurs  privilèges,  c'est-à-dire  au  droit  de  punir  per  fas  et  nef  as  ou 
plutôt  de  substituer  une  discipline  formaliste  et  toujours  facile  à 
obtenir  à  la  véritable  éducation,  qui  exige  tant  de  soins  délicats  et 
de  sollicitude  paternelle.  Mais  je  n'en  ai  pas  moins  éprouvé  une 
bien  douce  satisfaction  en  l'entendant  rendre  un  compte  aussi  exact 
et  faire  un  éloge  aussi  complet  de  notre  nouveau  régime  discipli- 
naire. 

Les  professeurs  n'ont  pas  toujours  été  de  l'avis  de  M.  Levitte. 
Ceux  d'autrefois,  les  régents  et  pédagogues,  pour  les  appeler  par 
leur  nom,  avaient  même  des  idées  diamétralement  opposées.  Je  ne 
voudrais  pas  médire  de  l'antique  collège  chappuisien,  qui  a  été  jadis 
l'honneur  de  cette  ville  et  qui  a  joui  d'une  si  grande  prospérité 
pendant  les  deux  siècles  qui  ont  précédé  la  Révolution.  Mais,  en 
raison  même  de  son  incontestable  renoinmée,  on  peut  le  considérer 
comme  l'un  des  principaux  types  des  établissements  scolaires  qui 
ont  dû  leur  origine  au  grand  mouvement  de  la  Renaissance. 

Le  règlement  disciplinaire  du  collège  fondé  par  Eustache  Chap- 
puis  était  fort  court  (i).  Il  ne  contenait  que  trois  articles,  mais  ils 
étaient  très  significatifs.  Le  premier  était  ainsi  conçu  :  «  Les  eschol- 
«  liers  tiendront  bon  et  honneste  silence  en  tout  temps,  à  l'estude 
«  ou  à  la  récréation,  parlant  sobrement,  modestement,  en  latin  et 
«  basse  voix.  »  Partout  les  élèves  étaient  contraints  d'avoir  une 
attitude  monacale  ;  ils  devaient  parler  à  basse  voix  et  en  latin,  en 
récréation  aussi  bien  qu'en  étude. 

Je  reconnais  volontiers  que  nos  élèves  auraient  tout  bénéfice  à 
cultiver  un  peu  plus  le  latin,  qui  était  si  fort  en  honneur  au  collège 
chappuisien.  Mais  j'avoue  ne  point  comprendre  la  nécessité  d'obser- 
ver le  silence  pendant  les  récréations.  Au  lycée  Berthollet,  les 
récréations  sont  très  animées  et  souvent  bruyantes,  et  j'en  félicite 
nos  élèves.  Quand  le  temps  est  beau,  on  joue  au  ballon  et  à  maints 
autres  jeux;  on  patine  en  hiver;  on  s'exerce,  en  tout  temps,  à  la 
boxe,  à  la  canne  et  à  l'escrime  ;  et  tout  cela  ne  va  point  sans  beau- 
coup de  mouvement  et  de  bruit,  d'exclamations  et  de  cris  joyeux. 

Le  deuxième  article  du  règlement  chappuisien  n'est  pas  moins 
contraire  à   notre    manière   de   faire.  [  «   Les  escholliers,    dit-il,  ne 

(i)  Extraits  des  Archives  chappuisiennes,  Annecy,  1774.  —  Le  collège 
d'Annecy  a  été  fondé  en  1549. 
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((  pourront  sortir  hors  des  limites  et  claustures  dudict  collège.  »  Eh 
bien  !  Messieurs,  nous  n'avons  pas  hésité,  quant  à  nous,  à  per- 
mettre à  nos  escholliers  de  sortir  hors  des  limites  et  claustures  du 
lycée  Berthollet.  Le  pelouses  de  l'incomparable  promenade  du 
Pâquier,  où  nos  élèves  nous  ont  donné  hier  le  spectacle  si  intéres- 
sant de  leurs  jeux  et  de  leurs  joutes,  ont  été  à  maintes  reprises  le 
théâtre  de  leurs  libres  récréations.  Les  eaux  d'azur  du  lac  d'Annecy 
ont  dû  souvent  être  sillonnées  par  leurs  canots  pour  que  nos  jeunes 
rameurs  aient  pu  acquérir  la  vigueur  et  la  dextérité  que  vous  avez 
justement  admirées 'pendant  la  fête  du  14  Juillet.  Nos  lycéens  ont 
fait  mieux  encore  :  le  sac  au  dos  et  clairons  sonnants,  ils  ont  exploré 
nos  sites  les  plus  pittoresques  et  escaladé  quelques-uns  de  nos  plus 
hauts  sommets, 

Le  cœur  ému,  les  yeux   en  fête,  et  l'âme  en  joie, 

comme  l'a  dit  un  de  nos  hôtes  les  plus  illustres  et  les  plus  aimés  (i), 
ils  ont  respiré  à  pleins  poumons  l'air  vivifiant  de  nos  montagnes  ;  ils 
ont  admiré  de  tous  leurs  yeux  nos  paysages  imprégnés  d'une  poésie 
virgilienne  et  les  cimes  titanesques  qui  forment  la  couronne  de 
notre  beau  lac.  Ces  promenades  et  ces  excursions,  chose  nouvelle, 
chose  étonnante,  qui  a  dû  faire  tressaillir  dans  leur  tombe  les 
régents  et  pédagogues  préposés  autrefois  à  la  garde  des  clôtures 
chappuisiennes,  ils  commencent  à  les  faire  en  compagnie  de  leurs 
mères,  de  leurs  parents  et  de  leurs  professeurs.  Car  nous  avons 
convié  les  familles  à  se  mêler  aux  jeux  et  aux  distractions  de  nos 
élèves,  qui  font  partie  intégrante  de  leur  éducation;  et  je  ne  voudrais 
pas  oublier  de  remercier  aujourd'hui,  au  nom  de  M.  le  Ministre  de 
rinstruction  publique,  les  mères  de  famille  qui  ont  répondu  à  notre 
appel  et  qui,  en  prenant  part  à  nos  excursions,  nous  aident  si  effica- 
cement à  donner  à  leurs  enfants  des  habitudes  de  politesse  et  de 
bon  ton. 

J'arrive  au  troisième  et  dernier  article  du  règlement  disciplinaire 
de  l'ancien  collège  du  xvi**  siècle.  Je  me  garderai  bien  d'y  contredire. 

(i)  M.  André  Theuriet. 
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Je  reconnais  qu'il  contient  de  sages  précautions.  Mais  le  luxe  même 
de  ces  précautions  semble  prouver  que  le  régime  du  latin  à  basse 
voix  n'avait  pas  produit  d'aussi  heureux  résultats  qu'on  l'espérait. 
Il  s'agit  de  ce  qu'on  appelle,  en  langage  de  lycéen,  les  dégradations, 
les  dégradations  faites  au  bâtiment,  dont  la  multiplicité  est  le  signe 
le  plus  certain,  comme  il  est  le  plus  apparent  d'une  mauvaise  disci- 
pline. ((  Les  dicts  escholliers  ne  jetteront  aulcune  pierre  ny  aultre 
object,  pugno,  funda  aut  quovis  alto  telo.  En  quoi  les  régents  et 
«  pédagogues  tiendront  la  main.  Et  aussy  auront  soin  de  préserver, 
«  pour  leur  discipline,  que  les  dicts  escholliers  ny  aultres  n'escri- 
■«  peront  ny  picqueront  es  édifices,  murailles  et  maisons  dudict 
((  collège.  »  Cet  article,  bien  que  maintenu  dans  notre  code  scolaire, 
devient  de  plus  en  plus  inuiile  au  lycée  d'Annecy,  oii  les  élèves, 
jusqu'à  présent  du  moins,  ne  paraissent  pas  avoir  songé  à  escripre 
et picquer  es  édifices  et  murailles. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruciion  publique,  appelé  récemment  à 
défendre  à  la  tribune  du  Sénat  la  discipline  de  nos  établissements, 
rappelait  qu'il  venait  de  visiter  un  des  plus  grands  lycées  de  Paris, 
l'un  de  ceux  qui  sont  entrés  le  plus  franchement  dans  la  voie  des 
réformes.  «  Je  demandais  au  proviseur,  dit-il,  où  en  était  la  disci- 
«  pline.  Nous  nous  promenions  dans  la  cour  du  lycée  :  il  leva  la 
«  main,  me  montra  les  murs  de  cette  cour  où  jouent  des  enfants  de 
«  quatorze  à  quinze  ans,  et  me  dit  :  Voyez-vous  ces  moulages  des 
((  métopes  du  Parthénon  qui  garnissent  les  murs  Ml  y  a  plus  de  six 
((  ans  qu'ils  sont  là  ;  ils  sont  absolument  intacts  ;  il  n'y  a  pas  été 
«  touché.  »  On  pourrait  faire  le  même  éloge  du  lycée  Berthollet.  Après 
deux  ans  d'existence,  il  ne  laisse  voir  encore  aucune  dégradation; 
il  a  conservé  toute  reluisante  sa  belle  parure  des  premiers  jours,  et 
il  témoigne,  par  la  fraîcheur  de  ses  murs,  que  la  discipline  n'y  est 
pas  moins  bonne  qu'au  lycée  Jeanson-de-Sailly. 

Ces  résultats  si  consolants,  je  suis  heureux  de  le  proclamer,  sont 
dus  à  votre  excellent  proviseur  et  à  ses  dévoués  collaborateurs  qui, 
dans  le  cours  de  cette  année  classique,  ont  mérité,  à  plusieurs 
reprises,  de  recevoir  des  félicitations  de  M.  le  Ministre.  Mais  il  en 
revient  une  part  également  aux  autorités,  qui  n'ont  cessé  d'encou- 
rager nos  efforts,  et  en  particulier  à  la  municipalité  d'Annecy,  qui 
vient  de  nous  donner  un  nouveau  témoignage  de  sa  sollicitude  en 
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remettant  un  drapeau,  au  nom  de  la  ville,  à  l'Association  générale 
des  jeux  du  lycée  Berthollet. 

En  agissant  ainsi,  M.  le  Maire  ne  faisait  que  suivre  l'exemple  des 
magistrats  républicains  chargés  d'administrer  cette  ville  pendant  la 
première  Révolution.  Appelée  par  la  municipalité  à  réorganiser  le 
collège  chappuisien,  la  Commission  des  hospices  d'Annecy  comprit 
que  l'éducation  physique  devait  être  la  base  et  le  point  d'appui  de 
l'éducation  morale  et  intellectuelle.  Dès  l'an  VII,  elle  prescrivait  la 
plupart  des  exercices  qui  sont  en  honneur  aujourd'hui.  Comme  vous, 
jeunes  élèves,  les  écoliers   de   l'an  VII   étaient  associés   aux  fêtes 
nationales,  et  ils  devaient  y  prendre  part  par  des  jeux  et  des  exer- 
cices déterminés  par  les   autorités   constituées.  Les  quintidi,  c'est-à 
dire  les  jeudis  du  calendrier  de  l'époque,  devaient  être  employés 
aux  courses,  jeux,  exercices  et  manœuvres  militaires,  à  la  natation 
dans  la  saison  favorable,  et  quelquefois  aux  occupations   de  l'agri- 
culture. Les  décadis,  les  élèves  participaient  aux   manœuvres   des 
gardes  nationales,  organisés  en  compagnies  d'Espérance,   sous   la 
direction  d'un  vétéran  salarié   (i).    Avec   la   Restauration,  hélas  ! 
presque  tous  ces  exercices  disparurent,  y  compris  les  compagnies 
d'Espérance,  que  vous  venez  de  ressusciter,  sous  les  noms  plus  mo- 
dernes de  Société  d'escrime,  de  Société  de  canotage  et  d'Association 
générale  des  jeux. 

Les  hommes  de  la  Révolution  ont  beaucoup  détruit  et  n'ont  guère 
édifié,  et  il  leur  était  difficile  d'agir  autrement;  mais  ils  ont  semé  des 
idées  qui  ont  germé  après  eux  ;  en  matière  d'instruction  notamment, 
ils  ont  préconisé  presque  toutes  les  réformes  que  nous  venons  d'ac- 
complir. Il  a  fallu  près  d'un  siècle  pour  comprendre  que  le  jeu,  au- 
quel ils  voulaient  donner  une  place  considérable  dans  l'éducation, 
est  pour  l'enfant  la  meilleure  des  gymnastiques.  Le  jeu  exerce  et 
fortifie  toutes  les  parties  du  corps  et  presque  toutes  les  facultés  de 
l'âme  :  l'imagination,  le  jugement  et  la  volonté  ;  il  développe  l'agi- 
lité et  l'esprit  d'mitiative,  l'énergie  morale  et  les  forces  physiques, 
sans  compter  les  habitudes  de  sociabilité  et  les  sentiments  de  con- 
fraternité. Comme  le  déclarent  en  fort  bons  termes  les  rédacteurs 
des  statuts  de  l'une  de  vos  sociétés  de  jeu,  «  vos  associations,  tout 

(i)  Rapport  de  la  commission  des  hospices  civils,  Annecy,  an  VII. 
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«  en  augmentant  vos  forces  physiques  par  des  exercices  athlétiques 
«  sagement  dirigés,  doivent  favoriser,  par  des  relations  plus  amicales 
«  et  plus  suivies,  l'éclosion  dans  vos  cœurs  des  sentiments  généreux 
«  qui  s'exerceront  plus  tard  d'une  façon  bienfaisante  dans  la  grande 
«  société.  » 

C'est  à  votre  perfectionnement  moral  que  tendent  tous  les  exer- 
cices de  cette  maison,  les  études  littéraires  et  scientifiques  aussi 
bien  que  la  gymnastique  et  les  jeux  ;  de  même  c'est  dans  ce  noble 
but  que  nous  avons  modifié  notre  régime  disciplinaire.  Le  pen- 
sum, exercice  purement  machinal,  et  la  retenue,  punition  exclu- 
sivement sédentaire,  ont  été  transformés  au  point  d'en  être  devenus 
méconnaissables.  Nous  avons  fait  un  choix  dans  l'arsenal  des  ^muni- 
tions, et  nous  n'avons  conservé  que  celles  qui  pouvaient  agir  sur 
votre  intelligence  et  votre  cœur.  A  côté  des  exhortations  et  des 
bonnes  notes,  nous  plaçons  les  mauvaises  nores,  destinées  à  faire 
appel  à  votre  conscience,  et  les  réprimandes  prononcées  par  le 
Conseil  de  discipline,  composé  de  professeurs,  de  répétiteurs  et  du 
proviseur,  c'est-à-dire  des  personnes  les  mieux  placées  pour  vous 
connaître  et  les  plus  autorisées  pour  vous  juger.  Je  ne  parle  pas  de 
l'exclusion,  qui  est  expressément  maintenue  et  que  nous  réservons, 
comme  une  ressource  suprême,  contre  les  natures  rebelles  à  notre 
discipline  purement  morale  et  dont  l'exemple  pourrait  être  conta- 
gieux. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  mode  de  répartition  des  prix  et  des  accessits 
qui  n'ait  été  modifié  en  vue  de  développer  en  vous  l'esprit  d'équité 
et  le  sentiment  de  la  responsabilité.  Autrefois,  presque  toutes  les 
couronnes  étaient  réservées  aux  talents  heureux.  Aujourd'hui,  nous 
appellerons  sur  cette  estrade  tous  ceux  qui,  par  leur  conduite  et 
leur  persévérance  aussi  bien  que  leur  progrès  et  leur  intelligence, 
ont  mérité  d'être  récompensés. 

J'ai  peut-être  déjà  trop  abusé  des  citations  empruntées  aux 
annales  chappuisiennes  ;  mais  je  ne  puis  me  retenir  de  rappeler  la 
procédure  suivie  autrefois  pour  décerner  les  plus  hautes  récom- 
penses, c'est-à-dire  les  bourses  du  collège  de  Louvain.  En  même 
temps  que  le  collège  de  cette  ville,  Eustache  Chappuis  en  avait 
fondé  un  autre  à  Louvain,  dans  les  Pays-Bas,  sorte  d'école  des 
hautes  études,  où  devaient  être  admis  gratuitement  un  certain  nombre 
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d'élèves  d'Annecy.  Pour  choisir  ces  derniers,  Icsadministrateurs  des 
deux  collèges  n'avaient  rien  imaginé  de  mieux  que  le  tirage  au  sort. 
Quand  une  bourse  était  vacante,  ils  commençaient  par  demander 
aux  régents  de  désigner  huit  élèves  méritants  :  le  nom  de  chacun 
d'eux  était  ensuite  placé  dans  un  sac  en  cuir  ;  on  mettait  dans  un 
autre  sac  sept  billets  blancs  et  un  billet  sur  lequel  étaient  écrits  ces 
mots  :  Sancte  Eustache,  intercède  pro  me.  Un  enfant  des  plus  inno- 
cents du  collège  tirait  alternativement  un  nom  et  un  billet.  «  Etceluy, 
«  disait  le  règlement,  qui  aura  le  billet  susdict  :  Sancte  Eustache, 
«  intercède  pro  me,  sera  reçu  et  envoyé  au  dict  Louuain  pour  obte- 
«  nir  la  bourse  dont  sera  question.  » 

Aujourd'hui,  ce  serait  en  vain  que  vous  invoqueriez  votre  provi- 
seur, vos  professeurs,  vos  répétiteurs  et  même  saint  Eustache,  le 
patron  du  vénéré  fondateur  du  premier  collège  d'Annecy  :  vous  n'ob- 
tiendrez que  les  prix  que  vous  aurez  mérités  par  vos  notes  et  vos 
places  durant  les  dix  mois  de  l'année  classique. 

Nous  nous  appliquons  à  cultiver  en  vous  l'esprit  d'initiative,  le 
sentiment  de  la  responsabilité,  l'idée  de  justice,  parce  que  nous 
avons  la  noble  ambition  de  ne  pas  vous  laisser  sortir  de  cette  mai- 
son sans  vous  avoir  donné  cette  vigueur  morale  qui  n'est  pas  moins 
nécessaire  que  l'énergie  physique,  sans  avoir  armé  de  toutes  pièces 
votre  cœur  aussi  bien  que  votre  corps  pour  les  rudes  combats  que 
vous  aurez  à  soutenir  dans  ce  monde.  Sous  l'ancien  régime,  comme 
on  vous  le  disait  tout  à  l'heure,  la  place  de  chacun  était  pour  ainsi 
dire  marquée  d'avance,  et,  si  l'on  excepte  les  hommes  d'église, 
quelques  hommes  de  loi  et  de  rares  favoris  de  la  Fortune,  tous  sui- 
vaient la  même  carrière  ou  creusaient  le  même  sillon  que  leurs  an- 
cêtres ;  on  était,  de  parle  droit  de  la  naissance,  voué  à  la  glèbe  ou 
incorporé  dans  l'ordre  de  la  noblesse  militaire;  et  les  seigneurs  de 
Menthon,  dont  vous  avez  si  souvent  admiré  l'imposante  et  pitto- 
resque forteresse,  pouvaient,  sans  craindre  d'être  taxés  de  forfan- 
terie, écrire  sur  leur  devise  :  Ante  natum  Christum  jam  haro  natus 
eram.  Il  n'en  est  plus  de  même  de  notre  temps:  chacun  de  vous 
devra  se  faire  sa  place  au  soleil  et  n'aura  d'autres  privilèges  que 
ceux  qu'il  devra  à  son  énergie,  à  son  travail  et  à  ses  talents. 

C'est  pour  ce  motif  que,  dans  la  direction  même  que  nous  don- 
nons à  vos  études,    nous  avons  moins  pour  but   d'augmenter  la 
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somme  de  vos  connaissances  que  d'accroître  votre  vigueur  intel- 
lectuelle et  de  vous  initier  au  culte  du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  qui 
sont  les  plus  énergiques  stimulants  de  la  vertu. 

De  même  que  l'esprit  scientifique  vaut  encore  mieux  que  la 
science  ;  de  même  la  culture  littéraire  serait  une  vaine  parure,  si 
elle  ne  devait  pas  ouvrir  votre  intelligence  à  la  vérité  et  éveiller 
en  votre  cœur  l'amour  des  beautés  et  des  principes  éternels,  qui 
est  resté  la  source  pure  et  toujours  inépuisable  des  belles  actions 
et  des  dévouements  désintéressés.  Sans  négliger  les  notions  posi- 
tives et  les  applications  pratiques  de  la  science,  nous  estimons, 
avec  un  des  maîtres  les  plus  autorisés  de  la  philosophie  contem- 
poraine, que,  dans  l'éducation  de  la  jeunesse,  «  il  faut  surtout  faire 
«  appel  aux  ressources  de  Tordre  moral  et  esthétique.  Voici,  dit  cet 
«  écrivain,  deux  enfants  en  face  d'une  f.eur  :  l'un,  élevé  selon  les 
«méthodes  scientifiques,  vous  apprend  que  cette  fleur  est  un  dico- 
«  tylédonne  gamopétale  hypogyne,  de  la  famille  des  borraginées, 
«  a  nom  «  myosotis  annua  »  ;  l'autre  ne  sait  pas  tous  ces  noms,  mais 
«  il  admire  fleur,  il  l'aime  et  la  porte  à  sa  mère  ;  vous  donnez  un 
«  bon  point  au  premier  et  un  baiser  au  second.  Un  poète  est  encore 
«  plus  important  pour  l'humanité  qu'un  botaniste.  Heureusement, 
«  le  botaniste  est  lui-même  sensible  à  la  beauté  de  la  fleur  qu'il 
c:  étudie  ;  il  va  la  cueillir  dans  la  forêt  ou  sur  la  montagne,  en  présence 
«  de  la  nature,  dans  le  rayonnement  du  ciel,  et  il  devient  poète 
«  malgré  lui,  poète  sans  le  savoir.  Les  monocotylédones  et  dicoty- 
«  lédones  disparaissent.  Il  reste  les  champs,  les  glaciers,  —  et  la 
«  fleur  même  avec  son  charme.  Qu'est-ce  que  prouve  la  belle  nature  ? 
«  Rien,  pas  plus  qu'une  belle  tragédie  ;  mais  il  y  a  peu  de  théorèmes 
«  qui  surpassent  le  sentiment  du  beau  en  importance  pour  l'avenir 
«  de  l'humanité  (i).  » 

Nous  avons  le  ferme  espoir  que  la  jeunesse  qui  aura  été  soumise 
à  cet  entraînement  moral,  contribura,  par  sa  valeur  et  ses  vertus,  à 
rendre  à  la  France  le  rang  qui  lui  revient  parmi  les  nations. 


Revue  des  Deux  Mondes,  juin  1890. 
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Extrait  du  discours   prononcé  à  la  distribution  des  prix  du  lycée 
Michelet,  par  M.  Eugène  Lintilhac. 


NOBLESSE    MORALE   DES    EXERCICES    PHYSIQUES. 


Jeunes  Élèves, 

Tout  vous  a  été  dit  sur  l'utilité  des  exercices  physiques,  avec  la 
double  autorité  de  la  science  la  plus  sûre  et  du  patriotisme  le  plus 
vigilant;  mais  je  sais,  par  expérience,  qu'il  ne  suffit  pas  de  vous 
prouver  Futilité  des  choses  pour  vous  les  faire  pratiquer  avec  goût. 
En  revanche,  je  vous  estime  assez  pour  croire  que  vous  n'êtes  jamais 
insensibles  à  leur  noblesse  morale.  Je  vous  mdiquerai  donc  dans 
l'histoire,  dans  la  pédagogie  et  dans  l'art  les  titres  de  noblesse  des 
exercices  physiques. 


Solon,  voulant  donner  au  voyageur  Anacharsis  une  haute  idée  des 
institutions  dont  il  était  le  principal  auteur,  le  conduisit  au  gymnase 
du  Lycée.  C'était  un  lycée  modèle.  Les  éphèbes  des  trois  premières 
classes  enrégimentés  par  un  volontariat  de  deux  ans,  y  faisaient  une 
partie  de  leur  noviciat  militaire  et  politique.  Imaginez  les  enseigne- 
ments de  la  Sorbonne  et  du  Conservatoire  sobrement  combinés 
avec  ceux  de  l'École  Militaire  et  vous  aurez  par  analogie  l'esprit, 
sinon  la  lettre,  du  programme  éphébique,  de  cette  instruction  gra- 
tuite, obligatoire  et  éclectique  que  recevaient  les  fils  de  la  bourgeoisie 
athénienne  de  dix-huit  à  vingt  ans.  Certes,  il  y  avait  là  plus  d'un 
sujet  de  réflexion  pour  deux  sages  :  celui  que  choisit- Solon -vous 
étonnera. 
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Quoique  philosophe,  il  n'arrêta  pas  son  hôte  sous  les  portiques, 
où  devisaient  les  précurseurs  d'Aristote;  poète,  il  eut  la  modestie 
de  ne  pas  le  conduire  à  la  bibliothèque,  où  ses  distiques  avaient  pris 
place  près  des  éditions  officielles  d'Orphée  et  d'Homère;  ij  n'essaya 
pas  de  séduire  les  yeux  et  les  oreilles  du  visiteur  scythe  en  lui  don- 
nant le  spectacle  des  chœurs  de  danse  et  de  chant;  mais  il  crut 
mieux  faire  et  le  frapper  d'admiration  en  le  menant  tout  droit  voir 
ces  exercices  physiques  que  ses  lois  venaient  de  prescrire  comme  le 
premier  devoir  des  jeunes  citoyens  dans  la  république  d'Athènes. 
Arrêtons-nous  à  ce  spectacle  avec  les  deux  philosophes. 

Un  millier  d'éphèbes,  le  printemps  d'Athènes,  comme  dira  Périclès, 
pratique  sous  nos  yeux  le  rude  pentahtle.  A  travers  le  stade,  parmi 
les  cours  plantée's  d'arbres  et  entourées  de  sièges  pour  les  specta- 
teurs, tout  comme  votre  parc,  sous  l'œil  vigilant  des  pédotrihes  et 
sophronistes ,  c'est-à-dire  des  professeurs  de  gymnastique  et  des 
surveillants  généraux,  on  les  voit  se  frotter  d'huile  pour  mieux  se 
dérober  à  l'étreinte  de  l'adversaire,  ou  de  sable  pour  apprendre  à  la 
subir  plus  patiemment,  puis  courir,  sauter,  lancer  le  disque  ou  le 
javelot,  lutter  et  boxer.  Et  quels  rudes  jouteurs  on  forme  là!  Sur  ce 
point,  comme   sur  tant  d'autres,  les  Grecs   étaient   nos  maîtres. 
Jugez-en  :  Phayllos,  si  nous  en  croyons  la  légende  de  sa  statue, 
franchissait  d'un  bond  un  espace  de  cinquante  à  cinquante-trois 
pieds  grecs,  soit  plus  de  quinze  mètres,  et  lançait  à  quatre-vingt- 
quinze  pieds  le  disque  de  huit  livres.  Il  est  vrai  que,  pour  exécuter 
ce  saut  prodigieux,  il  aidait  son  élan  de  haltères  de  plomb,  suivant 
une  pratique  grecque  dont  je  vous  conseille  l'imitation;  néanmoins, 
qu'en  dites -vous,  jeunes  gens?  Phayllos  ne  vous  paraît-il  pas,  en 
son  genre,  aussi  inimitable  qu'Homère.^ 

Mais  l'exercice  favori  de  ces  éphèbes,  c'est  la  course.  Elle  fait 
partie  de  la  tactique  nationale,  car  les  Athéniens  attaquaient  en  pleine 
course,  à  la  française.  Pensez-y  bien!  c'est  dans  le  stade  de  Solon 
que  les  soldats  de  Miltiade  s'étaient  entraînés  pour  fournir  la  rapide 
et  triomphante  charge  de  Marathon.  11  sortait  de  leurs  rangs  l'hé- 
roïque coureur  qui  porta  la  bonne  nouvelle  à  Athènes  avec  autant 
de  rapidité  que  s'il  avait  eu  aux  épaules  les  ailes  de  la  Victoire!  Il 
mourut,  mais  de  plaisir,  non  de  fatigue! 
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Voilà  ce  que  ne  prévoyait  guère  le  Scythe  Anacharsis,  tandis  que 
Solon  lui  offrait  avec  une  fierté  patriotique  le  spectacle  des  jeux 
athlétiques.  11  n'y  trouva  matière  qu'à  des  plaisanteries  dont  la 
causticité  ne  paraîtrait  pas  surannée  à  tout  le  monde.  Il  jugea 
toute  cette  agitation  fort  ridicule,  les  enduits  de  sable  et  d'huile 
tout  à  fait  dégoûtants,  les  inévitables  horions  très  brutaux,  et 
s'indigna  que  les  magistrats,  au  lieu  de  séparer  les  boxeurs,  félici- 
tassent ceux  qui  assénaient  les  meilleurs  coups  :  «  0  Solon,  s'écria- 
t-il,  au  rapport  de  Lucien,  je  voudrais  bien  savoir  à  quoi  tout  cela 
est  bon.  Pour  moi,  je  n'y  vois  qu'une  folie.  Non,  on  ne  me  persua- 
dera pas  facilement  que  tous  ces  gens-là  ne  sont  pas  des  toqués!  » 

Ainsi  parla  le  sage  de  Scyihie  ;  le  sage  d'Athènes  n'eut  pas  de 
peine  à  lui  prouver,  sans  le  convaincre  d'ailleurs,  que  la  barbarie  de 
ces  exercices  était  apparente,  mais  que  celle  de  ses  réflexions  était 
réelle;  que  la  boue  du  gymnase  ne  ternissait  pas  les  pures  vertus 
dont  l'athlétique  est  la  source,  et  qu'en  regard  de  la  raison  d'État, 
un  coup  de  poing  sur  le  nez  est  un  accident  négligeable  :  «  O 
Anacharsis,  lui  dit-il,  dans  un  coin,  tu  me  parais  n'avoir  jamais 
réfléchi  un  tantinet  aux  bons  moyens  de  gouverner  la  république; 
sans  quoi,  tu  n'exercerais  pas  ta  critique  sur  les  plus  beaux  de  nos 
usages.  » 

Le  reproche  était  mérité,  et  il  n'y  pas  longtemps  que  nos  hommes 
d'État  et  nos  sages  semblent  avoir  pris  à  tâche  de  l'éviter.  Sans 
doute  on  ne  voit  pas  encore  nos  philosophes  terrasser  des  athlètes, 
à  l'exemple  de  Platon  ou  de  Chrysippe,  ou  capables  d'ajouter  vic- 
torieusement à  la  force  de  leurs  arguments  celle  de  leurs  poings, 
comme  Pythagore,  lauréat  du  pugilat.  Mais  j'en  ai  vu  présider  gail- 
lardement ces  fêtes  de  notre  renaissance  physique,  baptisées  du 
vieux  nom  si  français  de  lendits.  Kài-]Q  pas  entendu  notre  Socrate 
protester  de  toute  la  vivacité  de  son  esprit  contre  la  pesanteur  de 
son  corps,  et  en  accuser,  avec  sa  fine  ironie,  la  sédentarité  scolaire 
du  temps  jadis  à  laquelle  on  vous  soustrait  aujourd'hui  avec  une  si 
ingénieuse  sollicitude?  Heureux  Solon  qui,  grâce  au  gymnase  et  en 
dépit  de  la  vieillesse,  pouvait  marcher  et  deviser,  sous  un  soleil  de 
feu,  sans  trahir,  au  grand  étonnement  d'Anacharsis,  la  moindre  trace 
de  fatigue!  —  Nos^  poètes  ne  se  piquent  pas  encore  de  rivaliser  de 
tous  points  avec  Euripide,  vainqueur  aux  jeux  athlétiques  d'Eleusis, 
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et  tout  fier  d'entrelacer  sur  son  front  l'olivier  de  Minerve  et  le  lau- 
rier d'Apollon,  mais  je  les  ai  aperçus  eux  aussi,  sur  les  pelouses  de 
Madrid,  mêlés  aux  philosophes  et  aux  artistes  et  fort  curieux  de  vos 
jeux, 

Au  temps  que  le  Landit  venait, 

comme  disait  Marot.  Sans  doute  ils  s'apprêtent  à  les  chanter  bien- 
tôt sur  le  mode  pindarique.  Nos  généraux  ne  disputent  pas  à  nos 
jeunes  hommes  le  prix  du  pentathle,  comme  Aratus,  du  saut,  comme 
Pompée,  ou  de  l'escrime,  comme  Marius;  mais,  à  voir  sur  quel  ton 
ils  célèbrent  la  gymnastique  et  V  agonis  tique,  on  devine  qu'ils  sont 
tout  prêts  à  prêcher  d'exemple.  Nos  ministres  ne  descendent  pas  au 
Champ-de-Mars  pour  y  faire  leur  partie  de  paume  et  se  jeter  ensuite 
dans  la  Seine,  tout  couverts  d'une  noble  poussière,  pulvenilentus 
in  unda,  comme  faisaient  au  bord  du  Tibre  Caton,  Mécène,  Auguste 
lui-même  —  du  moins  tant  qu'il  resta  simple  président  de  la  Répu- 
blique;—  mais,  témoins  de  la  complaisance  qu'ils  mettent  à  parcou- 
rir vos  prairies  de  jeux,  de  l'attention  avec  laquelle  ils  suivent  de 
l'œil  la  course  de  vos  canots,  vous  soupçonnez  bien  qu'ils  se 
plaignent  parfois  à  leurs  confidents  de  la  «  grandeur  qui  les  attache 
au  rivage  ». 

Nous  avons  donc  sur  ce  point  cause  gagnée;  je  me  plais  à  le 
constater,  ce  qui  me  dispense  d'insister  sur  les  raisons  d'État,  que 
fit  valoir  Solon.  Je  ne  chercherai  pas  d'ailleurs,  dans  l'histoire, 
-  d'autres  titres  de  noblesse  pour  les  exercices  physiques  que  ces 
glorieux  souvenirs  de  l'éphébie  attique  et  des  jeux  du  Champ-de- 
Mars  romain  dont  on  peut  dire  avec  Virgile  : 

Se  fortis  Etrtwia  crevit. 

Et  pourtant  que  d'utiles  et  curieuses  leçons  on  pourrait  tirer  de 
ces  archives  de  l'éducation  physique,  depuis  les  gymnases  répu- 
blicains de  la  Grèce  jusqu'à  ces  académies  aristocratiques  où  les 
jeunes  gens  de  la,  vieille  France  cultivaient  les  exercices  du  corps 
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avec  une  élégance  tout  attique,  sans  oublier  les  rudes  pratiques 
dont  Rabelais  vous  fait  l'hyperbolique  énumération  et  qui  avaient 
donné,  dans  le  haut  moyen  âge,  aux  fervêtus  de  nos  chansons  de 
gestes,  un  corps  de  fer  sous  leur  armure  de  fer!  Comme  je  serais 
sûr  de  vous  intéresser!  Mais  je  veux  vous  convaincre.  Qu'importent, 
d'ailleurs,  ces  considérations  rétrospectives  aux  détracteurs  plus  ou 
moins  sincères  des  jeux  athlétiques?  Vérité  en  deçà  du  Cithéron, 
mensonge  au  delà,  diront,  avec  Anacharsis,  les  plus  modérés  d'entre 
eux.  Grécomanie !  dhont  les  autres,  avec  Juvénal,  qui  raillait  déjà  les 
Ouirites  de  son  temps,  portant  fièrement  à  leurs  cous  frottés  d'huile 
les  emblèmes  de  leurs  victoires  athlétiques.  Pour  rehausser  aux  yeux 
de  ces  sages  de  Scythie  ou  de  ces  jeunes  émules  de  Juvénal  les  exer- 
cices physiques,  je  voudrais  prendre  texte  de  quelques  autres  paroles 
de  Solon.  Celles-là  s'appliquent  plus  évidemment  à  tous  les  temps 
et  à  tous  les  lieux,  car  elles  sont  inspirées  par  le  sentiment  du  bien 
et  du  beau,  que  les  sages  d'Athènes  ne  séparaient  jamais  de  l'utile. 


II 


«  Nos  jeunes  gens,  dit  Solon,  employant  leurs  loisirs  à  ces  exer- 
cices, sont  bien  éloignés  d'être  des  fanfarons  de  vices  et  de  se  porter 
à  cette  insolence  qui  suit  l'oisiveté.  »  Graves  paroles,  jeunes  gens, 
et  dont  vous  lirez  le  meilleur  commentaire  dans  une  des  belles  pages 
de  VÉmile,  celle  où  Rousseau  explique,  avec  une  gravité  éloquente, 
pourquoi  il  envoie  son  élève  à  la  chasse.  Ne  va-t-il  pas  jusqu'à 
écrire,  en  guise  de  conseil,  lui  l'apôtre  de  la  sensibilité,  qui  en  a 
connu  toutes  les  trahisons  et  dès  l'enfance  :  «  Un  exercice  violent 
étouffe  les  sentiments  tendres?  »  Rien  n'est  plus  vrai,  et  des  sages 
peuvent  tirer  de  là  une  médication  morale,  très  efficace,  témoin 
Louis  XIV.  A  chaque  mort  qui  frappait  son  entourage,  il  partait 
pour  la  chasse,  comme  Emile.  Il  promenait  si  bien  sa  royals  dou- 
leur par  monts  et  par  vaux,  qu'elle  renonçait  à  monter  en  croupe  et  à 
galoper  avec  lui.  Après  l'hallali,  le  grand  roi  rentrait  dans  Versailles 
en  deuil  avec  une  sérénité  olympienne,  et  Saint-Simon  notait  sur  ses 
tablettes  que  Sa  Majesé  était  accoutumée  aux  pert2s. 

Revue  de  l'enseignement.  Tome  XIV,  —  N"  6.  1890.  18 
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N'allez  pas  m'accuser  au  moins  de  vous  prêcher  l'insensibilité.  Je 
ne  vous  conseille  que  la  mesure,  le  rien  de  trop  de  La  Fontaine,  le 
nil  nimium  d'Horace,  le  mêden  agan  du  temple  de  Delphes.  Je  vous 
signale  simplement  dans  les  exercices  du  corps  un  régulateur  de  vos 
fougues,  et,  d'une  manière  générale,  un  frein  pour  tous  les  entraîne- 
ments de  la  sensibilité.  Ce  n'est  pas  elle  qui  doit  être  la  maîtresse  de 
la  vie,  témoin  Rousseau  :  c'est  la  volonté.  Or,  il  arrive  ici  que  la 
volonté  gagne  précisément  tout  ce  que  perd  la  sensibilité. 

La  fermeté  du  corps  passe  jusqu'à  l'âme,  et  l'habitude  de  l'effort 
physique  donne  celle  de  l'effort  moral.  Toute  activité  dérive  en  effet 
d'une  source  unique,  et  c'est  en  ce  sens  que  Maine  de  Biran  écrivait: 
«  Si  nous  savions  combien  la  volition  met  notre  corps  en  mouvement, 
nous  saurions  tout.  »  Nous  ne  le  savons  pas,  vous  diront  les  philo- 
sophes ;  mais  qu'importe  aux  moralistes?  Ne  leur  suffit-il  pas  de 
constater  l'identité  fondamentale  de  toutes  les  énergies  et  de  mon- 
trer, dans  la  pratique  des  exercices  physiques,  un  apprentissage  de 
l'effort  qui  a  son  prix  parmi  les  autres  ?  Le  RoUin  de  notre  temps  a 
dit  :  «  11  n'y  a  de  véritable  profit  que  dans  l'effort.  C'est,  dès  le  début, 
la  loi  fondamentale  de  l'éducation.  »  Je  ne  crois  pas  trahir  ce  pré- 
cepte en  faisant  autant  de  cas  pour  vous  d'wn  temps  bien  pris,  avec 
énergie  et  adresse  dans  uue  escrime  quelconque,  que  d'une  labo- 
rieuse dissertation  sur  le  fiât  métaphysique  qui  a  présidé  à  votre 
détente  musculaire.  Et  cela  est  d'importance.  Un  poète,  dont  j'aurai 
à  vous  citer  tout  à  l'heure  de  beaux  vers,  a  écrit  :  «  On  ne  peut  faire 
des  classes  de  caractère  comme  on  a  fait  des  classes  de  latin  et  de 
mathématiques.  »  Soit  !  mais  on  peut  faire  des  classes  de  courage. 
On  pensait  ainsi  à  Athènes,  comme  à  Sparte,  et  voilà  pourquoi  on 
donnait  aux  jeunes  gens  une  si  haute  conscience  de  leur  force  et  de 
^eur  adresse.  11  était  temps  de  s'en  souvenir  en  France. 

On  s'en  va  disant  que  les  nouvelles  générations,  impatientes  d'ab- 
diquer la  jeunesse,  se  parent  d'un  pessimisme  au  moins  prématuré. 
Leurs  flatteurs  (la  jeunesse  en  a  toujours)  cachent  ces  pauvretés 
morales  sous  l'ambition  des  termes,  disant  que  c'est  le  mal  du  siècle, 
que  nos  jeunes  gens  ont  mal  à  l'âme,  mal  à  la  vie.  Allons  donc  !  Ils 
ont  mal  à  la  volonté.  Au  gymnase  les  éphèbes  !  Voilà  une  école  de 
volonté.  Au  lieu  de  subtiliser  dans  vos  obscurs  cénacles  sur  l'orgueil 
maladif  de  votre  moi,  venez  à  la  prairie  de  jeux,  leur  dirai-je,  tendez-y 


ET  DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  275 

VOS  muscles  dans  l'effort  soutenu  et  rythmé  de  la  course,  du  saut  et 
de  l'aviron  ;  tenez-vous  prêts  par  Vexcitation  et  la  coordination 
latentes  à  toutes  les  improvisations  des  jeux  d'adresse.  Endurcis- 
sez-les parles  meurtrissures  toniques  des  jeux  athlétiques;  employez 
vos  délicatesses  de  sensibilité  à  ordonner  les  mouvements  puissants 
du  cheval  qui  vous  emporte,  et  faites  de  la  psychologie  le  fleuret  au 
poing.  Votre  névrose,  c'est  le  mauvais  ménage  de  l'âme  et  du  corps. 
N'en  soyez  pas  si  fiers  !  En  vérité,  je  suis  si  outré,  pour  ma  part,  de 
certains  pédantismes  de  la  sensibilité,  que  je  voudrais  en  voir  les 
héros  traînés  de  force,  par  une  loi  à  la  Solon,  dans  la  salle  de  boxe, 
ou  encore  dans  le  tourbillon  d'une  partie  de  barrette,  fût-elle  aussi 
chaude  que  l'étaient  jadis  celles  de  Sparte. 

Ce  n'est  pas  leur  vouloir  grand  mal;  ils  s'y  amuseraient  tant  !  Les 
exercices  du  corps  concilient  en  effet  à  merveille  ces  doctrines  de 
l'effort  nécessaire  et  de  l'excitation  agréable  qui  divisent  les  péda- 
gogues dans  le  reste  de  l'éducation. 

Ne  sont-ils  pas  tous  une  lutte  d'abord  pénible,  puis  attrayante,  de 
la.  volonté,  reine  des  muscles,  contre  la  matière  hostile,  brutale, 
pesante  surtout?  un  drame  aux  cent  actes  divers  où  l'effort  joue  le 
rôle  du  personnage  sympathique  et  a  pour  antagoniste  cette  loi 
tyrannique  de  la  pesanteur,* qui  scelle  tous  les  objets,  entrave  tous 
nos  élans,  nous  dispute  notre  propre  corps?  S'affranchir  de  l'odieuse 
gravitation  par  la  course,  par  le  saut,  par  tous  les  modes  du  mouve- 
ment, mais  c'est  l'éternelle  ambition  de  l'humanité,  s'écriant  avec  le 
poète  : 

Oh!  si  j'avais  des  ailes. 
Par  ce  beau  temps  si  pur,  je  voudrais  les  ouvrir! 

Je  pourrais  vous  montrer  dans  le  plaisir  que  recèle  chaque  exer- 
cice physique  bien  conduit,  le  sentiment  plus  ou  moins  net  d'une 
victoire  sur  la  gravitation  universelle,  la  chute  étant  la  défaite  ;  l'équi- 
libre, la  résistance  ;  la  translation,  une  conquête  ;  l'ascension,  le 
triomphe.  Mais  c'est  à  ce  dernier  cas  que  je  me  bornerai.  Aussi  bien 
il  va  être  de  circonstance.  Les  promoteurs  des  exercices  physiques 
s'inquiètent  fort  de  l'emploi  de  vos  muscles  pendant  les  vacances. 
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quand  ils  ne  seront  plus  là  pour  en  surveiller  et  en  activer  le  jeu. 
Pour  moi,  je  me  rassure  en  vous  recommandant  les  ascensions.  Je 
ne  connais  pas  d'exercice  où  le  triomphe  de  la  volonté  sur  les  lâche- 
tés des  muscles  soit  plus  dramatique,  où  la  noblesse  morale  de  l'ef- 
fort soit  plus  visible,  où  la  joie  de  vaincre  la  pesanteur  soit  plus 
vivement  sentie. 

Au  lever,  du  seuil  de  l'auberge,  vous  avez  mesuré  d'un  fier  regard 
la  cime  vierge  qui  s'effile  dans  la  brume  matinale  ;  puis  vous  êtes 
parti  d'un  pas  relevé.  Vous  voilà  sous  bois  ;  peu  à  peu  une  fatigue 
morne  succède  à  l'allégresse  du  départ  ;  l'élasticité  de  votre  dé- 
marche s'est  amortie,  et,  si  vous  êtes  accompagné  d'un  guide,  vous 
remarquez  avec  une  vague  inquiétude  que  son  pas,  qui  d'abord 
vous  avait  paru  lourd,  est  d'un  rythme  bien  ferme  et  indique  une 
volonté  soutenue  d'aller  bien  loin  et  bien  haut.  N'y  songez  pas  trop! 
En  avant  !  Cependant,  à  chaque  éclaircie,  vous  jetez  des  regards 
alarmés  sur  la  cime  quisemble  planer  toujours  plus  haut,  dans  une 
impassibilité  dédaigneuse  de  vos  efforts  minuscules.  Chassez  encore 
ces  réflexions,  et  baissez  la  tête,  en  vous  obstinant.  Montez,  sans 
trop  vous  inquiéter  de  la  route  :  Partout  où  il  y  a  une  volonté,  il  y 
a  un  chemin,  dit  un  proverbe  anglais.  L'essentiel  est  de  monter. 
Défiez-vous  de  la  tendance  à  suirve  un  chemin  horizontal!  Encore 
un  effort,  et  vous  voici  hors  des  fourrés!  Autour  de  vous,  les  hêtres 
et  les  sapins  de  plus  en  plus  rares  et  rabougris  se  dispersent,  s'ar- 
rêtent enfin,  comme  s'ils  renonçaient  à  l'escalade.  Prenez  bien  garde! 
C'est  ici  le  moment  de  la  crise  :  cette  halte  peut  vous  être  fatale. 
Inévitablement,  quelque  ascensionniste  novice,  une  dame  généra- 
lement, s'écriera  :  Cest  très  beau  d'ici  !  Réflexion  qui  sera  immédia- 
tement suivie  de  cette  autre  :  Mais  on  ne  verra  rien  de  plus  de 
là-haut!  Et,  en  effet,  un  coup  d'œil  sur  la  vallée,  là-bas,  vous  rem- 
plit d'un  lâche  orgueil  qui  se  fait  le  complice  de  votre  fatigue. 
Repartez  vite  et  au  besoin  tout  seul,  et  toujours  sans  regarder  en 
haut.  Coulez  des  regards,  à  droite  et  à  gauche,  si  vous  voulez, 
tout  en  grimpant. 

Les  monts  humiliés  autour  de  vous  déclinent. 

Voilà  qui  vous  rassure.  Vous  sortez  de  la  crise.  Le  but  de  l'ascen- 
sion se  précise  avec  l'effilemeut  pyramidal  de  la  montagne.  A  Tas- 
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saut  !  Adhérez  à  ce  gazon  glissant,  troué,  çà  et  là,  par  les  roches. 
Toujours  plus  haut!  L'air  vif  facilitera  le  jeu  des  poumons  et  cal- 
mera votre  soif.  Voici  la  dernière  phase  de  l'escalade.  La  caravane 
s'est  égrenée,  vous  êtes  seul  avec  l'obstacle.  Luttez;  multipliez  les 
arrêts,  les  à-coup  énergiques  ;  haletez  ;  rythmez  votre  respiration  ; 
dites-vous,  comme  Turenne,  avec  la  variante  commandée  par  la  cir- 
constance :  «Tu  souffles,  carcasse,  tu  soufflerais  bien  plus  si  tu  savais 
oij  je  te  mène!  »  Plantez-vous  dans  l'esprit  l'idée  têtue  de  fouler  la 
cime,  elle  refoulera  le  vertige.  Allons!  des  pieds  et  des  mains!  Vous 
y  êtes.  Dressjez  orgueilleusement  votre  corps  si  petit  et  pourtant  si 
pesant  sur  le  colossal  piédestal.  La  gravité  est  vaincue  ;  une  allé- 
gresse morale,  bien  connue  des  ascensionnistes,  est  le  fruit  de  cette 
victoire  de  la  volonté  sur  les  lourdeurs  physiques. 


AGRÉGATIONS  ET  CERTIFICATS 
D'APTITUDE  EN   1891 


AGREGATIONS    DE    PHILOSOPHIE. 


Liste  des  auteiws  que  les  cajjdidats  auront  à  tj-aduire  et  à  commenter 
au  concours  de  i8gi. 

Platon.  —  Gorgias.  —  République,  livre  IV. 
Aristote.  —  Politique,  livre  II;  Seconds  analytiques. 
Lucrèce,  livre  II. 
Cicéron.  —  Académiques. 
Descartes.  —  Principes,  livre  P*". 
Leibnitz.  —  Nouveaux  essais,  livre  II. 

Hume.  —  Essais  philosophiques  sur  Ventendement  humain. 
H.    Spencer.  —  De  V éducation,    traduction    complète,    format    in-8' 
chapitre  i  et  11. 


AGREGATION    D  HISTOIRE   ET    DE  GEOGRAPHIE. 


Programme  du  concours  de  i8gi. 

TEXTES. 

Plutarque.  —  Vie  de  Lycurgue. 

Strabon.  —  Géographie,  chapitre  v  et  vi  du  livre  IV  (description  de 
la  Bretagne  et  des  Alpes)  ;  édition  Heineke. 

Tacite.  —  Histoires,  livre  IV,  du  chapitre  liv  inclusivement  (Audita 
intérim  per  Gallias)  jusqu'au  chapitre  lxxix  inclusivement  {Nec  in 
longum  quies  militi  data). 
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SuGER.  —  Vie  de  Louis  le  Gî^os,  depuis  le  chapitre  xxix,  page  iio 
{Eg-regie  factum,  quo  nobilius  ab  adolescentia...)]\isc{\xaiU  chapitre  xxxii, 
page  125,  S**  Hgne  {Cum  autein  dédie  in  diem...)-^  édition  MoUnier, 
dans  la  Collection  de  textes  pour  servir  à  l'étude  et  à  l'enseignement 
de  l'histoire. 

M"®  DE  MoRNAY.  —  Mémoires j  tomes  I,  pages  162-200,  2ii-23o 
259-273*,  édition  de  la  Société  de  l'histoire  de  France. 

Napoléon  I^^  —  Correspondance^  tome  XIII,  n^^  10967,  11009, 
II223,  II283;  tome  XV,  n««  12880-12889. 


THESES. 

1 .  Institutions  politiques  et  sociales  de  l'époque  homérique. 

2.  L'introduction  de  Thucydide  et  les  découvertes  de  l'archéologie. 

contemporaine. 

3.  Corinthe  sous  les  Bacchiades  et  les  Cypsélides. 

4.  Alcibiade. 

5.  La  deuxième  confédération  athénienne. 

6.  Les  Héliastes. 

7.  Les  mercenaires  à  Athènes. 

8.  Eschine. 

9.  Phocion. 

10.  Agésilas  de  Sparte. 

11.  Étudier  les  rapports  des  Perses  avec  les  villes  grecques  de  l'Asie 

Mineure  et  de  l'Archipel  jusqu'à  la  mort  de  Gimon. 

12.  Etudier  le  rôle  politique  de  l'oracle  de   Delphes  jusqu'à  la  fin  des 

guerres  médiques. 
i3.   Le  système  des  salaires  ([jLio0o(popta)  dans  la  démocratie  grecque. 
14.  L'organisation  de  la  Triérarchie  à  Athènes. 
i5.  Le  caractère  et  la  politique  de  Théramène. 

16.  Quelles  étaient  les  idées  politiques  de  Xénophon? 

17.  La  plèbe  et  le  tribunat  de  la  plèbe  à  Rome,  depuis  les    origines 

jusqu'aux  lois  Liciniennes. 

18.  Les  comices  centuriates. 

19.  U'interrègne  tl  \2i  patrum  auctoritas, 

20.  La  constitution  romaine,  d'après  Polybe. 

21.  Les  partis  italiens  pendant  la  seconde  guerre  Punique. 

22.  Caton  le  Censeur. 

23.  Sylla. 

24.  La  Gaule  narbonaise  jusqu'à  Auguste  exclusivement. 


28o 
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25. 

26. 
27. 
28. 
29. 

3o. 
3i. 

32. 

33. 

34. 
35. 

36. 

38. 
39. 
40. 

41. 
42. 

43. 
44. 


45. 

46. 

47- 
48. 
49. 

5o. 


5i. 

52. 


Le  procès  de  Verres. 
La  /e.r  J«/m  mtinicipalis. 
Scipion  Èmilien. 

Cicéron  et  la  loi  agraire  de  RuUus, 
Etudier  Tadministration  de  Cicéron  dans  la  Cilicie. 
Etudier  et  critiquer  les  renseignements  fournis  par  César  sur  la 
société  gauloise. 

Comment  se  faisaient  les  lois  et  les  sénatus-consultes  à  Rome 
pendant  les  deux  derniers  siècles  de  la  République. 

Les  Augustales. 

Mécène. 

Le  gouvernement  des  affranchis  sous  Claude  et  sous  Néron. 

La  frontière  germanique,  d'Auguste  à  Trajan  inclusivement. 

Le  Sénat  et  la  noblesse  sénatoriale  du  temps  de  Trajan,  d'après 
la  correspondance  de  Pline  le  Jeune. 

La  lex  de  imperio  Vespasiaiii. 

Etude  critique  du  règne  de  Domitien. 

L'ordre  équestre  au  temps  de  Hadrien. 

Le  préfet  du  prétoire  et  la  garde  prétorienne  jusqu'au  règne  de 
Septime- Sévère  inclusivement. 

Les  empereurs  gaulois  du  ni"  siècle  de  notre  ère. 

Les  corporations  industrielles  et  commerciales  de  la  Gaule  nar- 
bonaise  et  de  la  Gaule  lyonnaise. 

Etude  critique  des  documents  concernant  Dioclétien. 

Etudier  l'édit  de  Milan  en  faveur  des  chrétiens,  en  tenant  compte 
des  découvertes  et  recherches  récentes  sur  l'histoire  du  chris- 
tianisme primitif. 

Rechercher  ce  que  les  panégyriques  de  Constantin  peuvent  four- 
nir à  l'histoire  de  cet  empereur  et  de  son  époque. 

La  Gaule  au  vi«  siècle,  d'après  les  œuvres  d'Ausone. 

La  Gaule  au  v*  siècle,  d'après  les  lettres  de  Sidoine  Apollinaire. 

La  ruine  du  royaume  des  Vandales  en  Afrique. 

Rechercher  et  discuter  les  renseignements  que  nous  fournit  En- 
nodius  sur  la  domination  des  Ostrogoths  en  Italie. 

Recueillir  les  renseignements  que  les  poésies  de  Fortunat  nous 
donnent  sur  les  institutions  et  l'état  social  de  la  Gaule  au 
vi°  siècle. 

Etude  critique  sur  l'histoire  du  roi  Contran. 

Etudier  les  textes  de  l'histoire  mérovingienne  et  carolingienne 
sur  la  recommendation. 
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53.  Etudier  l'histoire,   Torganisation,  les  institutions  des  villes    de  la 

Gaule  mérovingienne  et  carolingienne. 

54.  Etudier  l'organisation  et  la  situation  de  l'Église  franquc,  d'après 

les  canons  des  conciles  mérovingiens  rapprochés  des  autres 
documents  du  temps. 

55.  Etudier    les     monnaies    royales    de    l'époque     mérovingienne    et 

déterminer  d'une  manière  générale  quel  était  le  rôle  des  mo- 
netarii. 

56.  Etudier  dans  la   correspondance  du   pape   Grégoire  le  Grand  les 

rapports  de  ce  pape  avec  les  royaumes  barbares. 

57.  Charles  Martel  et  l'Eglise. 

58.  Etudier  les  rapports  de  la  papauté  et  de  Léon  l'Isaurien. 

59.  Etudier  les  rapports  de  Léon  III  et  de  Charlemagne. 

60.  La  politique  et  le  gouvernement  de    Lothaire,    fils   de    Louis   le 

Débonnaire. 

61.  Le  rôle  politique  d'Hincmar. 

62.  La  papauté  à  l'époque  de  Nicolas  P*". 

63.  Relations  diplomatiques    des   Carolingiens  avec  l'Orient,  les  rois 

barbares  et  les  divers  États,  la  papauté  exceptée. 

64.  L'abbaye  de  Fulde  à  l'époque  carolingienne  jusqu'à  la  déposition 

de  Charles  le  Gros. 

65.  Etudier  et  discuter  les  diverses  significations  des  mots  vassus;  vas- 

saticum,  vassalus,  vassalaticum^  dans  les  documents  de  l'époque 
mérovingienne  et  carolingienne. 

66.  Le  règne  de  Charles  le  Simple. 

67.  Les  invasions  des  Normands  dans    le   bassin  de  la   Seine  jusqu'à 

leur  établissement  définitif  en  Normandie , 

68.  Etudier  la  valeur  historique  des  écrits  de  Luitprand. 

69.  Etudier  les  renseignements  que   les  diplômes  des   rois  et  empe- 

reurs saxons  (Henri  1er,  Otto  ler^  Otto  II),  récemmentréunis  par 
Sickel  dans  les  Monumenta,  apprennent  sur  l'organisation  de 
la  féodalité  ecclésiastique,  les  biens  et  privilèges  des  abbayes, 
la  condition  des  personnes  et  des  terres  en  Allemagne  et  en 
Italie. 

70.  Etudier,  dans  les  lettres  de  Gerbert  et  les  autres  documents  con- 

temporains, les  relations  de  l'Allemagne  et  de  la  France  sous 
les  empereurs  Otto  II  et  Otto  III. 

71.  Etudier,   d'après  les  Assises  de  c/erMsa/em  et  les  chroniqueurs,  le 

pouvoir  royal  et  ses  attributions  dans  le  royaume  latin  de 
Jérusalem. 

72.  Etudier,  d'après  les  mômes  sources,  l'organisation  militatre  dans 

le  royaume  de  Jérusalem. 
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73.  Etudier,  d'après  les  mômes  sources,  les  rapports  des  croisés  avec 

les  populations  indigènes  dans  le  royaume  latin  de  Jérusalem. 

74.  Etude  critique  du  règne  d'Alexis- Comnène. 

75.  Examen  critique  des  renseignements  que  donne  Otto  de  Freisin- 

gen  au  sujet    de   l'organisation   et  de  l'histoire   des  villes   ita- 
liennes. 

76.  L'Europe    septentrionale  et  orientale  au   xie    siècle    d'après   les 

œuvres  d'Adam  de  Brème. 

77.  Les  origines    de   l'impôt    royal,    l'administration    financière    au 

XI®  siècle. 

78.  Progrès  de  l'administration    capétienne    depuis    l'avènement    de 

Hugues  Capet  jusqu'à  la  mort  de  Louis  VI. 

79.  L'Eglise  de  France  sous  le  règne  de  Louis  VI. 

80.  L'abbaye  de  Saint- Denis  au  temps  de  Suger. 

81.  Politique  extérieure  de  Philippe  Auguste. 

82.  Innocent  III  et  le  Saint-Empire. 

83.  Les   rapports  de  l'Empire  et  du  Saint-Siège  sous  le    pontificat 

d'Honorius  III. 

84.  L'empereur  de  Constantinople  Henri  de  Hainaut  (i2o5-i2i6). 

85.  Etudier,  d'après  les   OrdonnaJtces^  les  0//m,  etc.,  le  rôle  et  l'ad- 

ministration des  sénéchaux  et    des    baillis    sous  Louis   IX   et 
Philippe  III. 

86.  Les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  sous  le  règne  de  saint  Louis. 

87.  Le  comté  de  Toulouse  au  commencement  du  xiii*^  siècle. 

88.  Le  tiers  état  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel. 

89.  Etudier  la  politique  intérieure  des  fils  de  Philippe  le  Bel. 

90.  Les  frontières  de  l'Empire  et  de   la    France  sous   les    empereurs 

Rodolphe  de   Habsbourg  et  Albert,  et  sous  Philippe  le  Bel  et 
ses  fils. 

91.  Progrès   de    l'Allemagne  dans   le  bassin   de    l'Oder   pendant    le 

XII®  siècle. 

92.  L'empereur  Charles  IV  et  la  Bulle  d'or. 

93.  La  frontière  franco-allemande  au  XIV*  siècle. 

94.  La  Chambre  des  communes   en    Angleterre   depuis  les   origines 

jusqu'à  la  mort  d'Edouard  III. 
93.  L'Université  de  Paris  pendant  le  règne  de  Charles  VI. 

96.  ]-.2i  pragmatique  sanction  dQ  Bourges. 

97.  Le  concordat  de  i5i6. 

98.  Les  voyages  de  l'empereur  Sigismond  en  Europe. 

99.  Les  affaires  du  temps,   d'après  les  lettres  adressées  par  Busbek  à 

l'empereur  Rodolphe  II,  de  i582  à  i585. 

100.  La  conquête  des  Trois-Evêchés. 

10 1.  Théodore  de  Bèze. 
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102.  Etudier,  d'après  les  correspondances  et  les  mémoires  du  temps, 
les  relations  de  Catherine  de  Médicis  et  de  la  cour  d'Espagne 
depuis  l'entrevue  de  Bayonne  jusqu'à  la  Saint-Barthélémy, 

io3.  Etudier,  d'après  les  correspondances  et  les  mémoires  du  temps,  la 
politique  de  l'Angleterre  de  1527a  1547. 

104.  Henri  IV  et  le  Saint-Siège,  d'après  les  lettres  missives,  les  docu- 
ments diplomatiques  et  les  mémoires  du  temps. 

io5.  L'industrie  et  les  corporations  industrielles  en  France  sous 
Henri  IV. 

106.  Paris  en  1610. 

107.  La  diète  de  Ratisbonne  (i63o). 

108.  Bernard  de  Saxe-Weimar. 

109.  Le  gouvernement  intérieur  du  cardinal  de  Richelieu, 
no.  La  ligne  du  Rhin  (i658). 

111.  Lagueire  de  Dévolution. 

112.  La  Déclaration  du  clergé  en  1682. 

ii3.  L'opposition  sous  le  régime  de  Louis  XIV. 

114.   Le  régime  des  colonies  françaises  d'Amérique  sous  le   règne  de 

Louis  XIV. 
ii5.   L'administration  de  la  marine  sous  le  ministère  de  Seignelay. 

116.  Déterminer  le  pouvoir  des   intendants  de  province,  d'après  les 

Lettres  de  Colbert,  la  Correspondance  des  intendants,  publiée 
par  M.  de  Boislisle,  et  la  Correspondance  administrative  sous  le 
règne  de  Louis  XIV ^  publiée  par  M.  Depping. 

117.  Les  traités  d'Utrecht. 

118.  Étudier,  d'après  les  lettres  du  duc  de  Montalto,  la  situation  inté- 

rieure de  l'Espagne  vers  i685. 

119.  Le  gouvernement  parlementaire    en  Angleterre  et  Robert  Wal- 

pole. 

120.  Une  province   en   France  sous  Louis  XV.  (Le  candidat  choisira 

la  province  qu'il  lui  plaira  d'étudier). 

121.  Les  Français  dans  l'Inde  et  dans  l'Indo-Ghine  avant  1740. 

122.  La  Lorraine  et  Stanislas  Leczinski. 

123.  Etudier,   d'après  \qs  Publikationen  aus  der  preussischen  Staatsar- 

chiven^  la  situation  de  la  Prusse  à  l'avènement  de  Frédéric  IL 

124.  Les  origines  de  la  guerre  de  Sept  ans. 

125.  Quesnay. 

126.  Discuter  les  renseignements  que  nous  donne   Young  sur  l'état 

des  campagnes  en  France  vers  1789. 

127.  L'édit  de  tolérance  de  Louis  XVI. 

128.  La  déclaration  de  guerre  entre  la  France  et  l'Autriche  (1792). 
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129.  Tracer  le  tableau  de  l'occupation  française  en  Belgique  (1792- 
1793)  d'après  les  sources  suivantes  :  1°  Rapport  des  commis- 
saires îîommés  par  la  Convention  nationale  près  l'armée  de  la 
Belgique  sur  l'état  de  cette  armée  (Imprimé  par  ordre  de  la 
Convention,  Paris,  Imprimerie  nationale,  s.  d.  in-8<^)  ;  — 
2»  Rapport  des  citoyens  Delacroix,  Gossuin,  Danton^  Merlin  de 
Douai ^  Treilhart,  Robert,  membres  de  la  Conventioft,  nommés 
par  elle  commissaires  près  l'armée  et  dans  le  pays  de  la  Belgique^ 
de  Liège,  etc.  (Imprimé  par  ordre  de  la  Convention,  Paris, 
Imprimerie  nationale,  1793,  in-8°)  ;  —  3"  Histoire  des  Belges 
à  la  -fin  du  xvin*  siècle.,  par  Ad.  Borgnet  (Bruxelles,  1844 
2  vol.  in-8°.  ;  2"  édit.,  Bruxelles,  i85i,  2  vol.  in-S"). 

i3o.  Étudier  et  comparer  les  constitutions  politiques  de  1791  et  de 
l'an  VIII. 

i3i.  Étudier  l'organisation  et  le  fonctionnement  du  pouvoir  exécutif 
en  France  depuis  le  10  août  1792  jusqu'à  la  mise  en  activité 
de  la  constitution  de  l'an  III.  —  Sources  :  Moniteur,  Procès- 
verbal  de  la  CofiveJitioîî,  imprimé  par  son  ordre  ;  Recueil  des 
actes  du  Comité  de  salut  public,  avec  le  registre  du  Conseil 
exécutif,  publié  par  M.  Aulard  dans  la  Collection  des  docu- 
ments inédits  relatifs  à  l'histoire  de  France. 

i32.  Comparer,  au  point  de  vue  des  attributions  et  des  pouvoirs,  les 
préfets  et  les  sous-préfets  de  Napoléon  aux  intendants  et  aux 
subdélégués  de  l'ancien  régime. —  Sources:  Traité  des  offices^ 
de  Guyot  ;  Collection  des  /0/5,  par  Duvergier  ;  Coj'respondanee 
de  Napoléon  I". 

i33.  La  France  et  la  Prusse  depuis  le  traité  de  Bâle  (1795)  jusqu'à  la 
rupture  de  1806. 

134.   L'Espagne  de  1789  à  1807. 

i35.   Les  origines  de  la  guerre  entre  la  France  et  la  Russie  en  18 12. 

i36.   L'armistice  de  Dresde  (i8i3). 

137.   Les  progrès  de  l'industrie  en  Franee  de  1800  à  18 14. 

i38.   Le  Zollverein. 

139.  Les  études  historiques  en  France  de  181 5  à  1848. 

140.  La  théorie  des  trois    pouvoirs,  d'après  Montesquieu  (Esprit  des 

Lois^  XI,  16).  En  quelle  mesure  et  de  quelle  manière  a-t-elle 
été  appliqués  dans  les  constitutions  qui  se  sont  succédé  en 
France  depuis  1789  jusqu'à  1875  inclusivement? 

141.  Situation    politique  et   économique  des    colonies  espagnoles  au 

commencement  du  xix*  siècle. 

142.  Le  parlement  de  Francfort. 

143.  La  doctrine  de  Monroë. 

144.  Ethnographie  de  la  péninsule  des  Balkans. 
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GEOGRAPHIE. 

145.  Étude   générale  des  variations  de  la  méthode  géographique  dans 

l'antiquité  grecque.  Comment  les  divers  écrivains  grecs  ont-ils 
compris  les  rapports  de  la  géographie  avec  les  sciences  d'une 
part,  avec  l'histoire  de  l'autre  ? 

146.  Montrer  dans  quelle  mesure  Aristote  a  contribué  aux  progrès  de 

la  géographie  scientifique.  Peut-on  lui  attribuer  un  véritable 
système  géographique  ? 

147.  Méthode  de  délimitation  géographique  des  continents,  régions, 

Etats,  dans  l'antiquité  grecque.  Etudier  les  textes  des  histo- 
riens, des  géographes,  et  les  documents  épigraphiques  qui 
peuvent  aider  à  déterminer  ces  méthodes. 

148.  Etude    critique     de    la    méthode    et  des  œuvres    géographiques 

d^Arrien. 

149.  Eratosthène  de  Cyrène. 

i5o.  Influence  de  l'école  d'Alexandrie  sur  le  développement  des 
sciences  géographiques. 

i5i .  Etudier  les  textes  anciens  relatifs  à  l'embouchure  de  l'Oxus  dans 
la  Caspienne.  Chercher  dans  quelle  mesure  la  question  a  été 
éclairée  par  les  explorations  contemporaines. 

i52.  Etudier  et  apprécier  les  renseignements  géographiques  et  com- 
merciaux contenus  dans  Pline,  dans  Ptolémée  et  dans  le  Pé- 
riple anonyme  de  la  mer  Erythrée  sur  la  côte  orientale  de 
l'Afrique,  au  delà  de  la  mer  Rouge. 

i53.  Analyser  et  apprécier  l'œuvre  de  d'Anville:  montrer  son  influence 
sur  le  développement  ultérieur  des  sciences  géographiques. 

154.  Le  voyage  de  Cristophe  Colomb. 

i55.  Le  voyage  de  Vasco  de  Gama. 

i56.  Livingstone. 

iSy.  Etat  actuel  de  nos  connaissances  sur  les  régions  du  Sénégal  et 
du  Niger. 

i58.  Déterminer  l'état  actuel  des  connaissances  géographiques  sur  le 
bassin  du  Congo. 

iSg.  Apprécier  les  résultats  des  explorations  contemporaines  dans  le 
bassin  supérieur  du  Nil  (jusqu'à  Khartoum).  Déterminer  les 
lacunes  que  présentent  encore  les  connaissances  géographique 
sur  cette  région. 

iGo.  Etat  actuel  de  nos  connaissances  sur  le  Sahara;  voies  de  com- 
merce qui  le  traversent. 

161.  Expliquer  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  mot  oasis.  Examiner  spé- 
cialement les  oasis  de  l'Algérie  méridionale;  étudier  le  régime 
des  populations  dans  le  Sahara  algérien. 
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162.  Déterminer  l'état  actuel  de  nos  connaissances  géographiques  sur 
l'île  de  Madagascar.  Géologie,  relief,  climat,  flore  et  faune, 
populations,  ressources  économiques,  organisation. 

iG3.  L'Inde  anglaise  :  population,  exploitation  du  sol,  organisation  po- 
litique, importance  commerciale. 

164.  Etat  actuel  de  nos  connaissances  sur  le  massif  de  l'Asie  centrale; 
voies  de  communication  qui  le  traversent. 

i65.  L'Indo-Chine  française  ;  état  de  nos  connaissances  ;  populations, 
exploitation  du  sol,  organisation  politique,  importance  com- 
merciale. Les  anthécédents  et  l'histoire  de  la  conquête. 

166.  Etude  des  colonies  hollandaises  de  l'archipel  de  la  Sonde. 

167.  Explorations  en  Australie  :  leurs  résultats. 

168.  Etudier  la  formation  des  îles  qui  constituent  l'archipel  polyné- 

sien. Chercher,  par  des  exemples,  quelle  influence  la  position 
insulaire  a  dû  exercer  sur  la  flore,  la  faune  et  le  développe- 
ment social  des  indigènes. 

169.  Etat  actuel    de   nos  connaissances  géographiques  sur  le  système 

montagneux  des  Andes. 

170.  Le  fleuve  des  Amazones. 

171.  Les  colonies  de  l'Empire  allemand. 

172.  Les  travaux    de  correction  et  d'amélioration   des   grands  fleuves 

de  l'Europe  pendant  la  période   contemporaine. 

173.  Etude  comparée  des  principaux  deltas  de  la  Méditerranée. 

174.  Etudier  l'orographie  de  la   péninsule  ibérique  et  le  rapport    des 

populations  avec  le  sol. 

175.  Etude   géographique    du   plateau  central  de  la  France;  rapports 

entre  les  populations  et  le  sol. 

176.  Etudier  le  relief  du  sol  de  la  Russie  d'Europe. 

177.  Les  glaciers,  leur  répartition  géographique,  leur  régime,  leur  im- 

portance, 

178.  Etude  des   zones    principales    d'affaissement    et  d'exhaussement 

séculaires  des  côtes. 

179.  Les  courants  marins  et  la  circulation  des  eaux  marines. 

180.  Déterminer    l'importance,   au    point  de  vue  de  la    connaissance 

générale  du  relief  terrestre,  des  données  recueillies  de  nos 
jours  sur  la  profondeur  des  mers  dans  l'océan  Atlantique  et 
dans  la  partie  septentrionale  du  Pacifique. 

181.  L'exploitation  des  régions  arctiques  au  xixe  siècle. 

N.  B.  Les  candidats  admissibles  aux  épreuves  devront  adresser  au 
président  du  jury,  aussitôt  qu'ils  seront  informés  de  leur  admissibilité, 
le  programme  raisonné  de  leur  thèse.  Le  sommaire  doit  contenir  les 
références  aux  textes.  —  Le  jury  ne  saurait,  faire  acception,  dans 
l'épreuve  de  la  thèse,  d'un  emploi  quelconque  de  documents   inédits 


REVUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  2S7 


EXAMENS    DU    CERTIFICAT    D  APTITUDE  A    L  ENSEIGNEMENT    SECONDAIRE 
DES   JEUNES  FILLES  (lETTRES). 


Auteiu's  mis  à  V étude  pour  Vexameii  de  i8gi. 

Corneille.  —  Polyeiicte. 

Molière.  —  Les  Femmes  savantes, _ 

Racine.  —  Mithj-idate. 

La  Fontaine.  —  Fables^  livre  XL 

Boileau.  —  Satire  IX. 

Lettre  à  M.  de   Vivomie^  à  Messine,   16  j 6. 
Lettre  à  Antoine  Arnauld,  juin  16^4, 
Lettre  à  Maucroix,  avril  i6g5. 
Lettre  à  Charles  Perrault^  1700, 
Bossuet.  —  Dans  le  choix  de  sermons  par  Gazier  : 

Le  Sermon  pour  le  jour  de  Pâques  de  Vannée  1681 ,  prêché  devant 
le  roi; 

Le  Panégyrique  de  saint  Bernard. 
La  Bruyère.  —  Chapitres    i  et  v  :  des  ouvrages  de  Vesprit. 

De  la  société  et  de  la  conversation, 
M'"^®  de  Sévigné.  —  Choix  de  lettres,  par  I  abbé. 
y^m&   f^Q    Maintenon.   —  Extraits    de    ses    lettres    et    entretiens,    par 

O.  Gréard. 
Voltaire.   —  Siècle   de  Louis  XIV,  chapitre  i  (Introduction)  et   cha- 
pitre xxxii  :  Des  beaux-arts. 


ALLEMAND. 

Gœthe.  —  Hermann  et  Dorothée, 
Schiller.  —  Guillaume   Tell. 

Bossert  et  Beck.  —  Lectures  allemandes  pour  les  jeunes  filles,  [2°  vo- 
lume. 


Byron.  —  Extraits  (poésie,  éd.  Hachette). 

Tennyson.  —  Extraits. 

Ehvall.  —  Morceaux  choisis,  prose  et  vers. 
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M.  Charles  Henry  a  présenté  à  TAcadémie  des  sciences,  dans  la 
séance  du  4  août,  un  nouveau  thermomètre  centigrade,  construit  avec 
toute  la  précision  requise  par  la  Société  centrale  des  produits  chimi- 
ques, et  qui  présente,  outre  la  graduation  vulgaire,  une  graduation 
déduite  du  principe  de  Carnot,  dont  les  degrés  sont,  comme  on  sait, 
une  fonction  logarithmique  complexe  des  degrés  vulgaires.  Le  nouveau 
thermomètre  est  vraiment  un  «  thermomètre  physiologique  »,  puisqu'il 
résulte  des  expériences  de  Fauteur  qu'il  y  a  anesthésie  relative  de  la 
sensibilité  thermique  chaque  fois  que  les  mains  sont  plongées  dans 
deux  températures  exprimées  dans  le  nouveau  système  par  certains 
nombres  entiers  ou  fractionnaires  simples,  indiqués  sur  la  nouvelle  gra- 
duation. D'autre  part,  ces  nombres,  que  l'auteur  appelle  rythmiques ^cov- 
respondent  à  des  actions  analogues  dans  d'autres  domaines  de  la  sen- 
sibilité, chaque  fois  que,  sous  une  forme  plus  ou  moins  directe,  ils 
caractérisent  une  variation  d'excitation.  La  conséquence  pratique  qui 
ressort  de  ces  recherches  est  qu'il  n'est  pas  pas  indifférent  de  prendre 
un  bain  à  deux  températures,  même  très  voisines  ;  en  général,  les 
sujets  hyperesthésiés  devront  prendre  les  bains  à  des  températures 
rythmiques,  puisqu'elles  sont  calmantes.  L'auteur  mesure  l'anesthésie 
déterminée  par  des  températures,  en  notant  la  grandeur  de  l'intervalle 
nécessaire  pour  la  sensation  d'une  différence  entre  ces  températures. 


Le  Gérant,  PAUL  DUPONT. 


Toutes   les    communications  relatives   à    la  Rédaction  doivent  être 
adressées  à  M.  Jules  GAUTIER,  4,  rue  du  Bouloi. 

Le  bureau  de  la  Rédaction  est  ouvert  tous  les  Jeudis  de  une 
à  deux  heures. 
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par  M.  Armand  Bénet.  —  Agrégation  d'allemand  en  1890  ;  Bibliographie 
spéciale,  par  M.  A.  Girot.  —  Sujets  de  composition  donnés  aux  concours 
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graphie, par  MM.  A,  Barbeau,  A.  Girot.  —  Préparation  par  correspondance. 


REVUE  DE  Q.UINZAINE 


Il  n'est  pas  trop  tard  pour  parler  du  budget  de  l'Instruction 
publique,  la  discussion  ne  devant  venir,  selon  toute  apparence,  qu'à 
la  veille  de  l'ouverture  de  l'exercice.  Si  nous  né  craignions  d'empié- 
ter, dans  cette  revue  pédagogique,  sur  le  domaine  de  nos  confrères 
de  la  presse  politique,  nous  profiterions  de  l'occasion  pour  nous  éle- 
ver contre  le  retard  apporté  régulièrement  à  la  discussion  du  budget; 
non  pas  que  le  système  des  douzièmes  provisoires  nous  semble  une 
calamité  publique  ;  mais  la  nécessité  de  les  voter  atteste  une  mauvaise 
méthode  de  travail;  elle  révèle  que  la  discussion  du  budget,  qui 
Revue  de  l'enseignement.  Tome  XIV.  —  N"  7.  1890.  19 
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devrait  être  la  grosse  affaire  sous  un  régime  parlementaire  régulier, 
a  été  reléguée  aux  derniers  jo,urs  de  l'année  et  a  empiété  sur  la 
fameuse  trêve  des  confiseurs. 

Le  rapporteur  du  budget  de  Tinstruction  publique  pour  1891  est 
M.  Charles  Dupuy,  député  de  la  Haute-Loire,  un  homme  du  métier, 
qui  connaît  les  choses  de  l'université  et  qui  en  parle  avec  compé- 
tence et  talent.  Au  lieu  d'étudier  un  à  un  les  sections  et  les  chapitres 
du  budget,  nous  arrêterons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  les  points 
intéressants  du  rapport  de  M.  Dupuy  :  ils  sont  nombreux  et  offrent 
matière  à  d'utiles  observations. 

La  commission  propose,  au  chapitre  III,  qui  concerne  le  Conseil 
supérieur  et  les  inspecteurs  généraux  de  l'Instruction  publique, 
d'assurer  à  tous  les  inspecteurs  généraux  de  l'enseignement  secon- 
daire le  même  traitement  (12,000  francs),  de  faire  cesser  une  inéga- 
lité de  situation  qui  préjudiciait  aux  deux  inspecteurs  généraux  des 
langues  vivantes  et  au  dernier  nommé  des  inspecteurs  généraux  de 
l'enseignement  classique.  Cette  amélioration  sera  réalisée  par  un 
prélèvement  sur  les  frais  de  voyage  et  de  séjour  à  Paris  des  mem- 
bres élus  du  Conseil  supérieur.  Le  rapporteur  constate  que  le  crédit 
alloué  pour  cet  article  n'est  jamais  épuisé;  il  n'en  dit  pas  la  raison  : 
à  chaque  renouvellement  du  Conseil,  les  membres  appartenant  à  la 
province  sont  un  peu  moins  nombreux,  et  on  peut  prévoir  le  jour 
où  le  crédit  en  question  n'aura  plus  de  raison  d'être,  les  frais  de 
voyage  et  de  séjour  n'étant  pas  accordés  aux  conseillers  qui  résident 
à  Paris. 

Au  chapitre  V,  relatif  à  l'administration  académique,  la  commis- 
sion et  le  rapporteur  proposent  d'assurer  aux  inspecteurs  d'acadé- 
mie, avec  les  avantages  d'un  classement,  une  amélioration  de  traite- 
ment que  le  travail  et  la  responsabilité  chaque  jour  croissants 
imposés  à  ces  fonctionnaires  justifient  amplement.  Actuellement,  les 
inspecteurs  sont  répartis  en  trois  classes  et  reçoivent  6,000,  6,500 
et  7,000  francs,  avec  500  francs  en  plus  s'ils  sont  agrégés  ;  ils 
seraient  désormais  répartis  en  quatre  classes  avec  6,500,  7,000, 
7,500  et  8,000  francs.  Ce  classement  nouveau  ne  comprend  pas  les 
inspecteurs  de  l'académie  de  Paris  en  résidence  à  Paris,  dont  le 
traitement,  depuis  longtemps  stationnaire,  n'égale  même  pas  celui 
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d'un  professeur  de  Paris  hors  classe  (9,000  francs).  11  y  a  là  un  oubli 
à  réparer. 

Au  chapitre  VI  (personnel  des  Facultés),  la  commission  accorde 
au  gouvernement  les  30,000  francs  nécessaires  à  la  création  de  nou- 
veaux enseignements  dans  les  Facultés  de  droit.  On  sait  que  le 
décret  du  24  juillet  1889  a  apporté  au  régime  de  la  Hcence  en  droit 
d'importantes  modifications  ;  les  éléments  du  droit  constitutionnel 
font  partie  des  études  de  première  année,  ceux  du  droit  international 
public  des  études  de  seconde  année.  En  troisième  année  aux  cours 
obligatoires,  c'est-à-dire  au  droit  civil,  au  droit  commercial  et  à  la 
procédure  civile,  ont  été  ajoutés  des  cours  à  option  :  le  droit  inter- 
national privé,  le  droit  maritime,  la  législation  commerciale  compa- 
rée, le  droit  international  public,  la  législation  industrielle,  la  légis- 
lation financière  et  la  législation  coloniale.  C'est  à  la  mise  en  vigueur 
du  nouveau  programme  de  seconde  année,  à  partir  du  i®""  novem- 
bre 1890,  et  du  nouveau  programme  de  troisième  année,  à  partir  du 
I"  novembre  1891,  que  sont  destinés  les  30,000  francs  d'augmenta- 
tion de  crédit. 

Au  chapitre  VIII  (dépenses  communes  à  toutes  les  Facultés),  la 
commission  accorde  25,000  francs  pour  les  missions  temporaires 
confiées  à  des  membres  du  Comité  consultatif  de  l'enseignement 
supérieur  et  diminue  de  22,600  francs  le  crédit  des  bourses  de  licence, 
estimant  que  la  dotation  de  ces  bourses  ne  saurait  en  aucun  cas  être 
accrue,  et  recommandant  à  la  direction  compétente  de  n'accorder,  en 
règle  générale,  aucun  emploi  à  de  simples  bacheliers  tant  qu'il  y 
aura  des  bacheliers  non  placés.  M.  Dupuy  mentionne,  en  cette  partie 
de  son  rapport,  l'effectif  scolaire  des  Facultés  :  il  était  de  9,963  étu- 
diants en  1875;  il  est  aujourd'hui  de  16,587.  Paris  à  lui  seul  en 
compte  8,653,  soit  52  0/0. 

Dans  le  chapitre  41,  consacré  aux  lycées  nationaux,  M.  Dupuy 
aborde  trois  questions  principales  :  celle  de  la  péréquation,  celle  de 
l'école  de  Cluny  et  celle  des  jeux  scolaires  .qu'un  typographe  distrait 
appelle  les  jeunes  scolaires. 

La  péréquation^  que  M.  Dupuy  a  raison  de  définir,  est  l'opération 
par  laquelle  les  traitements  du  personnel  de  l'enseignement  secon- 
daire sont  amenés  graduellement  aux  traitements  nouveaux  établis 
par  le  décret  du   16  juillet  1887.   Les  Chambres  ont  déjà  accordé 
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580,000  francs  pour  commencer  cette  opération;  sur  les  513,555 
qui  sont  nécessaires  pour  l'achever,  la  commission  propose  d'en  voter 
135,000  en  1891  et  d'allouer  15,000  francs  aux  chargés  de  cours  les 
plus  anciens,  qui  ont  été  témoins  de  la  réforme  sans  en  bénéficier: 

Si  l'on  continue  à  marcher  de  ce  pas,  la  péréquation  sera  achevée 
en  trois  exercices .  M.  Dupuy  termine  ce  chapitre  par  quelques 
observations  très  justes  sur  la  proportion  ou  plutôt  sur  la  dispro- 
portion des  promotions  accordées  en  1890  au  personnel  enseignant 
de  la  Seine  et  de  Seine-et-Oise  et  au  personnel  enseignant  des  autres 
départements;  le  premier,  qui  est  au  second  comme  19  est  à  81, 
ayant  obtenu  42  0/0  des  promotions,  doit  s'attendre  à  une  moins 
large  distribution  dans  les  exercices  suivants.  Donnons  ici  les  chif- 
fres des  membres  de  l'enseignement  secondaire  à  Paris  et  en  pro- 
vince :  685  à  Paris,  2,964  dans  les  départements. 

Si  l'école  normale  spéciale  de  Cluny  est  condamnée  par  M.  Dupuy 
et  par  la  commission,  ce  n'est  pas  pour  économiser  200,000  francs  : 
«  la  suppression  se  justifie  par  l'insuffisance  des  résultats  obtenus 
«  qui  n'ont  pas  répondu  aux  sacrifices  faits  par  l'Etat.  »  Et 
M.  Dupuy  rappelle  que  325  candidats  ayant  obtenu  le  titre  d'agrégé 
de  l'enseignement  spécial,  depuis  1866,  l'école  de  Cluny  en  a  fourni 
seulement  50,  soit  15.38  0/0.  M.  Dupuy  a  prévu  l'objection:  d'an- 
ciens élèves  de  Cluny  sont  arrrivés  à  l'agrégation,  plus  ou  moins 
longtemps  après  leur  sortie  de  l'école,  et  il  y  répond  en  disant  que 
cela  prouve  à  la  fois  en  faveur  des  élèves  et  contre  l'école.  «  Elle  a, 
dit-il,  pour  mission  de  les  amener  aux  agrégations  au  terme  du 
cours  d'étude,  et  elle  ne  remplit  pas  cette  mission.  »  La  réponse 
est  peu  probante;  d'autres  écoles  que  celles  de  Cluny  préparent  à 
l'agrégation  ou  à  tel  autre  examen,  et  l'on  n'a  jamais  songé  à  les  ren- 
dre responsables  de  l'échec  de  leurs  élèves  à  la  sortie;  Ton  n'a  sur- 
tout jamais  prétendu  que  le  succès  ultérieur  de  leurs  élèves  prouvait 
contre  elles. 

M.  Dupuy  reproche  encore  à  Cluny  de  n'avoir  pas  formé  des  maî- 
tres en  nombre  suffisant  pour  l'enseignement  secondaire  spécial  :  à 
quoi  Cluny  pourrait  répondre  qu'il  ne  pouvait  pourtant  pas  former 
plus  de  maîtres  qu'on  ne  lui  envoyait  d'élèves.  Le  rapporteur  est 
mieux  inspiré  quand  il  dit  que  l'Ecole  n'a  réussi  ni  à  fixer  son  per- 
sonnel, ni  à  créer  une  tradition  :  la  constatation  est  exacte.  Placé 
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comme  il  l'était,  dans  un  chef-lieu  de  canton,  sans  communication 
avec  le  mouvement  scientifique  et  littéraire,  Cluny  était  «  impropre 
à  sa  fondation  ». 

Cette  condamnation,  prononcée  par  la  majorité  de  la  commission 
du  budget,  tant  qu'elle  ne  sera  pas  ratifiée  par  la  Chambre  et  par  le 
Sénat,  ne  peut  engager  l'Etat,  et  l'administration  a  eu  raison  de 
laisser  subir  l'examen  aux  candidats  inscrits  pour  le  concours  de 
1890. 

Les  jeunes  gens  qui  viennent  d'être  admis  à  l'École  y  feront  sans 
doute  leur  temps  normal  d'études,  et  si  Cluny  doit  disparaître  ce  ne 
sera  que  dans  trois  ans. 

En  même  temps  que  la  question  de  Cluny,  M.  Dupuy  en  traite  une 
autre  qui  s'y  rattache  intimement,  celle  de  l'origine  des  maîtres  de 
l'enseignement  secondaire  classique  français.  Il  estime  que  ces  maî- 
tres pourraient  être  les  mêmes  que  ceux  de  l'enseignement  classique 
ancien.  Il  y  aurait,  dit-il,  simplification  et  économie  à  faire  donner 
en  commun  par  un  même  professeur,  aux  élèves  des  deux  enseigne- 
ments, les  leçons  de  science,  d'histoire  et  de  géographie,  de  langues 
vivantes.  Cette  conception  rend  en  effet  absolument  inutile  un  per- 
sonnel spécial  et  par  suite  une  école  destinée  à  préparer  ce  person- 
nel. Unité  du  personnel  enseignant,  dualité  de  l'enseignement:  telle 
est  la  théorie.  Quelles  en  seraient  les  conséquences  dans  la  pratique. 
M.  Dupuy  ne  le  dit  pas  et  n'avait  pas  à  le  dire.  Nous  signalons  seu- 
lement ce  point  de  vue  tout  nouveau.  Jusqu'à  ce  jour  on  avait  tou- 
jours réclamé  pour  l'enseignement  spécial  un  personnel  distinct,  des 
établissements  distincts;  au  Conseil  supérieur,  en  1882  et  en  1886, 
la  tendance  à  séparer  les  deux  enseignements  se  retrouve  dans  tous 
les  rapports,  dans  toutes  les  discussions.  Il  était  utile  de  constater 
la  nouvelle  conception. 

En  matière  de  jeux  scolaires,  l'État  doit  se  borner  à  conseiller,  à 
surveiller,  à  encourager;  un  crédit  de  25,000  francs  est  voté  à  titre 
d'encouragement  aux  exercices  physiques;  les  municipalités,  les 
associations  d'anciens  élèves  et  les  familles  feront  le  reste. 

Le  rapporteur  constate  avec  franchise  que  la  situation  financière 
des  lycées  n'est  pas  bonne  ;  le  résultat  réel  de  l'exercice  1889  a  été 
un  déficit  de  près  de  1,200,000  francs,  et  l'on  prévoit  pour  1890  un 
déficit  sensiblement  supérieur.  Les  causes  de  ce  déficit  sont,  d'une 
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part,  la  diminution  du  nombre  des  élèves;  d'autre  part,  l'augmen- 
tation des  dépenses  de  nourriture. 

En  1887  la  population  des  lycées  étaient  de  51,709  élèves  dont 
25,609  internes  et  26,100  externes;  elle  n'est  que  de  51,102  élèves 
en  1890,  dont  23,219  internes  et  26,883  externes;  le  nombre  des 
externes  s'est  accru  de  1,783  unités,  celui  des  internes  a  diminué  de 
2,390;  or  une  diminution  d'un  millier  d'internes  est  une  diminu- 
tion de  800,000  francs  de  recettes  environ.  La  seconde  cause  du 
déficit  est  l'augmentation  moyenne  par  tête  d'élève  de  la  dépense 
de  nourriture  :  320  fr.  18  en  1887,  349  fr.  50  en  1890;  soit  16  fr.  61 
d'augmentation,  ce  qui  fait  332,200  francs  de  surcroît  de  dépenses 
pour  20,000  élèves  nourris. 

Au  chapitre  23,  sur  les  collèges  communaux  de  garçons,  le  rappor- 
teur indique  l'effectif  de  ces  établissements  comme  il  a  indiqué  celui 
des  lycées  nationaux.  De  35,504  élèves  en  1887,  cet  effectif  tombe  à 
33,643  en  1890.  Comme  répartition  des.  élèves  dans  les  trois  ensei- 
gnements secondaire  classique,  secondaire  spécial  et  primaire,  le 
rapporteur  donne  les  chiffres  suivants:  16,533,  —  11,031  et  6,079. 
Faisons,  à  ce  propos,  une  observation  que  nous  avons  souvent  pré- 
sentée :  le  dernier  de  ces  chiffres,  celui  de  l'enseignement  primaire, 
doit  être  augmenté  de  la  population  des  élèves  de  9%  8®  et  7^  que  les 
statistiques  officielles  ont  l'habitude  de  placer  dans  l'enseignement 
classique  et  qu'il  serait  plus  juste  de  classer  dans  l'enseignement 
primaire,  sous  la  rubrique  «  enseignement  primaire  et  élémentaire  ». 

M.  Dupuy  exprime  le  vœu,  à  propos  du  renouvellement  des  enga- 
gements décennaux,  que  l'échéance  de  1891  marque  la  disparition 
de  plus  d'un  collège  et  que  l'État  use  de  fermeté  et  de  décision,  pour 
éviter  les  dépenses  qui  résulteraient  d'un  trop  grand  luxe  de  per- 
sonnel, pour  combattre  la  tendance  de  certaines  municipalités  à 
assimiler,  en  dépit  des  différences  et  des  causes  d'insuffisance,  leurs 
collèges  à  des  lycées.  On  ne  saurait  mieux  dire.  Il  est  bon  aussi  de 
rappeler  que  l'État,  qui  consacrait  aux  collèges  300,000  francs  en 
1870,  consacre  aujourd'hui  3,620,000  francs  aux  mêmes  établisse- 
ments, sans  compter  les  dépenses  de  construction  auxquelles  il 
contribue. 

Le  crédit  accordé  en  1890  pour  l'enseignement  secondaire  des 
jeunes  filles  était  de   1,578,000  francs.   Il  s'appliquait  à  23  lycées 
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comprenant  3,864  élèves,  à  25  collèges  avec  2,987  élèves.  L'augmen- 
tation proposée  pour  189 1  n'est  que  de  3,000  francs.  Les  collèges 
d'Auxerre  et  de  Grenoble  seront  transformés  en  lycées,  à  partir  du 
i^""  octobre  1891,  conformément  aux  engagements  pris  par  l'État  en- 
vers les  municipalités  de  ces  deux  villes. 

Au  crédit  des  bourses  nationales  une  réduction  de  200,000  francs 
sur  3,152,000  est  proposée,  la  revision  des  contrats  en  1891  devant, 
selon  toute  apparence,  amener  une  diminution  dans  le  nombre  des 
collèges.  Les  bourses  sont  inscrites  au  chapitre  45,  le  dernier  qui 
concerne  l'enseignement  secondaire.  Le  rapporteur  revient  pourtant 
sur  cet  enseignement  au  chapitre  49,  qui  concerne  l'enseignement 
primaire  supérieur.  Il  montre,  chiffres  à  l'appui,  que  si  de  1887  à 
1889  l'enseignement  secondaire  spécial  a  perdu  723  élèves,  99  dans 
les  lycées  et  634  dans  les  collèges,  cette  diminution  n'a  pas  profité, 
comme  on  le  croit  communément,  à  l'enseignement  primaire  supé- 
rieur qui,  dans  la  même  période,  a  perdu  2,713  élèves.  C'est  que  ces 
derniers  établissements,  «  au  lieu  de  prendre  un  caractère  profes- 
se sionnel,  se  sont  surtout  comportés  comme  des  écoles  gratuites 
«  d'enseignement  secondaire  spécial.  »  Or,  comme  le  dit  très  bien 
M.  Dupuy,  l'enseignement  primaire  supérieur  sera  professionnel  ou 
il  ne  sera  pas. 

E.  Z. 


LES   HUMANITÉS    MODERNES 


DE    L  INSUFFISANCE    DE    LA     CULTURE    DU    GOUT    INDIVIDUEL. 
LA  TRADITION.  —  BESOIN  d'uNITÉ  DANS  LES  PROGRAMMES. 

Ce  serait  une  erreur,  et  une  erreur  funeste,  de  croire  que  l'ensei- 
gnement secondaire,  ou  pour  mieux  dire  les  humanités,  ont  unique- 
ment ou  même  principalement  pour  but  de  former  le  goût  individuel. 
Jadis,  c'était  un  axiome.  A  l'heure  présente,  ce  n'est  plus  qu'un 
principe  d'éducation  très  contestable,  très  restreint,  et,  disons  le 
mot,  très  étroit.  Il  est  temps  de  renoncer  résolument  à  en  faire  le 
tout  de  notre  enseignement  et  de  notre  culture  générale. 

Ce  principe  ne  répond  plus  aux  vœux  de  l'opinion  publique  ni 
aux  besoins  des  générations  qui  sont  destinées  à  devenir  non  seule- 
ment l'élite  intellectuelle,  mais  encore  la  force  morale  la  plus  éclairée 
et  la  plus  efficace  d'un  pays  qui  se  gouverne  lui-même. 

Il  est  insuffisant  parce  qu'il  est  purement  formel,  parce  qu'il 
semble  dédaigner  la  matière  même  de  l'enseignement,  et  parce  qu'il 
n'impose  pas  avec  assez  d'autorité  à  l'élève  cet  ensemble  de  con- 
naissances, de  ressources  intellectuelles  et  d'habitudes  morales 
indispensable  à  l'homme  d'aujourd'hui,  au  citoyen  français  des 
classes  éclairées  et  dirigeantes.  Il  est  insuffisant  parce  qu'il  n'a  pas 
une  action  assez  directe  sur  ce  facteur  moral  si  important  dans  la 
vie  privée  et  dans  la  vie  civique,  le  caractère.  Il  est  insuffisant,  enfin, 
parce  qu'il  est  abstrait,  parce  qu'il  n'est  d'aucun  temps  ni  d'aucun 
pays,  sans  date  et  sans  patrie,  alors  que  les  jeunes  gens  qu'il  pré- 
tend élever  sont  destinés,  par  la  force  même  des  choses,  à  former  la 
seule  aristocratie  possible,  efficace  et  nécessaire  dans  un  pays  démo- 
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cratique,  qui  doit  diriger  lui-même  et  lui' seul,  pour  son  plus  grand 
avantage  et  son  plus  grand  honneur,  sa  politique  intérieure  et  exté- 
rieure. 

Il  est  insuffisant,  ce  principe,  et  cependant  il  est  cher  à  beaucoup 
et  à  nous-même,  et  cependant  plus  d'un  lettré,  plus  d'un  professeur 
distingué,  plus  d'un  ami  des  arts  et  de  la  culture  esthétique  s'y  atta- 
chent obstinément  et  religieusement  comme  au  reste  le  plus  précieux 
de  la  tradition  universitaire.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  insultions  à 
ce  culte  ou  que  nous  jetions  le  blâme  sur  cette  foi.  Nous  n'en  vou- 
lons qu'à  son  étroitesse  et  à  l'intolérance  dont  elle  peut  se  rendre 
coupable  à  son  insu,  et  qui  sont  comme  la  rançon  de  son  exquise 
qualité.  Cette  foi  est  indispensable  à  tout  professeur  :  elle  est 
comme  son  honneur  et  sa  religion  professionnels.  Ce  culte  est  une 
des  raisons  d'être  de  l'enseignement  secondaire,  qui  ne  saurait 
l'abandonner  sans  s'amoindrir.  Mais  il  n'est  ni  la  seule  ni  même  la 
principale. 

La  tradition  a  de  ces  surprises  et  de  ces  dangers.  Elle  tend 
parfois  à  perpétuer  des  vérités  passagères  et  caduques  que  le  mou- 
vement des  siècles  oublie  et  abandonne.  Elle  a  le  tort  d'ériger  en 
doctrine  absolue  ce  qui  n'est  que  le  vœu  et  le  besoin  d'un  moment. 
A.U  dix-septième  siècle,  il  a  pu  arriver  et  il  est  arrivé  en  effet  qu'au 
point  de  vue  social  la  littérature  n'a  été  qu'un  art  d'agrément,  le 
magistrat  s'y  abandonnant  dans  ses  loisirs,  le  général  dans  sa  vieil- 
lesse. Les  jésuites,  éducateurs  souples  et  habiles,  traitaient  les 
humanités  comme  l'ornement  des  loisirs  aristocratiques  ou  stu- 
dieux. 

Tout  devenait  pour  eux  matière  à  mettre  en  vers  latins,  matière  à 
gentillesse  d'esprit,  à  madrigaux  de  lettré.  C'était  le  règne  du  bel- 
esprit.  Les  Montesquieu,  les  Voltaire,  les  Diderot,  les  J.-J.  Rous- 
seau furent  plus  ambitieux.  Ils  voulurent  être  et  ils  furent  en  effet  de 
bons  esprits  et  des  esprits  puissants.  Mais  la  littérature  scclaire, 
celle  qui  faisait,  si  j'ose  dire,  le  fond  d'un  enseignement  tout  en  sur- 
face, ne  changea  pas  sensiblement.  Le  roman  d'éducation  de  Rous- 
seau n'eut  pas  d'influence  réelle  sur  l'ensemble  des  études,  et  le 
grand  maître  Fontanes  n'eût  pas  été  déplacé,  un  siècle  auparavant, 
au  collège  de  Clermont  où  Voltaire  faisait  des  vers  français  qui 
valaient  ses  vers  latins. 


398  REVUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

Depuis  lors,  l'enseignement  secondaire  a  beaucoup  changé,  mais 
plutôt  en  apparence  qu'en  réalité.  Il  s'est  annexé  nombre  de  pro- 
vinces nouvelles;  mais  lui-même  ne  s'est  pas  sensiblement  m.odifié. 
Son  esprit  est  resté  à  peu  près  le  même,  et  on  peut  dire  qu'avant 
les  réformes  auxquelles  resteront  attachés  les  noms  de  MM.  J.  Simon 
et  J.  Ferry,  la  jeunesse  française  était  encore  élevée  sous  l'ancien 
régime  des  anciennes  humanités. 

C'était  le  règne  et  le  triomphe  peut-être  excessif  d'une  tradition 
qui  datait  de  plus  d'un  siècle  et  qui  se  désintéressait  par  trop  du 
présent.  Il  y  a  des  traditions  dont  on  vit,  et  d'autres  dont  on  meurt. 
Ces  dernières  s'appellent  des  routines. 

Une  routine  est  une  tradition  qui  a  cessé  non  pas  de  plaire,  mais 
d'être  utile.  J'ai  bien  peur  que  le  culte  désintéressé  du  beau,  en  tant 
que  principe  et  idée  directrice  de  l'enseignement  secondaire,  ne 
soit  dans  ce  cas. 

En  fait,  l'enseignement  des  sciences,  de  l'histoire  politique  et  de 
l'histoire  littéraire,  enseignement  qui,  pour  n'être  pas  séculaire,  n'en 
est  pas  moins  nécessaire,  est  la  négation  de  la  valeur  absolue  de  ce 
principe  devenu  trop  étroit.  En  droit  et  en  raison,  ce  principe  ne 
peut  être  défendu.  Car,  si  l'amour  unique,  exclusif  et  jaloux  du  beau 
pour  lui-même  est  l'orgueil  et  le  charme  des  délicats,  sa  valeur 
pédagogique  et  pratique,  au  sens  moral  du  mot,  est  aussi  insuffi- 
sante qu'elle  est  distinguée.  L'action  qui  a  pour  point  de  départ  un 
mobile  purement  esthétique  est  encore  plus  rare  qu'elle  n'est  belle. 

Ce  culte  du  beau,  auquel  on  a  la  légitime  ambition  d'initier  nos 
jeunes  lycéens,  ne  doit  être  (qu'on  me  pardonne  le  mot)  qu'un  adju- 
vant pédagogique.  Mais,  à  lui  seul,  il  ne  peut  ni  fonder  un  pro^ 
gramme  ni  former  un  caractère. 

Ne  parlons  pas  aujourd'hui  de  la  formation  du  caractère,  bien 
qu'il  y  ait  beaucoup  à  dire  sur  les  antécédents  scolaires  du  dilet- 
tantisme, cette  forme  orgueilleuse  et  raffinée  de  l'indifférence  et  de 
la  paresse. 

Un  programme  d'enseignement,  est-il  besoin  de  le  dire,  n'est  pas 
une  simple  table  des  matières  que  l'élève  est  censé  voir  dans  la 
série  des  classes. 

Un  bon  programme  est  un  système,  un  ensemble  complet  de 
connaissances,  logiquement  construit  en  vue  d'un  but  pratique. 
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Or,  quel  est  le  but  de  nos  études  secondaires  )  Former  l'homme  de 
goût }  Ce  n'est  pas  assez.  L'homme  de  goût  peut  avoir  le  caractère 
faible,  ou  nul.  L'homme  de  goût  peut  ne  rien  savoir,  ou  presque 
rien.  L'homme  de  goût  peut  être  un  citoyen  inutile,  un  dilettante, 
un  indifférent,  un  cosmopolite. 

Il  faut  que  cet  homme  de  goût  soit  encore,  soit  d'abord  un  homme 
éclairé,  informé,  au  courant,  comme  on  dit  très  justement!  Il  faut 
qu'il  soit  citoyen  et  ne  se  désintéresse  pas  de  la  conduite  de  l'État. 
Il  faut  qu'il  soit  Français  et  ne  se  désintéresse  pas  des  destinées  de 
la  patrie.  Ces  qualités,  un  système  d'éducation  purement  esthétique 
ne  saurait  à  lui  seul  les  faire  naître  :  il  ne  pourra  que  les  orner  de 
cette  élégance  morale  et  intellectuelle  que  nous  sommes  loin  de 
répudier,  mais  qui  n'est  pas  l'essentiel.  Comme  elles  sont  les  plus 
nécessaires,  et,  à  la  rigueur,  les  seules  nécessaires,  une  éducation 
moderne  et  nationale  doit  être  le  but  de  l'enseignement  secondaire. 

Cette  éducation  suppose  un  ensemble  complet  de  connaissances. 
Il  faut  que  le  jeune  homme,  à  sa  sortie  du  lycée,  ait  des  lumières 
de  tout  (sans  qu'il  y  ait  surmenage,  c'est  chose  entendue). 

Est-ce,  par  hasard,  le  principe  en  question  (le  culte  désintéressé 
du  beau)  qui  lui  donnera  cette  instruction  encyclopédique?^  Non,  la 
culture  générale  esthétique  est  un  choix  plutôt  qu'un  ensemble  de 
notions.  Elle  est  volontiers  dédaigneuse.  Pour  elle,  l'utile  est 
très  voisin  du  vulgaire,  la  science  n'est  guère  intéressante  que  si 
elle  est  vue  de  haut  et  de  loin,  et  les  conquêtes  relativement  récentes 
de  nos  programmes  ont  encore  je  ne  sais  quel  air  de  provinces 
annexées.  Il  n'est  pas  bien  prouvé  qu'elles  bénéficient,  dans  l'estime 
d'un  certain  nombre  de  maîtres  et  d'élèves,  du  régime  de  l'égalité 
avec  la  mère  patrie,  je  veux  dire  la  pure  Littérature. 

Aussi  les  différentes  parties  qui  constituent  notre  programme 
n'ont-elles  peut-être  pas  entre  elles  la  cohésion,  la  parfaite  corres- 
pondance et  l'unité  logique  qui  sont  indispensables  à  une  bonne 
méthode  d'enseignement. 

Avouons,  d'ailleurs,  qu'ici  nous  sommes  en  présence  d'un  pro- 
blème très  complexe  et  très  délicat,  dont  la  solution  réclamerait  la 
collaboration  d'un  véritable  congrès  de  savants  et  de  lettrés  qui 
seraient  en  même  temps  des  éducateurs.  Leur  tâche  serait  un  tra- 
vail de  synthèse  et  d'adaptation,  de  mise  au  point  et  de  mise  en 
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œuvre  des  différentes  connaissances  qui  constituent  aujourd'hui  la 
culture  générale  d'un  homme  éclairé  et  instruit.  Travail  difficile, 
mais  qui  n'en  doit  pas  moins  être  abordé,  entrepris  et  achevé  sans 
retard,  avec  toute  la  rigueur  logique  qu'on  peut  atteindre  en  matière 
d'éducation.  En  somme,  il  s'agirait  d'une  véritable  classification  des 
connaissances  humaines,  mises  à  la  portée  des  jeunes  gens  de 
quinze  à  dix-neuf  ans,  appropriées  à  l'enseignement,  groupées  mé- 
thodiquement, enseignées  pour  elles-mêmes,  et,  en  même  temps, 
utilisées  dans  toute  la  mesure  de  leur  valeur  éducative. 

En  attendant  que  cette  classification  soit  faite  et  que  toutes  les 
parties  du  programme  se  complètent,  se  soutiennent,  se  correspon- 
dent mutuellement  et  convergent  vers  le  même  point,  le  lycée  doit 
donner  à  son  enseignement  et  à  son  éducation  cette  unité  morale 
qu'on  n'obtiendra  qu'à  la  condition  de  savoir  clairement  quelle  est 
la  fin  qu'on  se  propose,  et  de  s'entendre  au  préalable  sur  les  moyens 
les  plus  propres  à  la  faire  atteindre  sûrement. 

Il  est  donc  temps  de  renoncer  résolument  à  tout  ramener,  plus  ou 
moins  explicitement,  à  cette  formule  un  peu  creuse  du  culte  désin- 
téressé du  beau,  pour  la  remplacer  par  une  autre  plus  compréhen- 
sive  :  l'éducation  moderne  et  nationale.  Cette  éducation  n'en  sera 
pas  moins  humaine  pour  cela,  et  la  culture  littéraire  ne  perdra  rien  à 
être  appliquée  désormais  à  des  esprits  plus  fortement  nourris  et  à 
des  caractères  mieux  trempés. 

EMILE   ChAUVELON. 


NOTES 

SUR  MALHERBE  ET  SA  FAMILLE 


Le  protestant  François  Malherbe,  sieur  d'Igny,   et  lk  pillage 
DE  l'abbaye  de  Troarn  en  i562. 

Dans  sa  «  Vie  de  M'^  de  Malherbe  »,  Racan  prétend  que  le  père  du 
poète  «se  fît  de  la  religion  un  peu  avant  que  de  mourir.  Son  fils, 
ajoute-t-il,  en  reçut  un  si  grand  déplaisir  qu'il  se  résolut  de  quitter 
son  pays,  et  s'alla  habituer  en  Provence»  (i). 

Il  y  a  là  une  double  erreur,  dont  M.  Lalanne  a  fait  justice  dans  ses 
notes  au  récit  de  Racan  et  dans  la  notice  biographique  dont  il  a  fait 
précéder  son  édition  delaCollection  des  Grands  Écrivains  de  la  France  (2): 
le  père  de  Malherbe  étant  mort  en  1606,  son  abjuration  quelques  années 
auparavant  ne  saurait  motiver  le  départ  de  son  fils,  en  iSyô  ;  d'ailleurs 
on  le  trouve  parrain  en  i566,  dans  les  registres  d'état  civil  de  l'Eglise 
réformée  de  Caen,  et  par  conséquent  appartenant  déjà  à  la  confession 
protestante. 

Le  Bulletin  de  la  Société  de  rHistoire  du  protestantisme  français 
a  publié  plusieurs  articles  qui  complètent  et  précisent  le  travail  de 
M.  Lalanne  (3)  :  en  1862,  M.Osmont,dansun  mémoire  intitulé  :  Rensei- 


(i)  Cf.  Œuvres  complètes  de  Malherbe,  p.  p.  L.  Lalanne,  t.  I,  p.  LXIIL 

(2)  Ibid.,  p.  X. 

(3)  Déjà  en  1860,  après  avoir  publié  une  communication  de  M.  Ch.  Read 
sur  sa  découverte  du  Bostaquet  (9^  année,  p.  7),  le  Bulletin  reproduisait 
(g"  année,  p.  2ÇS),  sous  le  titre  :  A  quelle  époque  le  père  de  Malherbe  est-il 
devenu  protestant  ?  Sa  conversion  a-t-elle  pu  motiver  Véloignement  de  son 
fils  de  la  maison  maternelle?  l'article  publié  par  M.  Read  dans  la  Corres- 
pondance littéraire,  dont  s'était  servi  M.  Lalanne.  Cf.  ii«  année,  p.  i,  le 
rapport  de  M.  Sophronyme  Beaujour. 
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gnements  nouveaux  sw  le  père  et  la  famille  du  poète  Malherbe^  tirés  des 
registres  de  V  Eglise  réformée  de  Caen[ï)^  reproduisait  notamment  les  actes 
de  baptême  de  quatre  de  ses  enfants,  de  1 56 1  à  1 568;  en  1 873 , M .  Sophro- 
nyme  Beaujour  publiait  une  lettre  intitulée  :  La  Religion  du  père  de 
Malherbe  (2)  .Après  avoir  cité  ses  quatre  enfants  baptisés  devant  l'Eglise 
réformée,  après  avoir  signalé  qu'il  présenta  en  qualité  de  parrain  qua- 
torze enfants  au  baptême  de  la  même  Eglise,  de  i563  à  1606,  il  ajoute  : 
«  J'insiste  d'autant  plus  sur  le  fait  du  parrainage  quesi,  dans  certains  cas, 
le  père  de  l'enfant  baptisé  pouvait,  rigoureusement  parlant,  n'être  pas 
protestant  (quelques  annotations  des  registres  permettent  de  le  penser), 
il  n'en  était  pas  de  même  du  parrain,  qui  n'était  admis  qu'après  avoir 
fait  la  cène  ou  avoir  promis  de  la  faire.  ;> 

La  «  religion  du  père  de  Malherbe  »  ne  saurait  donc  plus  être  discutée  : 
tout  en  combattant  l'opinion  de  M.  de  Gournay,  d'après  lequel  le  père 
de  Malherbe  n'aurait  jamais  été  huguenot,  M.  Lalanne,  trompé  par  des 
renseignements  inexacts, émettait  encore  quelques  doutes;  MM.  Osmont 
et  S.  Beaujour  les  lèvent  complètement. 

Les  documents  inédits  que  j'ai  découverts  aux  archives  du  Calvados  (3) 
ne  servent  pas  seulement  à  confirmer  une  vérité  définitivement  acquise; 
ils  ajoutent  une  note  nouvelle  en  nous  montrant  le  père  de  Malherbe 
sectaire  farouche  et  violent.  Je  me  contente  de  les  analyser  sommaire- 
ment ici,  me  réservant  de  les  reprendre  dans  une  publication  ulté- 
rieure sur  Malherbe  et  sa  famille;  mais  il  m'a  semblé  utile  de  les 
utiliser  dès  à  présent  et  d'affirmer  ma  priorité,  une  partie  de  ces  pièces 
ayant  été  signalées  au  dernier  Congrès  des  Sociétés  savantes  (4)  par  un 
érudit  auquel  je  les  avais  communiquées. 

Il  s'agit  du  pillage  de  l'abbaye  de  Troarn  par  les  protestants  en  i562, 
et  de  la  part  qu'y  prit  François  Malherbe,  sieur  d'Igny,  père  du  poète. 

Le  dossier  s'ouvre  par  une  demande  d'information  relatant  les  faits. 
En  1562,  environ  la  fête  de  l'Ascension,  un  grand  nombre  de  gens, 
tant  de  pied  que  de  cheval,  faisant  partie  de  l'Église  de  Caen,  ayant 
amené  avec  eux  et  recueilli  en  chemin  grand  nombre  de  sujets  de 
l'abbaye  et  baronnie  de  Troarn,  vinrent  à  l'abbaye  «  droict  à  l'église 
d'icelle,  et  de  prime  face  rompirent  et  brisèrent  tous  les  images  d'icelle  ». 


(i)  II»  année,  p.  239.    Egalement  publié   en    1864  dans   le  Bulletin  de  la 
Société  des  antiquaires  de  Normandie.,  t.  II,  p.  208. 

(2)  22"  année,  p.  93.  Cf.  son  Eglise  réformée  de  Caen,  p.  105. 

(3)  Série  H,  fonds  de  l'abbaye  de  Troarn,  non  inventorié. 

(4)  Cf.  Journal  officiel  du  29  mai  1890,  p.  2527. 
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Ce  faisant  il  fut  allumé  un  grand  feu  en  la  nef  de  l'église,  011  les 
dessusdits,  «  le  sieur  d'Igny,  conseille?'^  et  ung  nommey  Banneville  »  et 
autres,  firent  apporter  «  grand  nombre  d'ornementz  qu'ilz  fcirent  brusler 
avec  le  crucifix  et  les  deulx  images  de  Nostre-Dame  et  Saint-Jean,  avec 
une  partye  du  pupistre  auquel  estoit  engravé  en  or  et  azur  l'istoire  de 
la  Passion  ».  Cela  fait,  ils  se  transportèrent  en  un  lieu  appelé  la  tréso- 
rerie, étant  dans  le  dortoir,  et  ils  en  firent  apporter  grand  nombre  de 
longs  coffres  avec  grand  nombre  de  titres  comme  chartes,  donations^ 
confirmations  de  rois  et  de  papes,  aveux,  fiefîcs,  et  autres  enseignements, 
«  et  le  tout  faict  apporter  aud.  grand  feu  allumé  en  la  nef  de  lad. 
église  011  le  tout  fut  bruslé  et  consummé  avccques  tous  les  livres  de 
l'église  escriptz  en  parchemin  et  notez  à  la  main,  servantz  à  chanter 
le  divin  service,  estantz  en  grand  nombre  et  dont  y  eut  dommage 
ausd.  lyvres  de  plus   de  quatre  à  cinq  centz  livres  tournois  ». 

Puis  lesdits  «  Banneville,  d'Igny  et  aultres  »  se  transportèrent  dans 
un  bûcher  où  était  enfoui  un  coffre,  dans  lequel  étaient  les  reliques 
de  l'abbaye  «  enchâssez  en  argent  »  ;  ils  se  saisirent  de  l'argenterie  «  et 
gecttèrent  lesd.  reliques  à  val  la  court  et  led.  coffre  porté  dedens  le  feu 
qui  estoit  allumé  à  ladite  église  ». 

Pendant  ce  temps  les  vassaux  de  l'abbaye  prenaient  dans  la  chambre 
d'un  religieux  de  l'abbaye  nommé  «  Myrebec,  lors  bally  et  garde  de  la 
trésorye  de  lad.  abbaye  »  un  grand  nombre  de  documents  actuels, 
registres,  aveux,  fieffés,  etc.,  qu'ils  brûlèrent  dans  une  petite  basse-cour, 
nommée  la  cour  des  prisons,  surtout  ceux  qui  concernaient  leurs  héri- 
tages. 

L'enquête  est  précédée  de  la  copie  des  «  articles  que  les  abbey  et  reli- 
gieux de  l'abbaye  de  Sainct-Martin  de  l'rouart  baillent  par  devers  vous 
Messieurs  les  Commissaires  députés  par  le  Roy  en  ce  pais  de  Normen- 
dye  pour  faire  entretenir  les  édictz  faictz  sur  le  faict  des  troubles  et  punir 
les  infracteurs  et  contrevenantz  à  iceulx,  afin  qu'il  vous  plaise  infor- 
mer du  contenu  ausd.  articles  touchant  la  ruyne  et  démolition  de 
l'église,  maisons,  bois  et  appartenances  de  lad.  abbaye,  combustion 
des  tiltres,  lettres  et  enseignementz  d'icelle  abbaie,  ravagement  et  déro- 
bement  des  relicques,  joyaulx  et  aultres  meubles  d'icelle  abbaie,  ainsy 
qu'il  ensuit. 

«  Et  premièrement  : 

«  Scavoir  et  enquérir  des  tesmoings  qui  vous  seront  produictz  sy  au 
mois  de  may  que  l'on  cont  e  mil  cinq  centz  soixante  et  deux,  viron  le 
quatorze  ou  quinze'  jour  d'icelluy  mois,   plusieurs  personnes,  jusques 
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au  nombre  de  trente  ou  quarante,  saisiz  d'armes  et  bastons  et  massez, 
s'estoient  transportez  de  la  ville  de  Caen  en  lad.  abbaie,  conduictz  ou 
suivis  par  M°  François  Malerbt\  sieur  d^Ig-ny,  et  Gilles  de  Benneville, 
provost  des  mareschaulx,  lesquelz  auroient  rompu  les  aultelz  et  images 
de  lad.  abbaye,  rompu  et  brisé  les  bancz  et  aultres  meubles  d'icelle 
église  et  iceulx  bruslés  avecques  les  livres  et  plusieurs  ornementz  de 
lad.  église,  et,  ce  fait,  se  seroient  ensaisinez  de  grand  nombre  de 
relicques  d'icelle  abbaye  et  jusques  à  la  valleur  de  la  somme  de  mil  cinq 
centz  escuz  et  plus,  qu'ilz  avoient  emportés  en  lad.  ville  de  Caen  ou 
ailleurs  où  ilz  auroient  voullu.  » 

Suivent  les  autres  plaintes  concernant  les  désordres  arrivés  à  l'abbaye 
et  les  vols  commis,  notamment  celui  de  «  trois  chappelles  de  veloux 
fournies  fort  riches,  l'une  desquelles  chappelles  qui  estoit  de  veloux  cra- 
moisy  de  haulte  coulleur  avoit  été  puis  le  temps  de  trois  ou  quatre  ans 
achaptés  à  Paris  le  prix  de  neuf  centz  ou  mil  livrez  tournois  »,  détour- 
nées par  un  des  religieux  de  l'abbaye. 

Le  jeudi  2  septembre  i563,  k  Caen,  devant  Charles  de  Bourgueville, 
écuyer,  licencié  en  loix,  lieutenant  du  bailli  de  Caen,  commissaire  en 
cette  partie  des  conseillers  du  Parlement  de  Paris  commissaires  du 
Roi  pour  le  fait  de  l'exécution  de  l'édit  de  la  pacification  des  troubles, 
a  lieu  l'audition  des  témoins  sur  les  faits  articulés  par  Tabbé  Mathurin 
de  Harville. 

Le  premier  témoin  interrogé  est  «  Marin  Le  Chevallier,  du  bourg 
de  Trouart,  demeurant  serviteur  en  l'abbaye  dud.  lieu,  aagé  de  qua- 
rante ans  ou  viron,  juré  de  dire  vérité  et  examiné  sur  lesd.  articles. 

«  Sur  le  premier  d'iceulx,  a  dit  que  les  religieux  et  domesticques  de 
lad.  abbaie,  aiantz  eu  advertissement  qne  l'on  avoit  faict  plusieurs 
abatementz  d'images  tant  en  ceste  ville  de  Caen  que  ailleurs,  pilley, 
desrobbé  et  bruslé  plusieurs  joyaulxet  ornementz  de  l'église,  et  se  doub- 
tantz  que  on  en  feist  autant  en  lad,  abbaye  de  Trouart,  les  prieurs, 
religieux  et  aultres  serviteurs  de  lad.  maison  délibérèrent  de  serrer  et 
cacher  plusieurs  joyaux,  reliquaires,  ornementz  et  aultres  biens  d'icelle 
abbaye,  et  à  ceste  fin  avoient  à  l'ayde  dud.  déposant  et  aultres  servi- 
teurs faict  une  fosse  au  celier  dudit  prieur  soubz  les  vaisseaux,  en  laquelle 
ilz  avoient  mis  pour  plus  grande  seureté  les  reliquaires  et  joyaux  dedents 
ung  coffre  bahurt. 

«  Dict  que  trois  ou  quatre  jours  ensuivantz,  qui  fut  viron  le  quatorze 
ou  quinze®  de  may,  il  y  ouït  ung  an  au  mois  de  may  dernier,  arrivèrent 
en  lad.  abbaie  trente  ou  quarante  hommes  de  ceste  ville,  tant  de 
cheval  que  de  pied,  les  ungz  portantz  harquebuzes,  espéez  et  aultres 
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basions  de  guerre,  entre  lesquelz  ils  congneut  M^  Gilles  de  Benneville, 
ung  appelle  Hamelin,  tavernier  à  Mathieu,  ne  congneut  les  aultres, 
sinon  de  veue,fors  ung  appelle  Hébert,  soy  tiltrant  sieur  de  Lortye,  les- 
quelz d'arrivée  entrèrent  dedens  l'église  et  commencèrent  à  rompre 
et  briser  les  images,  aultelz,  sacraires  et  toult  ce  qu'ilz  pouvoient  trou- 
ver comme  bancz  et  aultres  meubles  et  commencèrent  à  rompre  le 
pulpitre.  Il  se  recorde  y  avoir  veu  ung  appelle  le  sieur  d'Igiiy^  de  ceste 
ville,  ne  pourroyt  dire  s'il  métoit  la  main  ausdictz  abatemcntz,  mais 
qu'il  estoit  de  la  compagnie  des  aultres».  Suit  le  récit  des  désordres 
commis  à  la  trésorerie  de  l'abbaye,  brulements  de  titres,  vols  des  reli- 
ques, etc. 

Louis  Cauquet,  du  bourg  de  Troarn,  naguères  sergent  royal,  à  pré- 
sent sergent  de  l'abbaye,  a  vu  également  «  le  provost  Benneville  et 
le  sieur  (ïlgny^  l'ung  des  conseillers  de  ce  siège  présidial,  acom- 
pagnés  de  trente  ou  quarante  jeunes  hommes  de  ceste  ville  /»,  qui 
abbatirent,  cassèrent,  rompirent  les  images,  autels,  etc. 

Enguerrand  Legendre,  demeurant  à  Saint-Pair  près  Troarn,  a  vu 
également  «  le  sieur  d'IgnyM^  François  Malerbe,  conseiller  en  ce  siège  ». 
De  même  Gaspard  Le  Soifve,  naguères  receveur  de  l'abbaye,  demeurant 
à  présent  à  Caen.  Après  avoir  retracé  les  abatcmentz^  brulements  de 
chartes,  etc.,  il  ajoute  :  c  que  après  ces  choses,  ledit  de  Benneville, 
provost,  et  d'Igtij-^  conseiller,  furent  advertiz  ne  scait  par  quelles  per- 
sonnes, que  les  reliquaires  de  l'abbaie  avoient  esté  mises  dedens  ung 
coffre  ferrey  et  led.  coffre  enfouy  secrètement  soubz  des  tonneaux  au 
celier  du  prieur,  et  pour  la  cause  avoient  faict  retirer  les  hommes  et  com- 
pagnons qui  estoient  partis  de  ceste  ville  et  qui  avoient  faict  lesd. 
abatementz  et  rompement  d'images,  et  avoient  faict  deffouir  led, 
coffre  où  estoient  lesd.  reliquaires,  desquelz  le  s""  de  Benneville  se 
saisit,  présence  dud.  d'Igny,  à  scavoir  de  l'argent  dorey  et  pierreries 
en  quoy  estoient  enchâssés  auchuns  reliquaires  et  ossementz  comme 
bras,  mains  et  aultres  reliquaires  qu'ilz  jetoient  en  la  court,  et  mirent 
lesd.  reliquaires  en  une  pouche  qu'ilz  feirent  puis  après  charger  sur 
ung  cheval  et  apporter  en  ceste  ville  par  ung  boullenger  de  Trouart 
qu'il  ne  congnoist  de  nom. 

«  A  dict,  inquis,  qu'il  y  avoit  ung  chef  couvert  d'argent  de  Sainct 
Anastese,  ung  bras  avec  la  main  d'argent  et  pierreries,  et  une  grande 
croix,  une  chasse  ou  fierté,  le  toult  d'argent,  et  aultres  joyaux,  comme 
petites  croix,  boites  et  armaires. 

«  Ne  scayt,  inquis,  que  le  toult  soiy  devenu,  sinon  qu'on  les  a  veuez 
en  la  maison  dud.  Benneville,  »  etc..  etc. 

Revue  de  l'enseignement.  Tome  XIV.—  N"  7.  1890.  20 


306  REVUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

La  publication  intégrale  de  l'cnquetc  serait  intéressante  à  divers  titres  ; 
je  me  contente,  par  les  citations  précédentes,  de  prouver  la  part  pré- 
pondérante prise  par  Malherbe  au  pillage  de  l'abbaye. 

Le  i6  janvier  iSyy,  une  nouvelle  enquête  fut  faite  devant  «  Jehan 
Vauquelin,  escuyer,  licencié  en  loix,  s'"  de  la  Fresnaye  au  Sauvaige 
et  de  Boessey  »,  lieutenant  général  du  bailli  de  Caen,  en  vertu  d'un 
arrêt  du  Parlement  de  Rouen  :  les  témoins  nomment  encore  Gilles  de 
Benneville;  mais  le  nom  de  Malherbe  est  soigneusement  passé  sous 
silence.  L'affaire  est  étouffée,  et  le  mot  d'ordre  est  scrupuleusement 
respecté  :  les  témoins  ont  bien  vu  les  faits,  mais  n'ont  pas  reconnu  les 
coupables.  Un  oti  mystérieux  remplace  le  nom  inscrit  en  toutes  lettres  et 
à  plusieurs  reprises  dans  la  première  enquête.  Un  seul  exemple  :  l'abbé 
de  Troarn  écrivait  dans  sa  plainte  en  demande  d'enquête  :  «  Et  sur  la 
remonstrance  faicte  par  led.  Le  Soyve  audit  sieur  d'Igny-,  conseiller, 
le  moyen  d'estre  payé  tant  des  rentes  que  aultre  revenu  pour  le  passé 
et  advenir,  attendu  le  bruslement  desd.  tiltres  et  enseignemens,  luy  fut 
respondu  par  led.  s^  d'Igny  que  en  ayant  esgard  à  ce  qu'il  suffiseroit 
au  court  deux  tesmoings  ayantz  veu  payer  et  que  cela  seroit  pour 
servir  de  tiltre  et  possession  à  lad.  abbaye.  »  Ouvrez  maintenant  l'en- 
quête de  iSyy:  on  n'y  trouve  plus  qu'une  collectivité,  aussi  mystérieuse 
qu'anonyme.  «  Et  sur  ce  que  led.  receveur  leur  remonstra  par  quelz 
moyens  il  se  pourroit  faire  payer  des  rentes  et  revenus  d'icelle,  attendu 
que  les  lettres  estoient  bruslées,  luy  deisrent  qu'il  suffîroit  de  vérifïîer 
par  deux  tesmoingtz  la  possession  d'icelles  rentes  et  revenuz.  » 

Les  moines  de  Troarn  n'avaient  pas  les  mêmes  raisons  pour  oublier 
aussi  vite,  et  voici  ce  que  Dom  Alberic  Vienne,  sacristain  de  l'abbaye 
et  curé  de  Sainte-Croix  de  Troarn,  écrivit  dans  son  inventaire  général 
des  archives  de  l'abbaye  (i)  : 

«  Comme  les  Anglois  estoient  bons  catholiques  dans  le  tems  qu'ils 
faisoient  la  guerre  en  France,  s'ils  pillèrent  l'abbaye  de  Trouar,  ils 
eurent  du  respect  pour  l'église,  et  on  n'a  point  remarqué  qu'ils  l'aye 
pillée  comme  les  autres  lieux,  mais  en  i562,  le  14  et  1 5  may,  du  tems 
des  troubles  de  la  religion,  après  l'édit  mesme  de  pacification,  une 
compagnie  de  voleurs,  de  perfides  et  d'hérétiques  de  la  ville  de  Caen, 
dont  voicy  les  noms  des  principaux,  afin  que  leur  mémoire  soit  icy  en 
exécration  et   en  abomination  à  tout  jamais  :  Capitaine,  M°  François 


(i)  Inventaire  général  des  chartes  et  titres  de  fondation,  dotation,  confir- 
mation, possessions,  droits  et  privilèges  de  l'abbaye  Saint- Martin  de 
Trouar,  f»  33.  Archives  départementales  du  Calvados,  H. 
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Malherbe^  5'"  d'Igiiy^  Gilles  de  Bcnneville,  prévôt  des  maréchaux, 
Pierre  Ferragu,  Robert  Hébert  surnommé  Lortie,  Jean  RouUand 
l'aisné,  Jean  Roulland  le  jeune,  Guillaume  Du  Nort,  Thomas  Coul- 
lomp,  le  sieur  de  Ranvillcrt  {sic),  de  Neuville  et  autres,  armez  de  toutes 
sortes  d'armes,  entrèrent  de  force  dans  l'église,  rompirent  les  autels 
images,  crucifix,  bancs,  chaires  et  autres  meubles  de  lad.  église,  brus- 
lèrent  tout  dans  l'église  mesme,  prirent  les  livres,  ornemens,  reliques  et 
argenteries,  qui  estoit  considérables,  et  emportèrent  le  tout.  Ensuite 
ils  rompirent  les  portes  du  chartrier  ou  trésorerie  et  autres  lieux  où 
estoient  les  titres  et  enseignemens  conccrnans  le  revenu,  lesquels  ils 
bruslèrent  et  mirent  en  cendre,  avec  plusieurs  beaux  livres  et  ouvrages 
des  SS.  Pères,  qui  estoient  dans  lad.  abbaye;  pendant  que  ces  abo- 
minables faisoient  ces  sacrilèges,  Pierre  Ouardel,  bourgeois  de  Caen, 
fit  abattre  quantité  de  bois  de  fustaye  dans  lad.  abbaye,  lequel 
ensuite  il  fit  enlever. 

«  Comme  la  menuiserie  des  chaires  du  choeur  estoit  des  plus  belles, 
Philippes  Moray,  Fabien  Mourot,  Merix  Liedos  de  Trouar,  et  autres, 
rompirent,  brisèrent  et  emportèrent  lesd,  chaires,  brisèrent  les  vitres, 
arrachèrent  le  fer  des  huis  et  fenestres  de  l'église,  des  maisons  de  lad. 
abbaye. 

«  Martin  Vidie  dit  Brourcy,  Robert  Renier  dit  Painmollet,  serrurier 
de  Caen,  et  autres,  découvrirent  la  tour  qui  estoit  couverte  de  plomb, 
le  prirent,  emportèrent  l'horloge  et  une  des  grosses  cloches,  abbatirent 
les  cloches  de  Trouar,  avec  plusieurs  ferailles  et  utensilles  qu'ils  em- 
portèrent. 

«  Enfin  ces  insolens  et  abominables  ne  laissèrent  dans  lad.  abbaye 
ny  meubles,  qui  estoient  en  grand  nombre  et  fort  précieux,  ni  vivres 
ny  provisions,  dont  elle  estoit  bien  garnie,  ni  vitres,  ni  portes,  ni  fer- 
rures, ayant  tout  ruiné  et  mesmes  démoly  et  abbatu  les  cloistres.  Qui 
voudra  voir  la  rage  de  ces  désespérez  en  toute  son  estendue,  lise  les 
mémoires,  informations  et  autres  procédures  faites  contre  eux  (les 
abbé  et  la  pluspart  des  religieux  s'estoient  enfuis  et  avoient  abandonné 
lad.  abbaye). 

«  Observation.  —  En  i562,  le  17  mars,  l'admirai  de  Golligny,  général 
de  l'armée  hérétique,  donna  commission,  estant  à  Caen,  au  sieur  de 
Vignoles,  lieutenant  du  Maine,  de  prendre  tous  les  biens  des  ecclésias- 
tiques, meubles  et  immeubles  des  églises,  comme  il  paroist  par  sa 
commission,  et  ce  fut  toute  cette  maudite  racaille  à  venir  fondre  en 
cette  maison,  et  faire  le  ravage  rapporté  dans  les  informations  précé- 
dentes.  » 
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On  comprend  la  fureur  des  moines  de  Troarn,  ainsi  atteints  dans 
leurs  biens  temporels;  mais  l'histoire  du  protestantisme  prouve  de 
reste  qu'à  ces  époques  troublées  le  parti  catholique  aurait  bien  de  la 
peine  à  revendiquer  sérieusement  le  monopole  de  la  tolérance  et  du 
martyre. 

Armand    Bénet. 
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AGREGATION  D'ALLEMAND 

EN  1890. 

(Voir  Revue  du   i5  décembre   i885,  pages  485-489  :  L'agrégation 
des  Langues  vivantes.  —  Conseils  aux  étudiants.) 
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1°  Hartmann  von  Aue.  —  Der  arme  Heinrich. 


Texte.  —  Deutsche  Classiker  des  Mittelalters,  Hartmann  von  Aue, 
herausg.  von  F.  Bech,  2.  Theil...  der  arme  Heinrich,  2.  Aufl.  Leipzig, 
1873,  Brockhaus  (M.  3,5o);  der  arme  Heinrich  und  die  Bûchlein, 
herausg.  von  Haupt,  2.  Aufl.  besorgt  von  E.  Martin,  Leipzig,  1881, 
Hirzel  (M.  4).  —    Traduction  Simrock,  Heilbronn,  Henninger  (M.  2). 

Interprétation.  —  Bossert  :  La  littérature  allemande  au  moyen  âge 
et  les  origines  de  l'épopée  germanique,  Paris,  Hachette;  Schreyer  : 
Untersuchungen  ûber  das  Leben  und  die  Dichtungen  H.  v.  A.,  Naum- 
burg,  1874  (M.  2);  Schmid  :  H.  v.  A.,  Stand,  Heimath  und  Gcschlecht, 
Tùbingen,  1875  (M.  2);  Cassel  :  die  Symbolik  des  Blutes  und  der 
arme  Heinrich  des  H.  v.  A.,  Berlin,  1882  (M.  i);  Saran  :  H.  v.  A.,  als 
Lyriker,  Halle,  1889,  Niemeyer  (M.  2,40);  Lûngen  :  War  H.  v.  A.  ein 
Franke  oder  ein  Schwabe?  lena,  1876  (M.  0,60);  Lemcke  :  H.  v.  A., 
Stettin,  1862  (M.  i,25);  MoJisterberg-Munckenau  :  Der  Infinitiv  in  den 
Epen  Harlmanns  von  Aue,  I,  Breslau,  1884  (M.  0,70);  Socin  :  Schrift- 
sprache  und  Dialekte;  Stahl  :  Die  Reimbrechung  bei  H.  v.  A.,  Cf. 
Litteraturblatt  fur  germanischeund  romanische  Philologie,  1890,  n.  11. 
Cf.  Scherer  :  Geschichte  der  deutschen  Litteratur,  p.  733. 
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"2*^  Sébastian  Brant.  —  Das  Narrenschiff,  jusqu'au  n**  6  inclus  (éd. 
Gocdeke). 

Texte.  —  Deutsche  Dichter  des  sechzehnteii  Jahrhunderts.  Das 
Narrenschiff  von  S.  B.,  herausg.  von  K.  Goedeke,  Leipzig,  1872, 
Brockhaus  (M.  3,5o),  Cf.  l'édition  Fr.  Zarncke,  1854.  —  Tî^aduction 
K.  Simrock,  1872, 

Interprétation.  —  Zarjicke  :  Zur  Vorgeschichte  des  Narrenschiffes, 
dans  le  Serapeum/2g,  Leipzig,  1868;  Radlkofer  :  Brants  Narrenschiff, 
Murners  Narrenbeschwôrung,  Erasmi  Stultitia  Laus,  Literar.-histor. 
Parallèle,  Burgh,  1877  (M.  i)  ;  Schmidt:  Histoire  littéraire  de  l'Alsace; 
Adolf  Socùt  :  Schriftsprache  ;  Dichtung  tind  Wahrheit^  éd.  Hcmpel 
(G.  V.  Loeper),  I,  365;  III,  240,  257;  Wieland :  Ueber  S.  Brants 
Narrenschiff  und  D.  J.  Geilers  von  Kaiserberg  Weltspiegel,  Wielands 
Werke,  éd.  Hempel,  XXXV,  273-282;  Cf.  Scherer  :  op.  cit.,  p.  742. 

3°  H  ALLER.  —  Die  Alpen. 

Texte.  —  A.  v.  Hallers  Gedichte,  herausgg  und  eingeleitet  von  Dr. 
L.  Hirzel,  Frauenfeld,  Huber,  fr.  12  —  (Einleitung.  III-DV,  Die  Alpen, 

20-43). 

Interprétation.  —  Zimmermann  :  Das  Leben  des  von  Haller,  Zurich 
755;  Dennebier  :  Eloge  historique  d'Albert  de  Haller,  Basel,  1778; 
Haller:  Tagebuch  seiner  Beobachtungen  ûber  Schriftsteller  und  ûber 
sich  Selbst,  2  vol.  Bern,  1787;  Baggesen  :  H.  als  Christ  und  Apologet. 
Bern,  i865,  Blom  (M.  1,40);  Lissaner  :  Haller  und  seine  Bedeutung  fur 
die  deutsche  Literatur  (Samml.  Virchow  et  Holtzendort)*  Hambourg, 
Richter,  1889  (M.  0,75);  O.  v.  Greyerz  :  A.  v.  Aller.  Denkschrift, 
Bern,  1877,  Haller  (M.  4)  ;  Adolf  Frey:  Haller  und  seine  Bedeutung 
fiir  die  deutsche  Literatur.  Von  der  Universitat  Bern  gekrônte  Preis- 
schrift,  Leipzig,  Haessel,  1879  (M.  6);  Bodemaiin  :  Von  und  ûber  A.  v. 
Haller.  Ungedruckte  Briefc  Hallers  und  Notizen  iïber  denselbcn,  Han- 
novcr,  i885,  Meyer  (M.  4,5o);  Vi'erordt  :  A.  v.  Haller,  Tubingen,  i883, 
Fues  (M.  0,80)  ;  Hallers  Tagebûcher  seiner  Reise  nach  Deutschland, 
Holland,  England,  1723-1727,  Hrsgb  von  L.  Hirzel^  Leipzig,  i883, 
(M.  2,40);  Muucker:  Klopstock,  Stuttgart,  Gôschen,  1888  (M.  12); 
Muiicker:  Lessings  persônliches  und  literarisches  Verhâltniss  zu 
Klopstock,  Frankfurta.  M.  1880,  LiterarischeAnstalt.  Lessings  Lf^ocoow, 
éd.  Blumner;  Horok  i  Die  Enwickelung  der  Sprache  Hallers,  Bielitz, 
1890  (M.);  A.  Sociîî  :  Schriftsprache,  Dichtung  und  Wahrheit,  éd. 
Hempel  (G.  v.  Loeper).   Sainte-Beuve:  Causeries  du  lundi,   I,  III,  X. 


% 


ET  DE  L'ENSEIGNEMENT   SUPÉRIEUR  311 

Wieland  :  A.  von    Haller,   Wielands  Werke,   éd.  Hempel,  XXXVIII, 

530043. 

4°  WiNCKELMANN.  —  Gcdankeii  uber  die  Nachahmtmg  der  grnechischen 
Werke  in  der  Malerei  und  Bildhauer  Kunst. 

Texte.  —  Deutsche  Litteraturdenkmale  des  18.  und  19.  Jahrhun- 
derts  in  Neudrucken,  herausg.  v.  B.  Seuffert,  Stuttgart,  Gôschen  — 
N'*20.  Gedanken...  Erste  Ausgabe  lySS  mit  Oesers  Vignetten.  Eingeleitet 
von  L.  V.  Urlichs,  lier.  v.  B.  Seuffert.  X,  44  S.  i885.  70  Pf. 

Interprétation.  —  K.  Justi  :  W.,  Sein  Lcben  und  Seine  Werke,  3  vol. 
Leipzig,  1866-72  (M.  3o)  K.  Justi:  Ueber  die  Studien  Winkelmanns  in 
seiner  vorrômischen  Zeit  dans  le  Historisches  Taschenbuch  de  Raumer 
(Brockhaus)  1866  (7  M.  5o);  Lessings  Z^ocoow,  éd.  Blûmner(Weidmann 
Berlin,  2«  éd.  1880,  M.  12),  p.  343-348;  Goethe:  ^sf.—  éd.  Hempel, 
vol.  28;  Haym:  Die  romantische  Schule;  Eckermann  :  Gesprâche  mit 
Goethe,  Leipzig,  Brockhaus  (6®  éd.,  Dûntzer,  i885);  Dichtung  und 
Wahrheit,  éd.  Hempel  (G.  v.  Loeper);  Joret  :  Herder  et  la  Renaissance 
littéraire  en  Allemagne  au  xviii®  siècle,  Paris,  1875,  Hachette;  Perrot  et 
Chipiez:  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité,  tome  P^,  l'Egypte,  introduc- 
tion; 5jm?e-^e/^ve;  Causeries  du  lundi,  IX;  ii/eri:/er.' Johann  Winckel- 
mann,  Herders  Werke,  éd.  Hempel,  XVII,  p.  322-332;  VIII,  p.  i35; 

5°  Lessing.  —  Hamhurgische  Dramaturgie  :  Stûck  73-83. 

Texte.  —  Ed.  Hempel  (M.  1,20);  Kûrschner  (n°  116,  Boxberger 
fr.  3,5o);  Gœschen  (R.  Goedeke)  1874  (M.  1.40). 

Interprétation.  —  Schrœter  und  Thiele  :  Lessings  Hamhurgische 
Dramaturgie.  Fur  die  oberste  Klasse  hoeherer  Lehranstaltcn  und  den 
weiteren  Kreis  der  Gebildeten,  1878,  Halle,  Waisenhaus  (M.  10); 
Co5<zc/i:  ;  Materialien  zu  Lessings  Ilamburgischer  Dramaturgie,  1876, 
Paderborn  (M.  6);  Braun  :  Lessing  im  Urthcile  seiner  Zeitgenossen, 
erster  Band,  1747-1772,  Berlin  1884,  Stahn  ;  Bollmann  :  Anmerkungen 
zu  Lessings  H.  D.,  Berlin  1874;  Baumgart  :  Aristoteles,  Lessing  und 
Goethe,  Leipzig,  1877,  Teubner  (M.  2,40);  Danz  :  Ein  Wort  zur  Dra- 
maturgie, Iserlohn,  1871,  Baedeker  (M,  0,80);  Jacob:  Ueber  das 
Verhiiltniss  der  H.  D.  zur  Poetik  des  Aristoteles,  Colberg,  1872,  lancke 
(M.   i);   Weddigen  :    Lessings    Théorie    der  Tragodie,   Berlin,    1876, 
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Wcidling  (M.  i);  Humbert  :  Lessings  Stellung  zur  franzôsischen  Lite- 
ratur,  Schnorr  Archiv,  11,443-469;  Zwrw  .-Die  schulmiAssige  Behandlung 
von  Lessings  Dramaturgie  fur  Ober-Prima,  Rastatt,  1884  (M.  i); 
Haym:  Die  romantische  Schule;  Bossert  :  Goethe,  ses  précurseurs  et 
ses  contemporains  ;  Cherbuliez  :  Etudes  de  littérature  et  d'art;  Joret  : 
Herder  et  la  Renaissance  littéraire  en  Allemagne;  Gotschlich  :  Lessings 
aristotelischeStudien,  Berlin,  1876;  E.Schmidt  àdiXis  Anzeiger  fur  Alteî- 
thiim  und  d.  Litteratur,  5,i33;  Eckermann  :  Gespriiche  mit  Goethe  ; 
Dichtung  uftd  Wahrheit,  éd.  Hempel;  Sainte-Beuve  :  Causeries  du  lundi  : 
III,  43,  3o8;  Herder  :  Das  Drama,  Herders  Werke,  éd.  Hempel,  XIV, 
p.  288-328  ; 

Pour  tout  ce  qui  concerne  Lessing  en  général,  Lessing  poète  dra- 
matique, la  langue  de  Lessing,  je  prie  le  lecteur  de  voir  en  outre  la 
troisième  partie  de  l'Introduction  de  mon  édition  de  Minna  de 
Barnhelm  (Paris,  Delagrave,  1887). 

6°  Goethe.  —  Faust:  Vorspiel  auf  dem  Theater,  Prolog-  im 
Himmel,  —   Torquato  Tasso. 

Texte.  —  Faust.  —  Œuvres  de  Goethe,  éd.  de  Weimar,  14^  vol. 
Faust,  erster  Theil,  Weimar,  Boehlau  (M.  2);  éd.  Kûrschner  (vol  2, 
H.  Dûntzer)  ;  éd.  Hempel  (Lœper);  éd.  Henninger  (Schrœer,  erster 
Theil,  2®  éd.  1886,  M.  3,75);  éd.  Gôschen  (Marbach,  erster  und  gweiter 
Theil,  M.  8);  éd.  Brockhaus  (Carrière). 

Torquato  Tasso.  —  Ed.  Kûrschner  (vol.  89,  Schrœer);  éd.  Hempel 
(Strehlke,  M.  o,3o);  éd.  Stephanus;  éd.  Hachette; 

Interprétation.  —  L.  Geiger  :  Goethe-Jahrbuch,  I-XI;  Hirzel  : 
Verzeichniss  eincr  Goethe-BibHothek,  Leipzig,  1884,  Hirzel  (M.  3); 
Bossert  :  Goethe,  ses  précurseurs  et  ses  contemporains;  Dimtzer  : 
Goethes  Leben,  Leipzig,  Eues,  1879  (M.  3);  Mezières  :  W.  Goethe, 
Paris,  Didier,  1884;  Bossert:  Etudes  allemandes:  Goethe  {Revue  de 
Venseigjwment  secondaire  et  de  l'enseignement  supérieur ^  1884,  n°*  i5, 
16,  17  et  18);  H.  Grimm:  Goethe,  1884,  4^  éd.  Berlin,  Hertz;  Hasper  : 
Goethe  als  Dramatiker,  Leipzig,  1888,  Fock  (M.  0,70);  Borges  :  Uebcr 
Schillers  Einfluss  auf  Goethes  Dichtung,  Leipzig,  1888,  Fock  (M.  0,75); 
Carel  :  Voltaire  und  Goethe  als  Dramatiker,  Berlin,  1889,  Garntner 
(M.  i);  Breitenbach  :  Ueber  den  Entwicklungsgang  der  Goetheschen 
Poésie,  1876.  Berlin,  Weidmann  (M.  1,20);  Reymond :  Corneille,  Sha- 
kespeare et  Goethe,   étude  sur  l'influence  anglo-germanique  en  France 
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au   XIX'    siècle,    Berlin,   1864   (M.  4,5o);   Eckermann  :    Gespriiche  mit 
Goethe:  Dichtung  und  Wahrlieit,  éd.  Hempel  (G.  v.  Loeper)  (i). 

Faust.  —  Diintzer  :  Faust,  ersterTheil,  Fûnfte,  neubearbeitete  Auflage, 

Leipzig.  Wartig,  1890  (n*'  19  a  et  b);  Marhach  :  Goethes  Faust,  erster 

und  zweiter  Theil  erklart,  Stuttgart,  Goeschen  (M.  8)  ;  Schrœer  :  Faust, 

op.  cit.;  K.  Fischer  :  Goethes  Faust  nach  seiner  Entstehung,  Idée  und 

Composition,  2^ éd.  Stuttgart,  1888,  Cotta  (M. 4,5o)  ;  K.  Fischer:  Die  Erklà- 

rungsarten  des  Goetheschen  Faust,  Heidelberg,  1889,  Winter  (M.  1,80); 

Biedermann:  Zur  Entwickelungschichte  der  Goetheschen  Faustdichtung, 

Breslau,  1879  (M.  i);    Vischer :   Goethes  Faust,   Stuttgart,    1875,  Bonz 

(M.  5)  ;    E,   Schmidt  :    Charakteristiken,    Berlin,    Weidmann  (M.  8); 

C^ro;  la  Philosophie  de  Goethe,  2®  éd.  Hachette,   1880,   Cf.  Scherer  : 

Literaturgeschichte,  p.  777;   Bulhaupt:   Dramaturgie    der    Classiker, 

3°  éd.  Oldenbourg,  1889,   Schulze  (M.  6);   Biedermann:    Goethe- For- 

schungen,   Frankfurt  a.  Mein,  Ruetten  und  Loening,  1889;  Kreyssig: 

Vorlesungen  ûber  Goethes    Faust,   2®  éd.  hr.   von  F.    Kern,    Berlin, 

Nicolai',    1890  (M.  4);    Waetzold:    Zwei  Goethevortrâge:  Die  Jugend- 

sprache  Goethes,   Goethe  und  die  Romantik,  Berlin,  1888,   Wilhelmi 

(M.  i).  Sainte-Beuve  :  Causeries  du  lundi. 

ToRQUATO  Tasso.  —  Dûntzer  :  Goethe,  Tasso,  erlâutert  (n<*  17), 
3^  éd.  1882,  Leipzig,  Wartig;  Lichtenberger.  Le  Théâtre  de  Goethe, 
Paris,  1882.  Cerf;  Kern  :  Goethes  T.,  beitrâge  zur  Erklaerung  des  Dra- 
mas,  Berlin,  1886,  Nicolai  (M.  3)  ;  Hoefer  :  Der  Bau  des  Goeteschen 
T.  T.  Colberg,  1888,  Warncke  (M.  i)  Stahr  :  Goethes  Frauengestalten, 
7^  éd.,  Berlin,  1882,  Gutentag  ;  Semlcr  :  Das  Thema  der  Goetheschen 
Poésie  und  T.  T.  Leipzig,  Wartig,  1879  (M.  1,20)  ;  Kern  :  Ueber  die 
Handlung  in  Goethes  Tasso  {Neue  Jahr bûcher  fiir  Philologie  und  Pœdago- 
gik^  Leipzig,  Teubner,  1880,  vol.  122,  fasc.  12,  p.  585-6oo)  ;  Wittich  . 
Zu  Goethes  T.,  Cassel,  1887  (M.  i)\Hasper  :  Ueber  Goethes  T.,  Mul- 
hausen,  1862  (M.  i)  ;  Jakobi  :  Tasso  und  Leonore,  oder  welchen 
Stoff  hattc  Goethe?  Hanovre,  1848  (M.  i,5o);  Kieser  :  Uébev  Goe- 
thes. Tasso,  Sonderhausen,  1868  (M.  1,20);  Kirchner  :  Zu  Goe- 
thes T.  T.,  Lyons  Zeitschrift^  II,  6,  p.  5io-5bo;  Bulhaupt  :  Dramsi- 
turgie  der  Classiker;  Diintzer  :  Goethes  Tagebûcher,  1 776-1782,  Leip- 


(i)  A  signaler  un  ouvrage  très  intéressant:  Klinger's  Faust.  Eine  litterar- 
historische  Untersuchung  von  Dr.  G.  J.  Pfeiffer.  Nach  dem  Tode  des 
Verfassers  hcrausgegeben  von  Bernhard  Scuffcrt.  Wurzbourg,  Hertz,  1890, 
«%  II,  170 
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zig,  i89o,  Dyk  (M.  6)  ;  Dûntzer  :  Goethe  und  Karl-August,  Studien  zu 
Goethes  Leben.  Zweite,  neubearbeitete  und  vollendete  Auflage.  Drci 
Thcile  in  einem  Bande.  Leipzig,  Dyck,  1888  (M.  20)  ;  Dichtung  und 
Wahrhei't^éd.  Hempcl  (G.  v.  Loeper)  ;  Eckermann:  Gespràche  mit  Goe- 
the ;  Kern:  Schuireden,  2®  éd.  BerHn,  1887,  Nicolai  (Platons  Phadon 
und  Goethes  Tasso,  p.  46-50)  ;  Zarncke  :  Ueber  den  5  fûssigen  lambus 
und  seine  Behandlung  durch  Lessing,  Schiller  und  Goethe,  Leipzig, 
i865  (M.  3). 

Pour  ce  qui  concerne  la  langue  de  Goethe  et  les  ouvrages  à  consulter, 
le  lecteur  voudra  bien  se  reporter  aussi  aux  notes  de  mon  édition  clas- 
sique de  Hermann  et  Dorothée  (i  vol.   in-12,   Paris,  Delagrave,  1890). 

7<*  Schiller  —  Die  Goetter  Griechenlands  —  Die  Jung fr au  von 
Orléans. 

Texte.  —  Die  Goetter  Griechenlands:  —  éd.  Kurschner  (Schillers 
Werke,-erster  Teil,  Gedichtc,  Boxberger)  ;  éd.  Hempel(Boxberger,  M.  2). 

Die  Jungfrau  von  Orléans.  —  éd.  Kurschner  (Schillers  Werke, 
funfter  Teil,  zweite  Abteilung,  Boxberger),  éd.  Hempel  (Maltzahn, 
0,40),  —  éd.  Delagrave  (Lange). 

Interprétation.  —  Hettler  :  Schillers  Dramen,  eine  Bibliographie, 
Berlin,  i885,  Wellnitz  (M.  3)  ;  ^e//erm^«w  ;  Schillers  Dramen.  Beitraege 
zu  ihrem  Verstaendniss.  Erster  Theil.  Einleitung.  Die  Raeuber.  Die 
Verschwœrung  des  Fiesco.  Kabale  und  Liebe.  Don  Carlos,  Berlin, 
Weidmann,  1889  (M.  6)  ;  Bulhaupt  :  op.  cit.  ;  Bossert  :  op.  cit. 

J.  Minor  :  Schiller.  Sein  Leben  und  seine  Werke  dargestellt.  Erster 
Band.  Berlin,  1790,  Weidmann  (cf.  Lyons  Zeitschrift,  IV,  3,  282-283}; 
Sainte-Beuve  :  Causeries  du  lundi  (i). 

Die  Goetter  Griechenlands.  —  Diintzer  :  Schiller  als  Lyrischer 
Dichter   und    Lyrische   Gedichte,   Wartig  (n°^    36-45)  ;  ViehoIT:  Schil- 


(1  )  A  signaler  aussi  :  Prœhle  :  Abhandlungen  ûber  Goethe,  Schiller,  Bûrger  und 
einige  ihrer  Freunde  mit  Knesebecks  Briefen  an  Gleim  als  Seitenstûck  zu  Goe- 
thes Campagne  in  Frankreich,  Potsdam,  1889.  Stein  et  Wt'r.icr  ;  Vorlesungen 
ûber  Schillers  Wallenstein,  gehalten  an  der  Universitaetzu  Berlin,  Berlin,  1889, 
Hertz  (cf.  Lyons  Zeitschrift,  IV,  3,  277-282). 
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1ers  Gedichte,  b^  éd.  Stuttgart,  Conradi  (  M.  6)  ;  Gude  :  Erlaeute- 
rungen  deutscher  Dichtungen ,  I,  II,  III  ,  Leipzig,  Brandstetter  ; 
G. //aî^/T  ;  Schillerstudien,  Berlin,  1880,  Lùstenôder  {y\..  b)\  Brock  : 
Pensées  fondamentales  des  romances  (ballades)  de  Schiller  dans  Lyon, 
Zeilschrift^ll^  3;  Philippi  :  Schillers  lyrische  Gedankendichtung,  1882, 
Augsburg,  Votsch(M.2)  \Bettingen  :  Schillers  Weltanschauung  in  seiner 
Lyrik,  Crefeld,  1882  (M.  0,90)  ;  T,  Vischer  :  Altes  und  Neues.  Stuttgart, 
Bonz,  1889  (M.  6)  ;  Tomaschek  :  Schiller  in  seinem  Vcrhaeltniss  zur 
Wissenschaft,  1862,  Wien  (M.  4)  ;  Ueberweg  :  Schiller  als  Historiker 
und  Philosoph,  i884,  Leipzig,  Reissner  (Die  Beziehungen  zwischen 
Schillers  Dichten  und  Denken,  p.  262-270)  ;  Correspondance  de  Gœthe 
et  de  Schiller  ;  Eckermann  :  op.  cit.;  Belling  :  Die  Metrik  Schillers,  i883, 
Breslau,  Kœbner  (M.  10)  ;  Dichtung  und  Wahrheit,  éd.  Hempel  (G.  v. 
Loeper).  Lessings  Laocoon, éd.  Bliimner;  Belling-:  Die  Metrik  Schillers, 
Breslau,  i883,  Koebner. 

Die  Jungfrau  von  Orléans.  —  Dûntzer  :  Die  Jungfrau  von 
Orléans  erlœutert,  Leipzig,  1884,  3"  éd.  Wartig,  n"^  5o  et  5i; 
Ganz  :  Zur  J.  v.  O.,  Lyons  Zeitschrift,  III,  5,  p.  410-417  ;  Bulhaupt  : 
Dramaturgie  der  Classiker  ;  Lehmann  :  Ueber  Schillers  J.  v.  O,  Neu- 
stettin,  1884  (M.  i)  ;  Beckhaus  :  Zu  Schillers  J.  v.  O,  Ostrowo,  1890 
(M.  i)  ;  Roennefahrt  :  Schillers  romantische  Tragœdie  :  die  J.  v.  O,  aus 
ihrem  Inhalt  erlaeutert,  Leipzig,  1859.  Dyk  (M.  1,20)  ;  Nolting  :  Ueber 
den  Character  des  Schicksals  in  Schillers  Tragœdien,  Wismar,  1880 
(M.  i).  Ulsperger  :  Der  schwarze  Ritter  in  Schillers  J.  v.  O,  Prag- 
Neustadt,  1890  (M.  i)  ;  Breitsprecher  :  J.  von  Arc  und  der  schwarze 
Ritter,  Breslau,  1888,  Kern  (M.  i)  ;  Huther  :  J.  von  Arc  und  der 
schwarze  Ritter  in  Schillers  J.  v.  O,  Lyons  Zeitschrift,  III,  3  p.  246- 
2  53  ;  Hirzel .-  Ueber  Schillers  Beziehungen  zum  Alterthum,  Aarau,  1872, 
Sauerlaender  ;  Ortmann  :  Ueber  Lessings  Einfluss  auf  Schiller  als  Dra- 
matiker,  Ncumùnster,  1881  ;  Goldbéck  und  Rudolph:  SchiUer-Lexicon 
2  vol.  Berlin,  Nicolai,  1869  ;  Eckermann  :  Gespraeche  mit  Gœthe  ;  Dûnt- 
zer :  Gœthe  und  Karl  August  ;  Dichtung  und  Wahrheit  ;  Belling  :  Die 
Metrik  Schillers  ;  Pielitz  :  Studien  zu  Schillers  Dramcn  :  Wallenstein, 
Maria  Stuart,  Dis  Jungfrau  von  Orléans,  1876  :  cf.  Scherer  :  op.  cit., 
p.  769  et  770.  Sanders  :  Zeitschrift,  fasc.  6,  septembre  1890. 

8®  A.  W.  VON  ScHLEGEL.  —  Ver lesungen  Uber  dramatische  Kunst  und 
Literatur  1-4. 
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Texte.  —  A.  W.  von  Schlegel,  Saemmtliche  Werke,  her.  von  Bôc- 
king,  12  Baende,  le  vol.  a  3  M.  1846,  Berlin,  Weidmann. 

Interprétation.  —  Haym  :  Die  romantische  Schule,  Berlin,  1870 
Gartner;  Hettner  :  Die  romantische  Schule  Braunschweig,  i85o,  Vie 
weg;  Brandes  :  Die  romantische  Schule  in  Deutschland,  Leipzig,  1887, 
Veit  (M.  7,5o);  St.  Born  :  Die  romantische  Schule  in  Deutschland  und 
Frankreich,  Heidclberg,  1879,  Winter;  5r/e/e  Schillers  und  Goethes  an 
A.  W.  v.  Schlegel,  Berlin,  1846,  Weidmann  (M.  0,80);  Ztmtner  :  J.  G. 
Zimmer  und  die  Romantiker,  Frankfurt  a.  M.,  1888,  Heyder  und 
Zimmer:  Scherer:  5 a.coh  Grimm,  Berlin,  i885,  2®  éd.  Weidmann  (M.  5); 
Eckermafîn  :  Gespriiche;  Diintzer  :  Gœthe  und  Karl  August;  Dichtung 
und  Wahrheil,  Ed.  Hempel  (G.  v.  Lœper)  ;  Sainte-Beuve  :  Causeries  du 
Lundi.  Cf.  Scherer  :  op.  cit.,  p.  771  et  773. 


9°  Uhland.   —  Balladen   und  Romanzen. 

Texte.  —  Uhland,  Gedichte,  Cotta,  M.  5. 

Interprétation.  —  L.  Uhlands  Lebcn,  Stuttgart, Cotta,  i874(M.3,6o); 
Mayer  :  L.  Uhland,  seine  Freunde  und  seine  Zeitgenossen,  Stuttgart, 
1867;  Fischer:  L.  Uhland,  Stuttgart,  1884,  Cotta  (M.  3);  Maj-er  :  Die 
Hâupter  des  Schwâbischen  Dichterbundes  (L.  Uhland)  Komotau, 
Stumpf  (M.  2)  ;  i/.  Grimm  :  Zu  Uhlands  100  jâhrigem  Geburtstag, 
Deutsche  Rundschau,  avril  1887;  Fischer  :  L.  U.  Beilage  zur  allgem. 
Zeitung,  26  avril  1887;  Lautenbacher  L.  U.  Zeitschrift  fur  allgem. 
Geschichte,  etc.,  n"  4,  1887;  Miincker:L.  U.  VomFels  zum  Meer,  1886- 
1887,  9*^  fasc.  ;  Gottschall  :  L.  U.  Gartenlaube,  n""  17,  1887;  Notter  : 
L.  U.,  sein  Leben  und  seine  Dichtungen,  Stuttgart,  1863;  O.  Jahn. 
L.  Uhland,  ein  Vortrag,  Bonn,  i863;  Treitschke  :  L.  Uhland  i863, 
in  den  histor.  u  polit.  Aufsatzen,  yol.  i.  1871;  Sainte-Beuve  :  Causeries 
du  lundi,  XIV,  431-432. 

Diintzer  :  Uhlands  Balladen  und  Romanzen  erlautert,  zweite,  neu 
bearbeitete  Auflage  (i),  Leipzig,  1890.  Wartig,  n°s  77  et  78;  Foss  :  Zur 
Erklârungdeutscher,vorzûglichUhlandscher  Gedichte,  Berlin,  1849,  S/e«- 


(i)  En  même  temps  que  cette  nouvelle  édition,  M.  Diintzer  publiait  (1890) 
aussi  la  cinquième  édition  des  Commentaires  du  premier  Faust  et  d'Hermann 
et  Dorothée.  Ces  trois  travaux  ont  été  revus  avec  une  attention  scrupuleuse 
et  mis  au  courant  des  plus  récentes  publications. 
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dener  : zur Beurtheilung  von  L.  Uhlands Dichtungen,  Brandenburg,  1 87 2  ; 
Eichholtz  :  Uhlands  franzosische  Balladen,  Berlin,  1874,  Wcidmann; 
Eichholtz  :  Quellenstudien  zu  Uhlands  Balladen,  Berlin,  1879,  Weid- 
mann;  Grâbe?-  :  Uhlands  Balladen  in  Sekunda,  Lyons  Zeitschrtft, 
III,  fasc.  suppL,  p.  65-68;  Schiiltz  :  Der  Einfluss  des  Volksliedes  und 
der  àltcrn  Dichtung  auf  die  Uhlandsche  Poésie,  Archiv  Herrigy  vol.  64, 
fasc.  I,  p.  1 1-25  ;  Smtettis  :  Goethes  Einfluss  auf  Uhland  {Jahrb.  f.  PhiL, 
und P.Ahûï.  2,  1872;  Nachtr.  73);  Scherer :  Jacob  Grimm;  Eckermann 
Gespràche  ;  Dichtung  und  Wahrheit. 


10°  Heine.  —  Nordsee  (Dichtungen). 

Texte.  —  Das  Buch  der  Lieder,  édit.  Hauffmann  und  Campé,  ou  éd. 
Cotta  (B.  d.  Weltlitteratur,  Stephan  Born,  M.  i);  éd.  Grote  (G.  Kar- 
peles,  H.  Heines  gesammelte  Werke,  kritische  Gesammtausgabe, g  Bde, 
à  B.  M.  2,50). 

Interprétation.  —  Ducros  :  Henri  Heine  et  son  temps  (1799-1827), 
Paris,  1886,  Didot;  Selden  :  L'esprit  moderne  en  Allemagne,  Paris,  1869, 
Didier;  Strodtmann:  H.  Heines  Leljen  und  Werke,  Stuttgart,  2  vol. 
Krabbe,  1874;  Proelss  :  H.  Heine,  Stuttgart,  1886,  Rieger;  J5o/5c/2e.- 
Henrich  Heine,  Leipzig,  1888,  Dùrselen;  Born:  H.  Heine,  Vortrag, 
Basel,  1875,  Schwabe;  Hessel  :  die  metrische  Form  in  Heines  Dichtun- 
gen, Lyons  Zeitschrif,  III,  i,  p.  47-68;  Grisebach  (i)  :  Die  deutsche 
Litteratur  seit  1770,  Berlin,  Lehmann,  1887;  Reymond  :  H.  Heine  et 
Altred  de  Musset,  Revue  des  cours  littéraires  de  la  France  et  de  V étran- 
ger^ n°  22,  28  avril    1866  ;  Montégut  :  H.  Heine,   Revue  des  Deux- 


(1)  M.  Grisebach  n'est  point  un  inconnu  pour  les  lecteurs  de  cette  Revue,  où 
j'ai  annoncé,  en  louant  ses  qualités  de  critique,  sa  monographie  de  la  Migra- 
tion à  travers  les  littératures  de  la  Nouvelle  de  la  vetive  infidèle.  Quelque 
temps  après,  j'apprenais  que  M.  Grisebach  étaitl'auteur  de^fer  «eue  Tanhàuser 
et  de  Tanhàuser  in  Rom  (Lehmann,  Berlin),  deux  recueils  de  vers,  qui  avaient 
paru  sous  le  voile  de  l'anonyme,  que  la  presse  allemande  avait  accueillis  avec 
beaucoup  de  faveur  et  dont  le  succès  n'a  vraiment  rien  d'étonnant  quand  on  lit 
ces  beaux  vers  a  frappés  au  coin  du  vrai  talent  poétique  »  (Gottschall) 
M.  Grisebach  a  publié  cette  année  chez  Grote  à  Berlin  une  édition  en  deux 
voleums  des  Poésies  complètes  de  Biirger,  qui  est  bien  supérieure  à  celles  qui 
existent.  Enfin,  au  moment  même  où  ces  lignes  sont  écrites  M.  Grisebach  met 
probablementenvente  un  ouvrage  qui  promet  d'être  très  intéressant  :  Das  Goe- 
thesche  Zeitalter  der  deutschen  Dichtung.  Des  circonstances  indépendantes 
de  ma  volonté  m'ont  empêché  de  terminer  l'étude  que  je  veux  consacrera  tous 
ces  ouvrages  si  curieux. 
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Mondes,  i5  mai  1884;  Quitîet  :  H.  Heine,  id.,  i5  février,  1834;  Saint- 
René  Taillandier,  id.,  i®""  avril  i852,  i5  janvier  1845;  Gérard  de  Nerval 
id.,  i5  juillet  et  i5  septembre  1848  —  Dichtung-  und  Wahrheit,  éd. 
Hempel  (G.  v.  Loeper),  p.  XXXII,  IV,  218;  Kohut  :  Ragende  Gipfel, 
Minden,  Brun,  1887  (M.  3). 


AUTEURS    FRANÇAIS. 

Molière.  —  Critique  de  l'école  des  femmes. 
FÉNELON.  —  Lettre  sur  les  occupations  de  V Académie  française. 
DmEROT.    —    Extraits,    édition    Fallex  :   Arts,    Beaux-Arts,  Belles- 
Lettres,  pages  144-233. 

E.  AuGiER.  —  Les  Effrontés. 


AUTEUR    ANGLAIS. 

G.  H.  Lewes.  —  The  life  of  Goethe,  livres  IV  et  V. 

G.-H.  Levé?. —  The  life  of  Goethe.  Copyright  édition.  3rd  édition, 
revisedaccording  to  the  latest  do«uments.  2  vols,  8,  1882,  Brockhaus, 
Leipzig,  M.  9. 

LANGUE   ALLEMANDE. 

Paul.  —  Principien  der  Sprachgeschichte,  2®  éd.  Halle,  Niemeyer, 
1886  (M.  3). 

Paul  und  Braune.  —  Beitrage  z.  Gesch.  der  deutschen  Sprache  und 
Litteratur.  Halle,  Niemeyer,  i885,  £F. 

Schleicher.  —  Die  deutsche  Sprache,  4'' éd.,  1879.  Stuttgart,  Cotta 
(M.  7). 

ScHERER.  —  Geschichte  der  deutschen  Sprache,  2«  éd.,  1878.  Berlin, 
Weidmann  (M.  10).  Neuer  Abdruck,  1890  (M.  12). 

RuECKERT.  —  Geschichte  der  neuhochdeutschen  Schriftssprache. 
Leipzig,  2  vol.,  1875,  Weigel  (M.  12). 

Kluge.  —  Von  Luther  bis  Lessing.  Sprachgeschichtliche  Aufsàtze, 
2"  éd.,  1888.  Strasbourg,  Triïbner  (M.  2,5o). 

SociN.  —  Schriftsprache  und  Dialekte  im  Deutsch  en,  j888,  Heilbronn 
Henninger  (M.  10). 


% 
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Behaghel. —  Die  deutsche  Sprache,  1886,  Leipzig,  Freitag  (M.  i). 

BoRCHARDT.  —  Die  sprichwôrtlichen  Redensarten,  Leipzig,  Brock- 
haus,  i388  (M.  5). 

ScHRADER.  ■ —  Der  Bilderschmuck  der  deutschen  Sprache,  1886,  Ber- 
lin, Lùstenôder  (M.  6). 

Basch.  —  W.  Scherer  et  la  philologie  allemande,  Paris,  Berger-Le- 
vrault,  1889. 

RiTTER.  —  Les  idées  allemandes  sur  la  langue  française.  Revue  poli- 
tique et  littéraire^  n°  5,  1872. 


LITTERATURE   GENERALE. 

BossERT.  —  Des  caractères  généraux  de  la  littérature  allemande,  Paris, 
Frank,  1868. 

JoRET.  —  Des  rapports  intellectuels  et  littéraires  de  la  France  avec 
l'Allemagne  avant  1789,  Paris,  Hachette,  1884. 

JoRET.  —  La  littérature  allemande  au  xvm^  siècle  dans  ses  rapports 
avec  la  littérature  française  et  avec  la  littérature  anglaise,  Paris, 
Frank,  1876. 

Brenning.  —  Geschichte  der  deutschen  Literatur,  Lahr,  Schauen- 
burg,  i885  (M.  10). 

Scherer.  —  Geschichte  der  deutschen  Literatur.  Berlin,  Weidmann, 
5«  éd.,  1880  (M.  10). 

Gervinus.  —  Geschichte  der  deutschen  Dichtung,  Leipzig,  5  vol.,  En- 
gelmann,  5«éd.,  1873  (M.  54). 

O.  Roquette.  —  Geschichte  der  deutschen  Literatur,  Frankfurt  a 
M.  Literarische  Anstalt,  3^  éd.,  2  vol.  in-8  (M.  8). 

H.  KuRTZ.  —  Geschichte  der  deutschen  Literatur,  Leipzig,  4  vol., 
Teubner  (M.  61). 

Vilmar.  —  Geschichte  der  deutschen  Nationalliteratur,  Marburgr 
Elwert,  21®  éd.  Mit  einem  Anhang  :  Die  deutsche  Nationallitteratur  von 
Gœthes  Tode  bis  zur  Gegenwart  von  A.  Stern  (M.  7). 

K.  Gœdeke.  —  Grundriss  zur  Geschichte  der  deutschen  Dichtung, 
Dresdcn,  Ehlermann.  La  2«  édition  paraît  en  ce  moment. 

Cholevius.  —  Geschichte  der  deutschen  Poésie  nach  ihren  antiken 
Elementen,  in-S**,  2  Thle,  Leipzig,  Brockhaus,  i854-56  (M.  16). 
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Gruppe.  —  Leben  und  Werke  deutscher  Dichter.  Geschichte  der 
deutschen  Poésie  in  don  drei  letzten  Jahrhunderten,  2°  éd.,  6  vol.  Leip- 
zig, Brandstetter  (M.  24). 

KoBERSTEiN.  —  Geschichtc  der  deutschen  Nationalliteratur,  Leipzig, 
Vogel,  5  vol.,  6«éd.  i885  (M.  53). 

J.  ScHMiDT.  —  Geschichte  der  deutschen  Literatur  von  Leibnitz  bis 
auf  unsere  Zeit,  4  vol.  ont  paru.  Berlin,  Herz:  1670- 1763  ;  1 763-1 781  ; 
1781-1797,  le  vol.  à  M.  7;  1797-1814  à  M.  8. 

HiLDEBRAND.  —  Dic  deutschc  Nationalliteratur,  3  Bde,  3®  éd.  Gotha, 

3  vol.  Perthes,  1875  (M.  20). 

HiRscH.  Geschichte  der  deutschen  Literatur,  3  Bde,  Leipzig,  Fried- 
rich (M.  24,  5o). 

LoEBELL.  —  Die  Entwickelung  der  deutschen  Poésie  von  Klopstock 
bis  zu  Gœthes  Tod,  3  Bde,  Braunschweig,  1 856-65  (M.  i3). 

Hettner.  —  Literaturgeschichte  des  18.  Jahrhunderts,  in  drei  Thei- 
len,  mit  Register,  Braunschweig,  Vieweg  (M.  49). 

Schaefer-Muncker.  —  Geschichte  der  deutschen  Literatur  des  18. 
Jahrhunderts,  2«  éd.  Leipzig,  Vogel,  i883. 

Joret.  —  Herder  et  la  Renaissance  littéraire  en  Allemagne  au  xvm*^ 
siècle,  Paris,  Hachette,  1875. 

L.  Salomon.  —  Geschichte  der  deutschen  Literatur  des  19  Jahrhun- 
derts, 2°  éd.  Stuttgart,  Levy  et  Mûller.  1886  (M.  10). 

GoTTscHALL.  —  Dic  dcutschc  Nationalliteratur  des  19.  Jahrhunderts, 

4  vol.  Breslau,   1881,  Trewendt  (M.  23,  5o). 

Heinze  und  Goette.  —  Geschichte  der  deutschen  Literatur  von 
Gœthes  Tode  bis  zur  Gegenwarl,  Dresden,  1889,  Heinze,  8°  (M.  6;. 

Baechtold.  —  Geschichte  der  deutschen  Literatur  in  der  Schweiz 
Erster  Halbband  (Lief.  i-5),  Frauenfeld,  1890,  Huber  (fr.  8). 

Gustave  Kônneke.  —  Bilderatlas  der  deutschen  Nationalliteratur. 
Eine  Ergânzung  zu  jeder  deutschen  Literaturgeschichte.  Nach  den 
Quellen  bearbeitet,  1886,  Marburg,  Elwert  (cf.  Revue  du  1^^  juin  1888, 
p.  424). 

Flaischlen.  —  Graphische  Literatur-Tafel.  Die  deutsche  Literatur 
und  der  Einfluss  fremder  Literaturen  auf  ihren  Verlauf  vom  Beginn 
einer  schriftlichen  Ueberlieferung  an  bis  heute  in  graphischer  Dartel- 
lung.  Stuttgart,  Gôschen,  1890. 

D.  Sanders.  —  Geschichte  der  deutschen  Sprachc  und  Literatur, 
Berlin,  Langenscheidt,  1887  (M.  2). 
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Kluge.  —  Geschichte  der  deutschen  Nationalliteratur,  Altenburg, 
Bonde,  1886,  7^  éd.  (M.  2). 

Egelhaat^.  —  Grundziige  der  deutschen  Literaturgcschichte,  6°  éd. 
Heilbrorn,  Henninger,  188S  (M.  2). 

J.  ScHERR.  —  Allgemeine  Gcschicht,e  der  Literatar.  Ein  Handbuch 
in  zwei  Bânden,  8«  édit.  Stuttgart,  Conradi,  1887  (M.  12). 

A.  Stern.  —  Geschichte  der  Weltliteratur  in  ubersichtlicher  Dartel- 
lung,  Stuttgart,  Rieger,  1888  (M.  12). 


GRAMMAIRE 

Heyse-Lyon.  —  Deutsche  Grammatik,  24®  éd.  Hahn,  1886  (M.  4). 

F.  Blatz.  —  Neuhochdéutsche  Grammatik  mit  Berûcksichtigung 
der  histo-ischen  Entwicklung  der  deutschen  Sprache,  2«  éd.  Tauber- 
bischofsheim,  Lang,  1 881  (M.  12).  • 

A.  Engelien.  —  Grammatik  der  neuhochdeutschen  Sprache,  3^  éd. 
i883,  Berlin,  Schuhze  (M.  10). 

KocH.—  Deutsche  Grammatik.  Hannovcr,  Gœde),  6°  éd.  1884  (M.  5). 

Sanders.  —  Lehrbuch  der  deutschen  Sprache  in  drei  Stufen,  Berlin, 
Langenscheidt,  6«  éd.  1884  (M.  i,  70). 

Sanders.  —  Leitfaden  der  deutschen  Grammatik,  Lûstenoder,  1884 
(M.  1,60) 

POÉTIQUE     .  .  . 

E.Beyer. —  Deutsche  Poetik,  Thcoretisch-praktisches  Handbuch  der 
deutschen  Dichtkunst  nach  dcn  Anforderungen  der  Gcgcnwart,  2«  éd. 
3  vols,  1887,  Stuttgart,  Gœschen  (M.  i5). 

M.  Carrure.  —  Die  Poésie,  Leipzig,  Brockhans,  2°  éd.  1888 
(M.  i3). 

W.  Scherer.  —  Poetik,  Berlin,  Weidmann,  1888  (M.  10). 

Oese.i-Schaefer. —  Geschichte  der  deutschen  Poésie,  4°  éd.  Leipzig, 
Brandstetter,   1881  (M.  9). 

D.  Sanders.  —  Abriss  der  deutschen  Silbenmessung  und  Vcrskunst, 
Berlin,  Langenscheidt,  1881  (M.  2,  5o). 

Huss.  —  Lehrc  vom  Accent  der  deutschen  Sprache,  Altenburg,  ?ie- 
rcr,  1S77. 

Revue  oe  l'enseignement.  Tome  XIV.  —  N»  7    1890.  21 
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OUVRAGES    SPECIAUX 

D.  Sanders.  —  Worterbuch  der  deutschen  Sprache,  Leipzig,  Wi- 
gand,  2^  éd.  (M.  72). 
Id.  Erganzungsworterbuch  der  deutschen  Sprache,  Ber- 

lin, Lûstenoder,  1885  (F.  87,  5o). 
Id.  Deustsche   Sprachbriefe,  7^  éd.,   BerUn,   Langen- 

scheidt,  1888  (M.  20). 
Id.  Worterbuch    deutscher    Synonymen,    Hambourg, 

Hoffmann  und  Campe,   1882. 
Id.  Neue  Beitrâge  zur  deutschen   Synonymik,  Berlin, 

Lûstenoder,  1881  (M.  3). 
Eberhard-Lyon.  —  Synonymisches  Handwôrterbuch  der  deutschen 
Sprache,  Leipzig,  Grieben,  1889,  14®  éd.  (M.  11). 

0.  Lyon.  —  Handbuch  der  deutschen  Sprache  fur  hôhere  Schulen, 
mit  Uebungsaufgaben  :  i^«  partie,  Sexta  bis  Tertia,  2®  éd.,  Leipzig, 
Teubner,  1889  (M.  2). 

O.  Lyon.  —  Handbuch  der  deutschen  Sprache  ;  2''  partie  destinée  aux 
classes  supérieures.  Stilistik,  Poetik  und  Literaturgeschichte,  i885, 
Leipzig,  Teubner  (M.  2). 

O.  Lyon.  —  Die  Lektûre  als  Grundlage  eines  einheitlichen  und 
naturgemâssen  Unterrichtes  in  der  deutschen  Sprache  sowie  als  Mit- 
tclpunkt  nationaler  Bildung.  Deutsche  Prosastûcke  und  Gedichte.  Erster 
Theil  :  Sexta  bis  Tertia,  Leipzig,  Teubner,  1890.  —  Ouvrage  remar- 
quable et  nécessaire  à  tout  professeur  d'allemand. 

Becker-Lyon. —  Der  deutsche  Stil,  Leipzig,  Freytag,  i883  (M.  6). 
ScHMiTZ.  —  Deutsch-franzôzische  Phraséologie,  8®  éd.  Berlin,  Lan- 
genscheidt,  1888  (M.  2). 

A.  Weil.  —  Schwierige  Uebungstûcke  zum  Uebersetzen  ans  dem 
Deutschen  ins  Franzôsische,  3^ éd.  Berlin,  Langenscheidt,  1888  (M.  i,5o). 
{Schlûssel  hierzu,  M.  i,5o). 

H.  Weil.  —  De  l'ordre  des  mots  dans  les  langues  anciennes  compa- 
rées aux  langues  modernes,  3^  éd.  Paris,  Frank,  1889. 

D.  Sanders.  —  Satzbau  und  Wortfolge  in  der  deutschen   Sprache, 
Berlin,  Lûstenoder,  i883  (M.  2,40). 
Id.  Worterbuch  der  Hauptschwierigkeiten  in  der  deutschen 

Sprache,  i3®éd.  Berlin,  Langenscheidt  (M.  3). 
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D.  Sanders.  —  Deutsches  Stil-Musterbuch  mit  Erlâuterungen  und 
Anmerkungen,  Mùller,  Berlin,  1886  (M.  6). 

Keller-Hauff.  —  Deutscher  Antibarbarus.  Beitrâge  zur  Forderung 
des  ricbiigen  Gebrauchs  der  Muttersprache,  Stuttgart,  Kohlhammer, 
1886  (M.  3,5o). 

K.-G.  Andresen. —  Sprachgcbrauch  und  Sprachrichtigkeit  im  Deut- 
schen,  5®  éd.  Heilbronn,  Henninger,  1887  (M.  5). 

F.  Kluge.  —  Etymologisches  "Worterbuch  der  deutschen  Sprache 
4«  éd.,  Strasbourg,  Trûbner,  1888  (M.  10), 

K.-G.  Andi'.esen.  —  Ueber  deutsche  Volksetymologie,  5®  éd.,  1889, 
Heilbronn,  Henninger  (M.  5,5o). 


REVUES    PERIODIQUES. 

BlcEtter  fur  literarische  Unterhaltung^  herausgeg,  v.  Fr.  Bienemann, 
Leipzig,  Brockhaus,  52  N.,  jàhrlich  (M.  3o). 

Zeitscrift  fur  deutsche  Sprache^  herausgegeben  von  Prof.  D^  Daniel 
Sanders  (Altstrelitz),  Hamburg,  Rîchter  (cf.  Revue  du  i5  avril  1888, 
p.  23o). 

Zeitschrift  fur  den  deutschen  Unterrtcht,  unter  Mittwirkung  von 
Prof.  D""  Rudolf  Hildebrand  ;  herausgegeben  von  D'"  Otto  Lyon.  Leip- 
zig, Teubner  (cf.  Revue  du  i"  avril  1888,  p.  23 1). 

Goethe-Jahrbuch,  herausgg.  von  Ludwig  Geiger,  B.  I-XI  (1880- 1890). 
Frankfurt  a.  M.  Literarische  Anstalt,  Rûtten  und  Lœnîg. 

Les  lecteurs  de  la  présente  Bibliographie  voudront  bien  se  reporter 
aussi  aux  Bibliographies  publiées  précédemment.  Agrégation  d'alle- 
mand en  1888,  Revue  du  i5  décembre  1887  et  Revue  du  i5  mai  1888, 
agrégation  d'allemand  en  1889,  Revue  du  i®'"  novembre  1888,  agrégation, 
d'allemand  en  1890,  Revue  du  i5  octobre  1889;  certains  ouvrages  très 
utiles  y  sont  mentionnés  que  la  place  ne  m'a  pas  permis  d'indiquer  ici. 

A.  Girot. 
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CERTIFICAT    d'aPTITUDE    d'aLLEMAND    POUR    1 89 1. 

(Certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  de  l'allemand.  —  Conseils  aux  can- 
didats, par  M.  A.  P.,  Revue  de  l'enseignement  secondaire  et  de  l'ensei- 
gnement supérieur,  i"  août  1884). 

AUTEURS    ALLEMANDS. 

i»  Gœthe.  —  Ausgewàhlte  Gedichte,  Schulausgabe,  Cotta,  1886. 

Interprétation.  —  Dûntzer  :  «  Gœthes  lyrische  Gedichte,  »  2"  éd.. 
3  parties  en  2  vol.,  1877.  Leipzig,  Warlig  (M.  i3). 

2"  Schiller.  —  Der  dreiszigjahrige  Krieg  (les  deux  premiers  livres). 

3«  V.  ScH^FFEL.  —  Ekkehard  (les  treize  premiers  chapitres.  Haar  et 
Steinert,  Paris). 

Interprétation.  —  /.  Proehs  :  SchefFels  Leben  und  Dichten.  Ber- 
lin, 1887,  Freund(M.  10);  Zicl:  Literarischc  Reliefs.  Zweite  Reihe. 
Leipzig,  1888,  Wa.tig  (M.  3,6o). 

auteurs  français. 

i*>  Montesquieu.  —  Grandeur  et  Décadence  des  Romains^  éd.  Petit  de 
Julleville. 

2"  Pailleron.  —  Le  Monde  où  Von  s'ennuie. 

Pour  ce  qui  conceriie  l'hictoîre  de  la  littérature  allemande,  la  gram- 
maire, la  poétique,  les  ouvrages  spéciaux,  les  levues,  etc.,  les  candidats 
voudront  bien  se  reporter  à  la  Bibliographie  spéciale  de  l'agrégation  et 
choisir  ce  qui  leur  convient.  Mais  je  tiens  à  attirer  de  nouveau  leur 
attention  sur  les  ouvrages  de  MM.  S^nd^-s,  HaufF,  Lyon  —  notamment 
sur  «  Die  Lektûre  »  —  qui  doivent  se  trouver  dans  la  bibliothèque  d'un 
professeur  d'allemand. —  Les  candidats  feront  bien  de  lire  et  de  médi- 
ter VEjctrail  du  rapport  sur  le  concours  du  certificat  d'apiiiide  à  l'en- 
seignement de  la  langue  allemande  en  i88g.  par  M.  Alexandre  Pey, 
président  du  jury;  rapport  adressé  à  M.  le  Ministre,  que  la  Revue  a 
publié  dans  son  numéro  du  i5  janvier  1890.  Ce  rapport  est  v- aiment 
remarquable.  Les  idées  les  plus  justes,  les  plus  pratiques  y  sont  expri- 
mées avec  clarté  et  netteté.  A.  Girot. 
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SUJETS  DE  COMPOSITIONS 

DONNÉS  AUX   CONCOURS    D'AGRÉGATION    EN    1890 


AGREGATION    DE    PHILOSOPHIE. 

Dissertation  sur  une  question  d'histoire  de  la  philosophie. 
L'évolutionnismc;  histoii  e  et  critique  de  cette  théorie. 

Dissertation  sur  une  question  de  philosophie. 
L'idéal  moral. 


AGREGATION    D  HISTOIRE    ET    DE    GEOGRAPHIE. 

Géographie. 
La  cote  orientale  de  l'Afrique. 

Histoire  moderne. 

Les  grands  traités  de   paix  conclus  entre  les  principales    puissances 
européennes  de  171 5  à  1789. 

Histoire  du  moyen  âge. 
L'Europe  sous  Innocent  IIL 

Histoire  ancienne. 

Athènes,  Rome  et  Carthage  au  temps  de  Philippe  et  d'Alexandre  le 
Grand. 
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AGRÉGATION    DE    l'ëNSEIGNEMENT    SECONDAIRE  (SECTION    LITTERAIRE 
ET    ÉCONOMIQUE, 

Composition  en  législation  usuelle  et  en  économie  commerciale, 
industrielle  ou  agricole. 

Législation. 

Déterminer   et   comparer   les  caractères   essentiels    des    différentes 
formes  de  sociétés  commerciales. 

Économie  politique. 

Qu'est-ce  que  l'impôt?  L'impôt  doit-il  être  proportionnel  ou   pro- 
gressif? 

Histoire  et  géographie. 

Histoire. 

Exposer  la  formation  et  le  développement  du  gouvernement  parle5 
mentaire  en  Angleterre,  au  xviii^  siècle  (1688-1789). 

Géographie. 
Le  Brésil  (avec  carte). 

Composition  française. 
La  Fontaine  a  dit  : 


En  ces  sortes  de  feinte  il  faut  instruire  et  plaire, 
Et  conter  pour  conter  me  semble  peu  d'affaire. 

Montrer  que,  non  plus  que  ses  contemporains,  La  Fontaine  ne 
s'est  désintéressé  des  études  morales  et  de  la  connaissance  du  cœur 
humain.  Indiquer  en  quoi  consiste  cette  morale  de  La  Fontaine. 
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AGREGATION    DES    SCIENCES   NATURELLES. 

Compositiotî  sur  une  question  relative  aux  méthodes  et  aux  systèmes 
dans  les  sciences  naturelles. 

Histoire  de  la  notion  de  l'espèce  et  des  modifications  qu'elle  a  subies 
jusqu'à  nos  jours,  sous  Tinfluence  des  découvertes  expérimentales, 
paléontologiques  et  embryogéniques. 

Géologie  et  paléontologie. 

Les  nummulites.  Indiquer  leurs  caractères  paléontologiques.  Distri- 
bution géographique  et  géologique  des  terrains  dans  lesquels  on  les 
rencontre.  Faire  ressortir  l'importance  de  ces  fossiles  pour  l'établisse- 
ment de  niveaux  géologiques  distincts. 

Botanique. 

Structure,  développement  et  rôle  de  Tandrocée. 
Relations  entre  la  cellule  mâle  des  Phanérogames  et  la  cellule  mâle 
des  Cryptogames  vasculaires. 

Zoolog  ie. 

Les  Mollusques.  —  Comparaison  de  l'organisation  des  diverses  classes 
qui  composent  cet  embranchement  du  règne  animal.  —  Développe- 
ment. —  Rapports  avec  les  vers. 


AGRÉGATION    DE    l'eNSEIGNEMENT    SECONDAIRE    DES  JEUNES  FILLES  (lETTRES). 

Composition  littéraire. 
La  Bruyère  a  écrit  : 

«  Il  y  a  dans  l'art  un  point  de  perfection,  comme  de  bonté  et  dé 
maturité  dans  la  nature;  celui  qui  le  sent  et  qui  Taime  a  le  goût  parfait  ; 
celui  qui  ne  le  sent  pas,  et  qui  aime  en  deçà  ou  au  delà,  a  le  goût  défec- 
tueux. Il  y  a  donc  un  bon  et  un  mauvais  goût,  et  l'on  dispute  des  goûts 
avec  fondement.  » 

Vous  expliquerez,  vous  apprécierez  l'opinion  de  La  Bruyère;  vous 
appliquerez  surtout  ses  idées  à  la  littérature,  et  vous  puiserez  vos 
argumefits  et  vos  exemples  dans  l'histoire  des  lettres  françaises. 
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Composition  de  langue  française. 

On  a  dit  quelquefois  :  «  La  grande  attention  qu'on  porte  aux  mots 
empêche  de  penser,  » 

Que  faut-il  croire  de  ce  reproche  qu'on  a  souvent  adressé  aux  études 
grammaticales? 

Histoiî'e. 
Annibal. 

Thème  anglais. 

l'espérance. 

Il  est  dans  le  ciel  une  puissance  divine,  compagne  assidue  de  la  reli- 
gion et  de  la  vertu.  Elle  nous  aide  à  supporter  la  vie,  s'embarque  avec 
nous  pour  nous  montrer  le  port  dans  les  tempêtes,  également  douce  et 
secourable  aux  voyageurs  célèbres  et  aux  passagers  inconnus.  Quelque- 
fois elle  tient  des  fleurs  naissantes  dans  sa  main,  quelquefois  une  coupe 
pleine  d'une  liqueur  enchanteresse.  Rien  n'approche  du  charme  de  sa 
voix,  de  la  grâce  de  son  sourire.  Plus  elle  s'avance  vers  le  tombeau, 
plus  elle  se  montre  pure  et  brillante  aux  mortels  consolés.  La  Foi  et 
la  Charité  lui  disent  :  u  Ma  sœur,  d  et  elle  se  nomme  l'Espérance. 

Chateaubriand. 


Thème  allemand. 


Un  jour  le  bon  Dieu  eut  l'idée  de  donner  une  fête  dans  son  palais 
d'azur.  Toutes  les  vertus  furent  invitées.  Il  en  vint  beaucoup,  de  grandes 
et  même  de  petites.  Les  petites  vertus  étaient  plus  agréables  que  les 
grandes,  mais  toutes  semblaient  très  contentes  et  conversaient  poliment 
entre  elles,  comme  il  convient  entre  personne  intimes  et  même 
parentes. 

Mais  voilà  que  le  maître  de  la  maison  remarqua  deux  belles  dames 
qui  semblaient  ne  pas  se  connaître.  Il  prit  l'une  d'elle  par  la  main  et  la 
mena  vers  l'autre.  —  «  La  Bienfaisance,  dit-il,  en  désignant  la  pre- 
mière. —  La  Reconnaissance,  ajoula-t-il,  en  montrant  l'autre.   » 

Les  deux  vertus  furent  indiciblement  étonnées  :  depuis  que  le  monde 
est  monde,  et  il  y  avait  longtemps  de  cela,  elles  se  rencontraient  pour 
la  première  fois. 

(A  suivre.)  Toup.gue?;eff. 


CIRCULAIRE 

relative  ait  baccalauréat  de  l'enseignement  secondaire  classique. 

—  Du  24  septembre.  — 

Monsieur  le  Recteur,  je  suis  consulté  sur  la  question  de  savoir  dans 
quelles  limites  sont  exécutoires,  à  partir  de  la  session  de  juillet  1891, 
les  dispositions  du  décet  du  8  aoû:  dernier,  relatif  au,  baccalauréat  de 
l'enseignement  secondaire  classique. 

Les  épreuves  de  cet  examen  sont  divisées  en  deux  parties  ;  ces  deux 
parties  sont  solidaires,  et,  de  même  qu'elles  aboutissent  à  un  seul  diplôme, 
elle^  forment  un  tout  iadivisible.  En  conséquence,  ne  pourront  se  pré- 
senter à  Tune  des  séries  de  la  seconde  partie  que  l3s  candidats  qui  au- 
ront satisfait  aux  épreuves  de  la  première  partie  telles  qu'elles  sont 
déterminées  par  le  décret  du  8  août  1S90. 

Il  en  résulte  que  la  mise  à  exécution  complète  du  nouveau  régime  ne 
peut  se  ijire  qu'en  deux  phases  successives  :  seront  mises  en  vigueur  à 
dater  de  la  session  de  juillet-août  1891  les  dispositions  relatives  à  la 
première  partie  du  baccalauréat  de  l'enseignement  secondaire  classique; 
seront  mises  en  vigueur  l'année  suivante  les  dispositions  relatives  à  la 
seconde  partie. 

Par  suite,  aux  sessions  de  juillet  et  novembre  1891,  les  candidats  à  la 
seconde  partie,  qui  auront  subi  les  é^Dreuves  de  la  première  partie 
d'après  l'ancien  régime,  devront  subir  aussi  les  épreuves  de  la  seconde 
partie  d'après  le  même  régime. 

Je  vous  prie  de  porter  cette  décision  à  la  connaissance  des  doyens 
des  Facultés  des  sciences  et  des  lettres  et  des  chefs  des  établissements 
d'enseignement  secondaire  de  votre  ressort. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considération  très 
distinguée. 

Le  Ministre  de  l'Instruclion  publique 
et  des  Beaux-Arts  ^ 

Léon  Bourgeois. 
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CIRCULAIRE 

concernant  l'admissibilité  aux  épreuves  orales  du  baccalauréat 
de  renseignement  secondaire  classique. 

—  Du  24  septembre.  — 

Monsieur  le  Recteur,  le  décret  du  8  août  dernier  dispose  que  le  béné- 
fice de  l'admissibilité  aux  épreuves  orales,  après  échec  à  ces  épreuves, 
est  acquis  aux  candidats  au  baccalauréat  de  l'enseignement  secondaire 
classique  pendant  l'année  suivante,  à  la  condition  qu'ils  se  présentent 
pour  réparer  leur  échec  devant  la  Faculté  où  ils  l'ont  subi. 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  j'ai  décidé  la  mise  en  vigueur 
immédiate  de  cette  disposition.  En  conséquence,  les  candidats  aux  bac- 
calo.uréats  es  sciences,  es  lettres  et  de  l'enseignement  secondaire  spécial 
admissibles  aux  épreuves  écrites  et  refusés  après  les  épreuves  orales, 
soit  à  la  session  de  juillet  dernier,  soit  à  la  session  de  novembre  pro- 
chain, conserveront  le  bénéfice  de  l'admissibilité  pendant  une  année,  à 
la  condition  de  se  présenter,  pour  réparer  leur  échec,  devant  la  même 
Faculté  ou  devant  le  même  jmy. 

Je  vous  prie  de  porter  cette  décision  à  la  connaissance  des  doyens  des 
Facultés  des  sciences  et  des  lettres,  des  présidents  des  jurys  du  bacca- 
lauréat de  l'enseignement  spécial  et  des  chefs  des  établissements  d'en- 
seignement secondaire  de  votre  ressort. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considération  très 
distinguée. 

Le  Ministre  de  VInstruction  publique 
et  des  Beaux-Arts , 

LÉON  Bourgeois. 


CIRCULAIRE 

relative  à  la  suppression  de  Vauxiliariat. 

Monsieur  le  Recteur, 

Depuis  plusieurs  années,  la  suppression  de  l'auxiliariat  a  été  mise  à 
l'étude;  les  résultats  des  enquêtes  de  1886,  1887  et  1890  me  permettent 
de  penser  qu'il  n'y  a  plus  lieu  aujourd'hui  de  maintenir  cette  insti- 
tution. 
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J'ai  décidé,  en  conséquence,  qu'à  dater  du  z^'"  octobre  i8gi ^  on  ne 
procéderait  plus  à  aucune  nomination  de  maître  auxiliaire  :  il  sera  fait 
état  des  sommes  disponibles  ;  elles  seront  affectées  intégralement  à  la 
création  de  postes  de  maîtres  répétiteurs.  Je  procéderai,  sur  votre  pro- 
position, à  de  nouvelles  nominations  de  maîtres  conformément  aux  pro- 
poi  tions  ci-après  :  un  emploi  de  maître  répétiteur  sera  substitué  à  3  em- 
plois de  maîtres  auxiliaires  dans  les  lycées  de  Seine  ou  de  Seine-eî-Oise^ 
et  à  deux  emplois  de  riaîtres  auxiliaires  dans  les  lycées  des  dépar- 
tements. 

En  ce  qui  concerne  l'année  classique  qui  va  s'ouvrir,  il  semble  équi- 
table de  prendre  des  mesures  transitoires  en  vue  de  sauvegarder  les 
intérêts  de  certains  maîtres  et  de  respecter  les  engagements  qui  ont  pu 
être  pris  par  quelques  chefs  d'académie.  Aucune  prolongation  ne  sau- 
rait être,  il  est  vrai,  accordée  aux  maîtres  auxiliaires  en  fonctions  de- 
puis deux  ans,  mais  des  décisions  bienveillantes  pourront  être  prises  à 
l'égard  de  ceux  qui,  nommés  l'an  dernier,  auront  donné  pleine  satis- 
faction aux  professeurs  de  Faculté  et  au  chef  de  l'établissement  dont 
ils  dépendent  ;  vous  aurez  à  m'adresser  à  eu  sujet  des  propositions 
spéciales. 

Enfin  dans  le  cas  même  où  des  candidats  à  l'auxiliariat,  ayant  subi 
dans  votre  ressort  les  épreuves  du  concours,  classés  d'ailleurs  en  rang 
utile,  me  seraient  pai  ticulièrement  signalés  par  vous,  je  ne  refuserais 
pas  d'approuver  vos  présentations  motivées  et  de  leur  conférer  par 
mesure  exceptionnelle  pendant  l'année  1890-1891  le  titre  de  maître 
auxiliaire,  mais  il  serait  bien  entendu  que  ces  maîtres  ne  sauraient  se 
prévaloir  l'an  prochain  de  cette  nomination  pour  demander  à  être  pro- 
rogés dans  leurs  fonctions. 

En  portant  ces  instructions  à  la  connaissance  des  proviseurs  des  ly- 
cées de  votre  ressort,  vous  voudrez  bien  attirer  leur  attention  sur  l'or- 
ganisation actuelle  du  service  de  surveillance  de  leur  établissement  ; 
dans  certains  lycées,  le  nombre  des  élèves  qui  forment  une  étude  con- 
fiée à  un  maître  divisionnaire  ne  dépasse  pas  27  ou  28  en  moyenne, 
quelquefois  même  il  tombe  à  22  ou  23  ;  peut-être  n"y  aurait-il  pas  de 
sérieux  inconvénients,  lorsque  la  disposition  des  locaux  le  permet^  à 
placer  un  plus  grand  nombre  d'élèves,  35  environ,  sous  la  direction 
d'un  seul  maître  ;  on  pourrait  par  suite,  en  maintenant  le  même  nom- 
bre d'emplois  de  répétiteurs,  diminuer  le  nombre  des  divisionnaires  et 
augmenter  celui  des  suppléants,  le  temps  de  liberté  des  fonctionnaires 
dont  il  s'agit  serait  ainsi  notablement  accru  sans  augmentation  de  dé- 
pense. Vous  choisirez  les  nouveaux  suppléants  parmi  les  maîtres  qui 
ont  à  la  fois  le  plus  d'ancienneté  et  les  meilleures  notes,  en  tenant 
compte,  pour  évaluer  l'ancienneté,  non  seulement  de  leurs  services 
dans  le  lycée  même  dont  ils  dépendent  actuellement,  mais  encore,  s'il 
y  a  lieu,  dé  leurs  services  antérieurs  dans  d'autres  établissements. 
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Je  vous  prie  d'engager  quelques  proviseurs  de  votre  académie  à  mo- 
difier dans  ce  sens,  à  titre  d'essai,  l'organisation  du  service  intérieur  ; 
vous  pourrez  les  inviter  à  créer,  également  à  titre  d'essai,  lorsqu'ils  le 
jugeront  possible,  des  études  de  demi-pensionnaires  et  d'externes  sur- 
veillés, et  à  réduire  par  suite  le  nombre  des  maîtres  astreints  à  coucher 
-dans  lès  dortoirs. 

J'ai  été  informé  que  dans  certains  établissements  on  avait  pu,  sans 
inconvénients,  dispen  ser  les  maîtres  répétiteurs  de  la  surveillance  des  cours 
de  dessin  et  d'instruction  religieuse,  des  exercices  gymnastiques  et  mili- 
taires, des  leçons  d'arts  d'agrément.  Partout  où  la  surveillance  paraîtra 
suffisamment  assurée  par  les  professeurs  spéciaux  de  ces  différents 
cours,  il  y  aura  lieu  de  faire  bénéficier  les  maîtres  répétiteurs  de  dis- 
penses analogues.  Et,  d'une  manière  générale,  je  donne  d'avance  mon 
approbation  à  toutes  les  mesures  tendant  à  alléger  le  service  des  maî- 
tres répétiteurs  sans  préjudice  pour  le  bon  ordre  et  les  études.  Il  ap- 
partient aux  maîtres  eux-mêmes  de  faciliter  des  mesures  de  ce  genre 
en  s'appliquant  à  donner  aux  élèves  qui  leur  sont  confiés  de  solides  ha- 
bitudes de  discipline  et  de  travail. 

Vous  voudrez  bien  m'adresser  du  lo  au  i5  novembre  prochain  des 
rapports  détaillés  faisant  connaître  les  modifications  qui  auront  pu 
être  apportées  au  régime  de  la  surveillance  et  à  la  répa  tition  du  ser- 
vice des  maîtres  répétiteurs  dans  les  lycées  de  votre  académie. 

Ces  renseignements  seront  un  appoint  aux  documents  que  je  réunis 
et  qui  me  permettront  sans  doute  d'introduire  dans  l'organisation  du 
répétitorat  les  modifications  d'ensemble  que  j'étudie  en  ce  moment  et 
sur  lesquelles  je  me  propose  de  vous  demander  prochainement  votre 
avis. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considération  très 
.-distinguée. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  'publique 
et  des  Beaux-Arts, 

LÉON  Bourgeois. 


BIBLIOGRAPHIE 


BiERBAUM.  —  History  of  the  english  language  and  literature  ..  Weiss, 
Heidciberg,  1889. 

Cette  histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  anglaises,  écrite  en 
anglais  par  un  professeur  à  l'école  supérieure  de  jeunes  filles  de 
Carlsruhe,  a  un  but  didactique.  Du  moins  on  croit  s'en  apercevoir  à 
la  manière  dont  l'ouvrage  est  composé  :  douze  chapitres  embrassant 
chacun  une  période  et  comprenant  uniformément  un  paragraphe  de 
généralités, puis  deux  grandes  divisions  :  1^  poésie;  2°  prose, lesquelles 
à  leuv  tour  renferment  un  certain  nombre  de  paragraphes  numérotés, 
consacrés  aux  divers  auteurs.  Cette  marche  régulière  n'est  peut-être  pas 
un  défaut  dans  un  <(  manuel  vraiment  pratique  »  comme  celui  que 
M.  Bierbaum  nous  dit  qu'il  s'est  proposé  de  faire,  mais  elle  en  rend  la 
lecture  bien  monotone. 

D'ailleurs,  un  manuel  même  élémentaire  peut  être  écrit  d'une  façon 
vive  et  pénétré  du  sentiment  littéraire,  témoin,  par  exemple,  le  Primer 
of  english  literature  du  révérend  Stopford  Brooke  ;  ce  n'est  pas  le  cas 
de  celui-ci  où,  tout  exposé  historique,  biographies  et  jugements,  a  une 
sécheresse  de  précis. 

M.  Bierbaum  a  laissé  échapper  une  inexactitude  assez  grave  en 
attribuant  à  Sheridan  la  célèbre  comédie  de  la  Répétition  (the  Rehearsal), 
qui  est  de  Buckingham.  Il  a  tort  aussi  d'attribuer  d'une  façon  aussi 
catégorique  les  Leitres  de  Junius  à  sir  Philip  Francis  ;  ce  n'est  là  qu'une 
hypothèse,  et  moins  plausible  aujourd'hui  qu'au  temps  de  Macaulay. 
Pourquoi  encore,  page  117,  s'élever  contre  Wood  et  sa  monnaie  de 
cuivre,  en  supputant  la  différence  entre  la  valeur  intrinsèque  et  la 
valeur  nominale  des  pièces  ?  Une  monnaie  de  billon,  comme  celle  de 
Wood,  n'a  jamais  qu'une  valeur  nominale,  si  bien  que  toute  l'argumen- 
tation de  Swift  dans  les  Lettres  du  Drapier  porte  à  faux.  On  reconnaît 
d'ailleurs  aujourd'hui  que  l'introduction  de  cette  monnaie  eût  été  utile 
à  l'Irlande. 
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Il  serait  trop  long  de  relever  quelques  jugements  hasardés,  mais  on 
ne  peut  guère  s'empêcher  de  trouver  l'auteur  de  cette  histoire  bien 
injuste  pour  Wordsworth,  à  qui  il  attribue  «  une  place  inférieure  dans 
la  poésie  anglaise  »,  et  aussi  pour  l'époque  présente,  qu'il  regarde  comme 
«  la  plus  stérile  de  la  littérature  anglaise  ». C'est  une  opinion  plus  étrange 
encore  que  de  trouver  chez  le  poète  Rogers  «  le  rare  exemple  d'une 
existence  qui  approche  de  la  perfection  humaine  (sic)  ». 

Un  certain  nombre  de  jugements  sont  par  trop  peu  caractéristiques. 
Le  lecteur  se  fera-t-il  du  style  extraordinaire  et  tout  particulier  de 
Johnson  une  idée  nette  d'après  ces  lignes  :  «  Sa  diction  est  d'une  force 
et  d'une  propriété  frappantes,  toujours  claire,  ingénieuse  et  élevée?  » 

Le  livre  est  écrit  dans  un  anglais  simple  et  correct.  Etiibassador  (p.  200), 
an  history  (p.  220),  ne  sont  sans  doute  que  des  fautes  d'impression  ; 
mais  n'est-ce  pas  une  expression  un  peu  singulière  que  no  little  pour 
nota  Utile  (p.  190  et  passim),  et  aussi  ce  début  de  phrase  plusieurs 
fois  répété  :  Returned,  he  wrote...  ou  Retmned,  he  did.,  etc. 

Après  le  dernier  chapitre,  consacré  à  la  littérature  américaine,  se 
trouve  un  appendice  bibliographique  fort  bien  fait  des  principales 
éditions  des  auteurs:  les  plus  importants  travaux  de  critique  y  sont 
indiqués,  et  cette  partie  du  manuel  rendra  de  grands  services  à  ceux 
qui  étudient  la  littérature  anglaise.  Notons  encore  la  bonne  idée  qu'a 
eue  M.  Bierbaum  de  consacrer  dans  ses  derniers  chapitres  une  très 
brève  notice  à  un  assez  grand  nombre  d'écrivains  et  d'ouvrages  con- 
temporains. 

A.  Barbeau. 


Eduard  Moerikes  gesammelte  Schriften  in  vier  Baenden  :  Bd.  I.  Biogra- 
phie. Gedichte.  Idylle  vom  Bodensee. —  Bd.  II.  Erzaehlungen.  —  Bd.  III- 
IV.  Maler  Nolten.  Roman.  Librairie  Goeschen,  Stuttgart,  y  éd.  1890. 


La  librairie  Goeschen,  de  Stuttgart,  tout  en  donnant  ses  soins  à 
l'édition  monumentale  des  œuvres  deLessingde  Lachmann,que  revise 
M.  Muncker,  ne  perd  point  de  vue  les  œuvres  des  poètes  secondaires 
dont  elle  a  la  propriété  :  c'est  ainsi  qu'elle  vient  de  mettre  en  vente 
une  seconde  édition  des  œuvres  complètes  du  poète  souabe  Edouard 
Moerike.  Nul  n'ignore,  pour  peu  qu'il  soit  au  courant  des  choses  litté- 
raires d'Allemagne,  que  Moerike  fut  peut-être,  après  Uhland,  le 
représentant  le  plus  digne  et  le  plus  original  de  l'école  poétique  de 
Souabe,  par  la  vérité  du  sentiment,  le  naturel  et  la  fraîcheur  des 
impressions,  la  simplicité  naïve  de  la  forme.  Il  suffit,  pour  s'en  con- 
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vaincre,  d'abord  de  lire  les  œuvres  —  ce  n'est  pas  un  travail  bien 
long  —  puis  les  belles  pages  que  lui  ont  consacrées  les  principaux 
critiques  allemands  parmi  lesquels  je  citerai  Jacob  Bacchtold  {Deutsche 
Ruftdschau.  nov.  1884,  p.  269-284),  Adolf  Stern  {Die  deutsche  Na- 
tî07iallitteralur^-p.  54-57),  E.  Brenning  (G.  d.  d.  Litteratur^p.  647-648), 
Heinze  und  Goette  (G.  d.  d.  Littej-atur^  p.  47-48).  Je  ne  puis  m'en- 
pêcher  de  dire  que  l'étude  de  M.  A.  Stern  sur  l'aimable  poète  souabe  est 
juste,  précise  et  complète;  îà  j'ajoute  à  ces  études  les  communications 
de  Vischer,  de  Storm,  de  Klaiber,  de  Notter,  pour  ne  citer  que  les 
plus  connus,  j'aurai  fait  connaître  les  critiques  qui  se  sont  occupés  de 
Moerike.  La  critique  s'est  peu  préoccupée  des  œuvres  du  pasteur  de 
Kleversulzbach  et  s'est  toujours  écartée  de  son  chemin  ;  sa  vie  est  cette 
vie  calme, de  recueillement  et  de  réserve  qui  nous  ravit  dans  ses  poésies  : 
vraie  idylle  d'une  maison  de  pasteur,  elle  se  borne  à  un  coin  de  terre 
aussi  étroit  qu'est  restreint  le  champ  de  sa  muse. 

Le  bagage  littéraire  de  Moerike  n'est  pas  bien  lourd  :  un  volume  de 
poésies,  un  volume  de  nouvelles  et  un  roman  en  deux  volumes  —  c'est 
tout.  Seulement,  ces  poésies  se  rattachent  directement  aux  œuvres 
lyriques  de  Gœthe  :  des  nouvelles  telles  que  Mozart  auf  der  Reise 
nach  Prag  et  le  Hutzelmaennlein  ont  leur  place  marquée  au  premier 
rang  dans  le  genre,  et  Maler  Nolten  compte  parmi  les  productions  les 
plus  poétiques  de  la  littérature  romanesque. 

A.    GiROT. 
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PREPARATION   PAR    CORRESPONDANCE. 

La  rédaction  de  la  Revue  se  chargera,  comme  par  le  passé,  de  diriger 
par  correspondance  ceux  de  ses  abonnés  qui  se  préparent  aux  divers 
concours  de  1891.  Toutes  les  communications  à  ce  sujet  doivent  être 
adressées  à  M.  Jules  Gautier,  au  lycée  Michelet,  à  Vanves  (Seine). 

N.  D.  L.  R. 


Le  Gérant,  PAUL  DUPONT. 


Toutes  les  communications  relatives  à  la  Rédaction  doivent  être 
adressées  à  M.  Jules  GAUTIER,  4,  rue  du  Bouloi. 

Le  bureau  de  la  Rédaction  est  ouvert  tous  les  Jeudis  de  deux 
à  trois  heures. 

LES  LANGUES  VIVANTES. 

Plus  nous  allons,  plus  la  connaissance  des  langues  vivantes  devient 
indispensable.  En  matière  commerciale,  l'avenir  et  la  fortune  sont  à 
ceux  qui  parlent  et  écrivent  les  langues  étrangères.  Dans  toutes  les 
maisons,  le  meilleur  moyen  d'arriver,  poui  un  employé,  et  de  se  faire 
une  situation,  c'est  de  parler  anglais,  allemand,  espagnol  ou  italien. 

Mais,  il  n'est  pas  toujours  îacile  de  trouver  de  bons  professeurs,  et  de 
plus  c'est  un  moyen  coûteux  et  qui  n'est  pas  b.  la  portée  de  toutes  les 
bourses;  les  Méthodes  Sande7^son  ont  voulu  lemédierà  ce  double  incon- 
vénient en  permettant  d'apprendre,  seul  et  sans  p?'ofesseury  les  quaUe 
langues  ci-dessus.  La  première  liviaison  gratuite  de  chacune  des  mé- 
thodes se  trouve  chez  tous  les  libraires  de  Paris  et  des  départements. 

Chaque  Méthode,  complète  en  cinquante  leçons,  formant  un  gros 
volume  in-quarto  de  700  pages,  est  expédiée  franco  contre  demande 
accompagnée  d'un  mandat-poste  de  douze  francs,  adressée  à  La  Lec- 
ture^ 10,  rue  Saint- Joseph,  Paris.  Envoi  de  la  première  partie  contre 
mandat  de  trois  francs. 
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QUELQUES  OPINIONS 
SUR  LA  DISCIPLINE. 


Nous  avons  récemment  publié  trois  discours  où  se  montrait  nette- 
ment l'esprit  que  l'Université  entend  apporter  dans  l'usage  des  exercices 
physiques  pour  nos  écoliers.  Il  est  intéressant  de  rechercher  aux 
mêmes  sources  l'impression  produite  par  les  réformes  apportées  à  la 
discipline.  On  trouvera,  dans  les  deux  extraits  qui  suivent,  une  remar- 
quable conformité  de  pensée  et  de  sages  réflexions  qui,  pour  être 
adressées  à  des  jeunes  gens,  n'en  ont  pas  moins  pour  tout  le  monde 
leur  saveur  et  leur  portée. 
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Voici  comment  M.  Stropeno  exposait  aux  élèves  du  lycée  Janson-de- 
Sailly  ce  que  l'Université  attend  de  la  nouvelle  discipline: 

Le  met  de  discipline  comporte,  si  l'on  y  réfléchit,  plusieurs  nuan- 
ces de  sens,  dont  l'ensemble  et  le  rapprochement  offrent  des  en-, 
seignements  utiles,  tant  à  la  conduite  de  votre  vie  de  collégiens, 
qu'à  la  direction  future  de  votre  carrière  de  citoyens  et  de  serviteurs 
de  la  patrie.  —  La  discipline,  c'est,  dans  le  langage  courant,  tantôt 
une  instruction,  tantôt  une  direction  morale,  —  tantôt  la  règle  de 
conduite  commune  aux  membres  d'un  même  corps,  —  tantôt  enfin, 
s'il;  s'agit  surtout  des  soldats  et  les  lycéens,  —  le  rapport  du  com- 
mandement et  de  l'obéissance. 

La  discipline  du  lycée,  juste  mais  indulgente,  a  précisément  pour 
effet  de  vous  aider  à  vous  gouverner,  à  vous  posséder,  et  le  der- 
nier terme  où  elle  tend  est  de  vous  apprendre  à  vous  passer  d'elle. 
c(  Le  grand  but  de  l'éducation,  dit  très  justement  Guizot,  est  d'ap- 
«  prendre  à  l'homme  à  s'élever  lui-même,  lorsque  d'autres  auront 
((  cessé  de  l'élever.  )> 

Voilà,  me  direz-vous,  une  belle  philosophie!  Mais  cependant  nous 
subissons  tous  les  ennuis  de  la  règle,  et  durant  qu'elle  sévit,  nous 
ji'avons  guère  le  loisir  d'en  goûter  la  beauté!  Sans  cesse  il  faut 
songer  à  n'être  pas  pris  en  faute;  la  vie  du  lycée  est,  à  chaque  pas, 
semée  de  chausse-trapes  dont  on  a  peine  à  se  garer.  Sérieusement 
vous  estimez-vous  si  dignes  de  pitié!  Le  bon  élève,  —  et  j'entends 
non  seulement  celui  dont  les  succès  vont  être  proclamés  ici,  mais 
encore  le  travailleur  moins  heureux  qui  n'a  pu  s'élever  aux  honneurs 
du  palmarès,  le  bon  élève  ne  se  sent-il  pas  presque  assuré  d'échap- 
per aux  réprimandes,  aux  punitions,  stimulants  de  la  seule  non- 
chalance, aiguillons  de  la  seule  mauvaise  volonté. > 

Sans  doute,  les  meileurs  mêmes  d'entre  vous  peuvent  broncher 
par  accident,  et  encourir  ainsi  les  rigueurs  de  la  discipline.  Ni  la 
cité  politique,  ni  la  cité  scolaire  ne  se  peuvent  concevoir  sans  un 
code  pénal;  c'est  qu'elles  sont  composées  non  d'anges,  mais  d'hom- 
mes. Un  lycée  où  il  n'y  aurait  point  de  punitions  à  donner  serait  la 
Cité  de  Dieu.  Nous  en  sommes  loin,  hélas  !  Non  pas  cependant  que  la 
pédagogie  moderne  envisage  l'enfantetle  jeune  hommesous  lessom- 
-brescouleursdontlepeignait La  Bruyère:  «Les enfants, dit-il, sonthau- 
«  tains,  dédaigneux,  colères,  envieux,  curieux,  intéressés,  peureux, 
'«  volages,  timides,  intempérants,  menteurs,  dissimulés  :  ils  rient  et 
((  pleurent  facilement,  ils  ont  des  joies  immodérées  et   des  afllic- 
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«  lions  amères  sur  de  très  petits  sujets;  ils  ne  veulent  point  subir 
«  le  mal  et  ils  aiment  à  en  faire  :  ils  sont  déjà  des  hommes.  (De 
«  l'Homme,  50.) 

J'ai  presque  honte  de  citer  un  tel  portrait,  bien  qu'il  renferme  des 
traits  d'une  observation  pénétrante  dans  son  impitoyable  clair- 
voyance. La  Bruyère  n'avait  pas  d'enfants,  et  sans  doute  il  pensait, 
en  traçant  une  image  si  noire,  au  disciple  princier,  mais  incom- 
mode, dont  il  fut  le  précepteur.  —  Un  tel  disciple  n'aurait  point  sa 
place  dans  nos  lycées;  il  ne  saurait  s'y  plaire,  et  je  n'ai  pas  à  m'oc- 
cuper  de  lui.  J'aime  mieux  m'approprierla  consolante  parole  du  bon 
Rollin:  «  Je  dois  cette  justice  à  la  plupart  des  jeunes  gens  que  j'ai 
((  conduits,  de  reconnaître  que  je  les  ai  presque  toujours  trouvés 
«  raisonnables,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  exempts  de  défauts  (i).  » 
A  ces  élèves  raisonnables  je  présenterai  seulement  une  réflexion  : 
si  la  méthode  est  nécessaire  dans  les  études,  si  les  connaissances 
nombreuses  et  diverses  dont  l'ensemble  constitue  nos  programmes 
n'y  peuvent  tenir  que  logiquement  réparties,  et,  pour  ainsi  dire,  in- 
génieusement arrimées,  ^à  plus  forte  raison  ne  peut-il  y  avoir  d'en- 
seignement bien  conduit,  si  l'ordre  le  plus  strict  ne  préside  à  toute 
l'existence  du  collégien. 

Qui  n'est  point  persuadé  de  la  nécessité  de  l'attention,  du  silence, 
du  respect  pour  la  parole  du  maître,  de  l'application  dans  la  con- 
fection des  devoirs  et  l'étude  des  leçons,  ne  doit  pas  prétendre  à 
l'honneur  de  l'éducation  du  lycée.  Si  donc,  par  son  étourderie  ou  sa 
paresse,  quelqu'un  trouble  cet  ordre  nécessaire,  n'est-il  pas  juste 
aussi  qu'il  en  subisse  la  conséquence? 

On  peut  dire,  je  le  sais,.  —  et  on  a  dit  que  les  réactions  naturelles 
suffisent  à  assurer  la  sanction  de  tous  les  manquements  aux  règles 
disciplinaires.  Si,  par  sa  faute,  un  élève  reste  ignorant,  échoue  aux 
examens,  compromet  son  avenir,  n'est-il  pas  sévèrement  et  suffi- 
samment puni } 

Jean- Jacques  pensait  de  la  sorte,  et  aussi  le  pénétrant  philosophe 
anglais  à  qui  nous  devons  un  livre  substantiel  sur  l'éducation.  Il 
suffit  à  Herbert  Spencer,  comme  moyens  de  coercition,  «  des  empê- 
«  chemcnts  bienfaisants  au  renouvellement  des  actions  qui  contra- 
(c  rieraient  esssentiellement  les  intérêts  de  notre  vie  (2)  ».  Formule 
séduisante  peut-être,  en  ce  qu'elle  réduit  au  minimum  l'intervention 

(i)  Rollin,  Traité  des  études,  livre  VII,  lerartic,  art.    VII. 

[2)  H.  Spencer ^  De  l'Education.  Cité  par  M.  Grcard,  op.  cit.  II,  178. 
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directrice  du  père  et  du  maître:  solution  dangereuse,  à  coup  sûr,  et 
qui  ne  saurait  satisfaire  un  éducateur  consciencieux. 

Les  conséquences  lointaines  de  l'indiscipline  ne  sont  pas  un  frein 
suffisant  pour  l'âme  mobile  et  impressionnable  de  l'écolier.  Il  im- 
porte que  celui-ci  se  sente  exposé  à  des  inconvénients  plus  prochains 
et  plus  tangibles;  mais  il  importe  également  qu'il  puisse  attendre  de 
son  zèle  une  rémunération  actuelle,  et  non  pas  seulement  cette  ré- 
compense virile,  —  mais  idéale,  qui  consiste  dans  le  sentiment  du 
devoir  accompli.  La  discipline  repose  donc  tout  ensemble,  et  sur 
des  punitions  raisonnables,  et  sur  d'équitables  récompenses. 

11  siérait  mal,  en  ce  jour  et  dans  cette  enceinte,  de  décrier  les  ré- 
compenses traditionnelles  du  collège.  Toutefois  —  vous  me  l'accor- 
derez bien,  —  celui-là  serait  à  plaindre  qui,  tout  le  long  d'une 
année,  travaillerait  dans  le  seul  but  de  conquérir  un  prix:  plus  triste 
encore  serait  la  condition  morale  de  l'élève  qui  croirait  son  travail 
perdu,  parce  qu'une  distraction  ou  une  faiblesse  accidentelle  lui 
aurait  enlevé  la  couronne  sur  laquelle  il  comptait.  Il  est  bon  qu'il  y 
ait  des  prix;  il  serait  meilleur  qu'on  les  pût  décerner  non  seulement 
à  rélève  qui  a  bien  réussi  un  jour,  ou  même  plusieurs  jours  de  suite, 
mais  encore  à  ceux  qui,  dix  mois  durant,  persévérèrent  dans  leur 
labeur  et  leur  application,  et  que  la  mauvaise  chance  seule  a  trahis  à 
la  dernière  heure. 

Il  n'est  pas  mauvais  non  plus  que  les  bonnes  places  et  les  bonnes 
notes  d'un  écolier  soient  attestées  par  un  satisfecit  ou  une  exemp- 
tion :  ce  sont  là  des  distinctions  honorables,  et  vous  auriez  tort  d'en 
faire  fi.  Mais  si  l'exemption  devient  une  sorte  d'assignat  avec  cours 
forcé,  —  rançon  infaillible  de  toutes  les  punitions  qu'un  collégien 
peut  encourir,  —  alors  elle  n'est  plus  qu'une  hypothèque  privilégiée 
mais  immorale,  stipulée  au  bénéfice  et  pour  l'encouragement  de  l'é- 
tourderie  et  de  la  paresse. 

Les  fautes  qu'un  élève  peut  commettre  ne  sont  pas  rachetables 
par  voie  d'amortissement  et  comme  par  un  procédé  automatique. 
Rien  de  machinal  ne  peut  ni  ne  doit  entrer  dans  une  bonne  discipline. 

Il  ne  s'agit  pas  de  supputer  laborieusement  les  notes  de  vos  com- 
positions, pour  savoir  quelle  fraction  de  point  assure  à  Paul  la  pri- 
mauté, et  relègue  Pierre  au  second  rang.  C'est  là  une  ambition  pué- 
rile et  de  qualité  secondaire. 

Le  but  qu'on  vous  propose  n'est  pas  de  surpasser  les  autres,  mais 
de  vous  surpasser   vous-ipêmes.  «  La  seule  émulation  qui   soit 


• 
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((  bonne,  c'est   l'émulation  avec  soi-même,  l'ardent  désir  de  faire 
«  mieux  qu'hier  (i).  » 

Semblablement,  il  ne  s'agit  pas  de  vous  ingénier  pour  esquiver 
une  réprimande,  une  mauvaise  note,  une  punition:  «  Ce  n'est  pas 
((  assez,  dit  un  fin  psychologue,  que  les  élèves  ne  fassent  point  de 
«  sottises,  il  faut  qu'ils  n'en  veuillent  pas  faire  (2).  » 

Si  pourtant,  malgré  vos  bonnes  résolutions,  vous  tombez  dans 
quelque  faute,  tout  est-il  désespéré,  subirez-vous  aussitôt,  comme 
par  un  contre-coup  fatal,  les  rigueurs  aveugles  d'une  loi  sans  en- 
trailles ? 

C'est  ici  que  la  discipline  moderne  démontre  sa  supériorité  sur  le 
code  scolaire  de  l'ancienne  France,  et  sur  les  usages  encore  subsis- 
tants de  plusieurs  pays  étrangers.  Autrefois,  on  pensait  moins  à 
améliorer  l'élève  délinquant  qu'à  le  mater.  Il  y  avait  des  châtiments 
corporels;  il  y  en  a  encore  hors  de  chez  nous. 

Imagineriez-vous  aisément  une  docte  assemblée  de  pédagogues 
délibérant  gravement  sur  la  question  de  savoir  sur  quelle  partie  du 
corps  d'un  écolier  il  convient  mieux  de  faire  tomber  les  verges  ?  Ce 
fut  le  sujet  d'une  grave  discussion  dans  un  congrès  de  professeurs 
allemands,  tenu  il  n'y  a  pas  vingt  ans. 

Vous  savez  sans  doute  la  légende  de  l'écolier  anglais  qui,  chassé 
de  son  collège  pour  s'être  refusé  à  la  flagellation,  soudain,  pris  de 
remords,  fit  le  tour  de  l'Europe,  avec  une  cravache  dans  sa  malle, 
pour  rattraper  son  principal  en  voyage  de  vacances,  et  obtenir  de 
lui  la  grâce  d'une  fouettée  expiatoire. 

Dieu  soit  loué  !  nous  ne  connaissons  plus  en  France  —  et  de- 
puis longtemps  —  des  châtiments  si  grossiers!  RoUin  déjà,  au  siècle 
dernier,  recommandait  de  n'en  user  qu'à  toute  extrémité,  et  comme 
on  use  des  poisons  en  médecine,  à  dose  infinitésimale;  encore  ce 
doux  maître  les  aurait-il  proscrits  sans  rémission,  n'eût  été  son  res- 
pect pour  la  parole  du  Sage:  a  Celui  qui  épargne  la  verge  hçiit  son 
«  fils;  mais  celui  qui  l'aime  cherche  à  le  corriger  (3)  ;  «  La  folie 
«  est  attachée  au  cœur  de  l'enfant;  la  verge  de  la  correction 
l'éloignera  de  lui  (4).  »   Mais,  dès  1769,  le  collège   Louis-le-Grand 

(1)  Rapport  de  M.  Marion  sur  la  discipline.  Extraits  publiés  par  la  Revue 
internationale  d'enseignement  supérieur,  no  du  15  novembre  1889. 

(2)  Même  rapport.  Revue,  loc.  cit.  ,  , 

(3)  Proverbes,  XIII,  24.  '  ' 

(4)  Ibid.  XXII,   15. 
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alors  aux  mains  de  régents  ecclésiastiques,  passait  outre  aux  in- 
jonctions du  livre  saint,  et  rayait  de  son  règlement  les  peines  cor- 
porelles. 

Les  mœurs  publiques  et  l'opinion  ont  fait,  depuis  ces  temps  loin-  , 
tains,  terriblement  de  chemin  sur  la  question  des  punitions.  On  s'est 
mis,  à  bas  bruit  d'abord,  puis  très  haut,  avec  des  accents  dolents  ou 
indignés,  à  plaindre  les  victimes  des  règlements  universitaires. 
«  Éducation  homicide!  »  criait  l'un  (et  celui-là  était  un  des  plus 
respectables  écrivains  de  ce  siècle),  «  casernes,  prisons!  »  répon- 
daient les  autres.  C'étaient  de  bien  gros  mots,  et  trop  violents  pour 
être  entièrement  croyables. 

Cependant,  l'Université,  justement  émue  de  telles  plaintes,  sem- 
blait —  aux  yeux  des  observateurs  superficiels  —  n'y  prêter  au- 
cune attention.  Elle  agissait  pourtant,  abrogeait,  amendait  sans 
fracas  les  dispositions  de  détail  d'une  discipline  qui  pouvait,  en 
effet,  sur  certains  points,  paraître  plus  régimentaire  qu'humaine,  et 
plus  formelle  que  proprement  éducatrice.  Les  derniers  règlements  sur 
la  matière,  en  date  de  1854,  étaient,  au  dire  du  plus  compétent  des 
jnges,  0:  faits,  comme  toutes  les  bonnes  lois,  pour  les  gouvernés, 
«  non  pour  les  gouvernants,  compatissants  à  l'enfance  sans  fai- 
«  blesse,  fermes  sans  rigueur  (i).  » 

Toutefois,  il  y  restait,  à  cette  date,  quelques  vestiges  d'une  péda- 
gogie arriérée,  tels,  la  prison,  le  piquet,  les  lignes  à  copier.  Tout 
cela  disparut  peu  à  peu  ;  et,  depuis  dix  ans,  des  arrêtés  ministériels 
ont  successivement  'supprimé  ces  châtiments  maladroits  et  ineffi- 
caces. 

On  vient  de  faire  plus  encore.  Convaincus  avec  M.  Bréal  «  que 
«  d'espérer  le  contraindre  au  bien  par  une  surveillance  de  tous  les 
«  instants,  et  que  la  confiance  seule  élève  les  âmes  »  (2),  vos  chefs 
vous  octroient  aujourd'hui  une  règle  dépouillée  d'inutiles  rigueurs, 
et  dont  toutes  les  sanctions  ne  visent  qu'à  être  morales  et  répara- 
trices. 

Pour  ma  part,  (je  m'applaudis  de  voir  disparaître  certaines  pres- 
criptions trop  minutieuses  qui,  sans  être  précisément  tyranniques, 
finissaient  par  devenir  à  charge  aux  écoliers,  par  l'ennui  que  pro- 
voque l'exécution  journalière  et  monotone  de  commandements  dont 
on  ne  voit  pas  l'utilité. 

(i)  Gréard^  op.  cit.,  I,  174. 

(2)  Bréai,  Quelques  mots  sur  l'instruction  publique,  p.  305. 
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Assurément,  de  très  petites  contraintes,  comme  de  se  taire  dans 
les  rangs,  de  marcher  au  pas,  d'observer  à  table  un  silence  claus- 
tral, étaient  pour  beaucoup  dans  l'état  d'esprit  de  ces  collégiens 
qui,  «  toute  leur  vie,  gardaient  au  fond  de  leur  âme  je  ne  sais  quelle 
«  amère  rancœur  contre  tous  ceux  qui  leur  avaient,  pour  ainsi  dire, 
((  volé  leur  jeunesse  en  la  faisant  si  maussade  »  (i).  ^    . 

Désormaisle  silence  et  l'immobilité  ne  sont  plus  imposés  où  ils 
sont  inutiles.  Parlez  donc  au  réfectoire,  parlez  donc  dans  les  rangs, 
cela  n'a  rien  de  subversif  à  mes  yeux,  pourvu  qu'en  revanche,  aii 
signal  donné,  vous  sachiez  vous  taire  aussitôt,  et  prendre  l'attitude 
sérieuse  que  réclament  la  classe  et  l'étude. 

C'est  ici  que  commence  à  percer  la  pensée  maîtresse  qui  anime 
la  discipline  contemporaine.  Celle-ci  prétend  sauvegarder  et  déve- 
lopper l'indépendance  de  l'écolier.  Mais  ne  vous  méprenez  pas  à  ce 
mot,  qui  semble  vous  ouvrir  des  perspectives  révolutionnaires  { 
((  Nous  appelons  indépendance  »,  dit  un  juge  sagace  des  choses  de 
l'éducation,  «  l'habitude  de  se  déterminer  à  l'action  de  soi-même," 
«  c'est-à-dire  sans  contrainte  extérieure;  et,  si  la  contrainte  vient  de 
((  la  nature  ou  de  la  loi,  en  faisant  sienne  par  une  adhésion  inté-' 
«  rieure,  la  prescription  qui  s'adresse  à  la  volonté.  Car  il  entre, spu-' 
«  vent  plus  d'indépendance^dans  la  résignation  et  l'obéissance  q.ue_ 
«  dans  la  révolte  et  la  protestation.  Ne  pas  être  asservi  à  autrui  est 
«  le  premier  degré  de  l'indépendance;  le  second  est  de  ne  pas  être 
«  asservi  à  soi-même.  Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  pour  être  libre,  de 
('  n'obéir  qu'à  soi-même;  il  faut  encore  n'obéir  qu'à  ce  qu'il  y  a  de 
('  meilleur  en  soi. . .  On  n'est  pas  indépendant  pour  n'avoir  pas  de^ 
«  maître.  Un  Tibère  n'est  pas  indépendant.  On  n'est  pas  davantage 
<i  indépendant  parce  qu'on  agit  bien,  sans,  savoir  et  vouloir  ce 
«  qu'on  fait  :  une  machine  qui  fabrique  des  choses  utiles,,  un  terre- 
ci  neuve  qui  rapporte  un  noyé...  ne  sont  pas  des  êtres,  indépen^ 
a  dants  :  ce  ne  sont  que  des  forces  bienfaisantes.  L'homiiié  libre  est 
«  celui  qui  a  l'habitude  de  faire  de  lui-même  ce  qu'il  sait  êtrele 
«  mieux.  » 

Vous  êtes  donc  non  plus  contraints  à  ployer  sans  réplique  sous 
des  injonctions  arbitraires,  mais  conviés  à  prendre  connaissance 
et  conscience  de  votre  devoir  et  à  le  remplir  spontanément. 

La  discipline  affranchie  exige  (et  je  m'efforce  en  ce  moment  de 
vous  y  aider),  que  vous  réfléchissiez  sur  les  motifs  des  prescriptions 

(i)  Maneuvrier^  op.  cit.,  p.  294.  v  lùL  i.:l...T  ,.,'.'k'*  •;.; 
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qui  vous  sont  imposées,  et  sur  la  nature  des  sanctions  qui  peuvent 
atteindre  vos  défaillances.  «  La  compréhension  des  motifs  qui  font 
«  adopter  une  règle  est  un  secours  précieux  pour  en  assurer  l'exé- 
«  cution,  de  quelque  ordi-e  de  gouvernement  qu'il  s'agisse  (i)  ». 

Mais,  sous  cette  loi  de  grâce  que  vous  font  les  règlements  disci- 
plinaires récents,  que  sont  les  peines  dont  vous  pouvez  être  frappés? 
Ce  sont  moins  des  châtiments  que  des  réparations.  Refaire  un  de- 
voir manqué,  redire  une  leçon  mal  apprise,  qu'est  cela,  sinon  exé- 
cuter avec  réflexion  une  tâche  que  Fétourderie  vous  avait  fait  négli- 
ger à  l'heure  prescrite?  Et  si,  dûment  avertis  par  vos  maîtres,  vous 
méritez  pourtant  une  mauvaise  note  ou  une  retenue  infligée  seule- 
ment à  la  fin  de  la  classe,  n'est-il  pas  vrai  que  le  règlement  judicieux 
et  indulgent,  vous  a  laissé  le  loisir  de  rentrer  en  vous-mêmes,  d'at- 
ténuer votre  faute  en  vous  montrant  attentifs,  et  peut-être  de  rache- 
ter,—  légitimement  cette  fois,  —  un  manquement  passager?  — 
Ajouterai-je  qu'en  insistant  sur  la  mission  éducatrice  du  chef  du 
lycée,  les  dispositions  nouvelles  mettent  en  relief  un  fait  qui  vous 
est  dès  longtemps  familier,  à  savoir,  qu'il  y  a  ici  un  homme  qui  vous 
suit  d'un  œil  attentif  dans  le  détail  de  votre  vie  journalière,  toujours 
prêt  à  vous  aider  d'un  conseil  affectueux,  à  vous  remettre  dans  la 
voie  droite  par  une  paternelle  remontrance  } 

Pour  permettre  à  votre  cher  et  respecté  proviseur  d'intervenir 
ainsi,  par  une  action  quotidienne  et  efficace  dans  l'éducation  de  la 
brillante  mais  trop  nombreuse  jeunesse  qui  se  presse  sur  les  bancs 
de  notre  bean  lycée,  il  est  indispensable  qu'il  soit  secondé  par  la 
collaboration  assidue  et  sympathique  de  vos  professeurs,  de  vos 
maîtres  d'étude,  de  vos  familles,  et  avant  tout,  par-dessus  tout, 
jeunes  élèves,  par  la  vôtre!  «  Cette  unioH,  ce  concert,  »  pour  par- 
ler avec  Rollin,  «  cette  unanimité  qui  est  l'âme  du  gouvernement, 
existent  ici,  nous  le  savons  tous,  et  je  me  félicite  de  l'occasion  qui 
m'est  donnée  de  le  proclamer  publiquement.  «  Alors,  continue  l'au- 
«  teur  du  Traité  des  Études,  tout  retentit  aux  oreilles  du  principal. 
«  Son  esprit  règne  partout.  Les  maîtres,  qui  sont  comme  ses  bras, 
«  ses  oreilles,  ses  yeux,  reçoivent  de  lui  tout  leur  mouvement,  et  il 
ce  les  ménage  aussi  de  son  côté  comme  les  prunelles  de  ses  yeux,  et 
«  comme  ne  faisant  qu'un  même  tout  avec  lui  »  (2). 


(i)  Bain^  La  science  de  l'éducation,  p.  76. 

(2)  Rollin,  Traité  des  études,  livre  VII,  2"  partie. 
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Que  croyez-vous  voir  dans  ce  tableau?  Un  collège  de  l'Université 
de  Paris  au  xviii°  siècle,  ou  notre  lycée  Janson? 

Mais  le  zèle  des  maîtres  n'est  rien,  s'il  n'est  fortifié  et  soutenu  par 
Faction  parallèle  de  la  famille.  De  celle-ci —  je  l'ai  dit  —  le  lycée 
veut  être  un  prolongement,  mais  à  condition  de  ne  lui  rien  emprun- 
ter d'amollissant  ni  d'énervé.  L'éducation  paternelle  n'est  pas  une 
systématique  abdication  devant  les  fantaisies  de  l'enfant,  ni  une  com- 
plaisance coupable  pour  ses  faiblesses  :  ni  la  fermeté  n'en  exclut  l'af- 
fection, ni  celle-ci  une  nécessaire  rigueur. 

Le  père  de  famille  contemporain  n'abandonne  en  nos  mains  aucun 
de  ses  droits  :  je  l'en  loue;  et  l'Université,  de  son  côté,  se  fait  un 
point  d'honneur  de  ne  vouloir  pas  marcher  d'un  autre  pas  que  lui. 
Mais  que  le  père,  à  son  tour,  se  pique  de  seconder  le  maître,  en  en- 
seignant à  son  fils,  par  la  pratique  et  par  l'exemple,  l'obligation  de 
la  soumission  et  l'urgence  de  l'effort  sur  soi-même  :  sans  ces  vertus 
il  n'est  point  d'études  ni  d'avenir  pour  un  jeune  homme. 

La  discipline  libérale  n'est  applicable  qu'à  de  bons  esprits,  volon- 
tairement soumis  aux  justes  exigences  de  l'autorité  légitime.  «  Avant 
«  tout,  dit  Bain  (1),  il  ne  faut  pas  que  l'esprit  traite  l'autorité  comme 
«  un  ennemi  avec  lequel  il  faut  compter,  et  auquel  il  ne  faut  obéir 
c(  que  quand  on  ne  peut  pas  faire  mieux.  »  Loin  de  vous  donc, 
jeunes  élèves,  cette  disposition  détestable  à  une  indépendance  de 
mauvais  aloi,  dont  on  a  voulu  longtemps  faire  la  caractéristique  du 
collégien,  «  cette  puérile  et  rageuse  autorité  contre  l'autorité  et  ceux 
«  qui  la  représentent!  (2)  »  —  «  Notre  ennemi,  c'est  notre  maître  », 
disait  le  Fabuliste  :  vous  n'en  croyez  rien,  je  le  sais.  Le  maître,  c'est 
l'ami  plus  âgé,  plus  éclairé  que  vous,  sévère  lorsqu'il  le  faut,  affec- 
tueux toujours,  toujours  plus  près  de  l'indulgence  que  de  la  rigueur. 

En  vain  estimeriez-vous  pouvoir  vous  passer  de  ce  guide  parfois 
un  peu  fâcheux  :  eh  !  que  prétend-il,  après  tout,  sinon  vons  inciter  à 
donner  à  la  discipline,  par  votre  adhésion  libre  et  raisonnée,  toute 
sa  force,  tout  son  effet  actuel,  toute  son  influence  future.^ 

11  ne  faut  pas  faire  à  la  discipline  le  tort  de  penser  qu'elle  n'ait 
pour  objet  qu'un  ordre  extérieur,  une  bonne  tenue  de  surface.  Sans 
doute',  ce  on  aime  à  voir  une  nombreuse  jeunesse  disparaître  tout 
«  d'un  coup  et  laisser  la  cour  vide,  et  l'on  n'augure  pas  bien  de  la 


(1)  Bain,  op.  cit.,  p.  45. 

(2)  Maneuvrier,  op.  cit.,  p.  69. 
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«  discipline  d'un  collège,  quand,  au  lieu  de  ce  prompt  départ,  on 
«  délibère  pour  se  mettre  en  marche,  et  que  des  traîneurs  se  succè- 
«  dent  les  uns  aux  autres  (i).  »  C'est,  à  coup  sûr,  un  spectacle  satis- 
faisant que  celui  des  rangs  bien  alignés  d'une  troupe  de  collégiens 
se  rendant  en  bon  ordre  vers  la  classe.  Mais  prenez  garde  que  cet 
ordre  ne  soit  que  dans  votre  tenue!  S'il  ne  résulte  pas  d'une  obéis- 
sance spontanée  non  au  signal  de  la  cloche,  mais  au  commande- 
ment de  la  conscience,  je  n'en  fais  aucun  cas.  Je  me  rappelle  alors, 
malgré  moi,  la  page  piquante  de  Bersot,  qui  nous  représente  voués 
pour  la  vie  aux  entraves  du  maillot.  «  Il  y  a  eu  un  temps,  »  dit  l'in- 
génieux critique,  «  il  n'est  pas  encore  loin,  où  les  enfants  en  nour- 
((  rice  étaient  hermétiquement  enfermés  et  serrés  dans  leur  maillot. 
«  On  n'était  pas  parvenu  à  les  empêcher  de  crier;  mais,  du  reste, 
«  quelle  belle  organisation!  une  tenue  excellente,  pas  de  mauvais 
«  gestes!  Tout  n'était  pas  partout  irréprochable,  mais  les  détails 
ce  étaient  sauvés. 

«  Si  les  enfants  —  ajoute  mon  auteur  —  sont  émancipés,  ce  n'est 
«  pas  pour  longtemps;  ils  sont  repris  par  le  collège,  qui  les  empri- 
«  sonne  dans  ses  uniformes,  les  tient  ainsi  muets,  immobiles,  sur 
«  ses  bancs,  sauf  une  couple  d'heures  de  récréation  accordées  à  la 
«  faiblesse  humaine  :  au  sortir  du  collège,  ce  sera  quelque  autre 
«  uniforme  —  toujours  l'uniforme,  —  qui  veille  sévèrement  sur 
«  le  maintien  et  le  langage.  Ainsi  l'antique  maillot  rejeté  nous 
«  attend  et  nous  ressaisit  :  il  se  métamorphose,  il  se  colore,  il  se 
«  dore;  et  nombre  d'hommes  meurent  sans  se  douter  qu'on  puisse 
«  vivre  sans  lui  (i).  » 

Jeunes  gens  qui  bientôt  serez  des  hommes,  et  qui  devez  être  des 
hommes  libres,  loin  de  vous  ces  bandelettes  où  l'on  enserre  la  vo- 
lonté, comme  une  momie  froide  et  desséchée!  Ce  que  nous  voulons 
de  vous,  ce  n'est  pas  vous  courber  de  force  sous  un  joug  servile, 
mais  vous  préparer  à  la  liberté  par  la  pratique  delà  discipline  affran- 
chie. «  Le  respect  est  nécessaire,  même  dans  la  liberté,  surtout  dans 
«  la  liberté  »;  mais  quel  respect  >  «  Cette  sorte  de  respect  que  vous 
((  éprouverez  toute  votre  vie  pour  les  grandes  choses,  et  qui,  au  lieu 
((  de  dégrader  l'âme,  l'améliore  et  l'élève  (3).  » 

(i)  Rollin,  Traité  des  études,  livre  VII,  2»  partie,  article  2. 

(2)  Bersot,  op.  cit.,  p. 

(3)  Jules  Simon,  op.  cit.,  p. 
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r  L'homme  libre,  dit  Platon  (i),ne  doit  rien  apprendre  en  esclave. 
«  Les  leçons  qui  entrent  de  force  dans  l'âme  n'y  demeurent  point... 
«  Ainsi  est  bannie  toute  violence  des  études  des  enfants.  » 

A  l'œuvre  donc,  jeunes  élèves!  Conspirez  avec  vos  familles,  avec 
vos  maîtres,  à  la  formation  de  vos  caractères,  de  vos  consciences. 
Entraînez-vous,  pouruser  d'un  langage  qui  vous  est  devenu  familier. 
Vous  avez  montré  récemment  de  quelle  énergie  vous  êtes  capables 
pour  discipliner  vos  muscles,  rompre  vos  jeunes  corps  à  l'effort  mé- 
thodique et  prolongé  qui  donne  la  victoire  dans  l'arène  des  jeux 
physiques.  La  coupe  d'honneur  et  le  drapeau  portent  témoignage  de 
ce  que  vous  savez  endurer  pour  vous  assurer  un  si  brillant  triomphe. 

Celui  que  je  vous  propose  est  moins  retentissant  :  il  n'en  est  point 
de  plus  enviable.  Il  est  question  de  vous  vaincre  vous-mêmes,  de 
triompher,  avant  la  punition,  des  m-otifs  de  la  punition;  ou,  si  enfin 
la  légèreté,  pour  un  temps,  a  été  la  plus  forte,  de  subir,  avec  le  sen- 
timent des  réparations  nécessaires,  la  conséquence  logique  de  vos 
erreurs.  «  Il  n'y  a  de  durable  et  de  salutaire  »,  selon  la  parole  magis- 
trale de  M.  Gréard  (2),  «  que  le  sentiment  de  la  faute  attaché  d'une 
«  main  sûre  à  la  conscience  du  coupable.  » 

Développez  en  vous  la  conscience,  disciplinez  votre  volonté.  Ainsi 
vous  vous  assurerez  le  bénéfice  complet  de  l'éducation  que  vous 
recevez  ici.  «  L'éducation  publique  »,  dit  le  maître  éminent  que  j'aime 
citer,  «  en  même  temps  qu'elle  inculque  à  l'enfant  les  idées  d'égalité, 
v(  de  tolérance,  de  loyauté,  de  justice,  de  respect  pour  la  supériorité 
«  de  l'intelligence  et  du  caractère,  de  solidarité,  qui  sont  comme  le 
«  viatique  du  monde  moderne,  lui  crée,  par  l'habitude  de  la  règle,  du 
V  travail,  de  l'effort  aisément  soutenu,  de  la  vie  morale  puisée  aux 
<^  mêmes  sources,  le  tempérament  d'esprit  et  de  cœur  qui  lui  per- 
((  mettra  d'en  soutenir  les  épreuves  (3).  » 

Songez-y  :  le  résultat  de  cet  effort  exercé  avec  suite  sur  vous- 
mêmes  ne  sera  pas  uniquement  de  faire  de  vous  de  bons  et  d'aima- 
bles élèves;  non,  la  discipline  n'est  pas  un  bien  qui  ne  serve  qu'au 
collège;  c'est,  suivant  la  forte  parole  de  l'historien  grec,  un  «  xx^ji-a 
k  àet  (4),  »  une  possession  durable,  un  capital  solide  dont  les  intérêts 
accumulés  seront  le  trésor  de  votre  vie  tout  entière. 


(i)  Platon,  Rcpub.,  livre  VII. 

(2)  Gréard,  op.  cit.,  II,  p. 

(3)  Gréard,  Ibid.,  p. 

(4)  Thucydide,  I,  23. 
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Au  sortir  du  lycée,  vous  serez  soumis  à  une  discipline  plus  étroite 
et  plus  fermelle,  celle  du  régiment.  Salutaire  école,  où  tous  passe- 
ront, où  vos  maîtres  eux-mêmes  auront,  de  bon  cœur,  dans  le  rang, 
pratiqué  l'obéissance  que  plus  tard  ils  réclameront  de  vous. 

Commencez  dès  maintenant,  en  vous  soumettant  avec  joie  aux 
sujétions  indispensables  du  lycée,  à  déterminer  votre  volonté  au  sa- 
crifice entier  de  vous-mêmes  que  la  France  réclame  de  ses  fils.  Rien 
n'est  dur,  rien  n'est  intolérable,  lorsqu'il  s'agit  de  servir  son  pays, 
et  nulle  règle  aussi  n'est  trop  austère  pour  celui  qui,  dès  ses  jeunes 
années,  s'est  accoutumé  à  comprendre  et  à  accepter  la  nécessité  de 
la  règle. 

Plus  tard  enfin,  rendus  à  l'indépendance  de  la  vie  civile,  et  appelés 
à  prendre  une  part  active  et  consciente  au  gouvernement  du  peuple 
par  le  peuple,  vous  saurez  porter  sur  la  place  publique  les  habitudes 
d'ordre  et  de  respect  dont  la  discipline  scolaire  aura  fait  lever  le 
germe  dans  vos  âmes.  Vous  ne  serez  pas  de  ces  frondeurs  obstinés, 
amoureux  du  désordre,  railleurs  amers  de  l'autorité,  contempteurs 
jurés  de  tout  ce  qui  s'élève  au-dessus  du  vulgaire  niveau.  Vous 
aimerez,  vous  soutiendrez  le  gouvernement  de  la  France;  vous  ne 
croirez  pas,  comme  faisaient,  dit-on,  les  mauvais  écoliers  du  temps 
jadis,  qu'il  soit  toujours  spirituel  d'être  de  l'opposition. 

Ainsi  vous  répondrez  a  la  sollicitude  de  l'Université  qui,  non  con- 
tente de  travailler  sans  relâche  au  perfectionnement  de  ses  méthodes, 
veut  vous  soumettre  à  son  enseignement,  non  par  les  entraves  d'une 
discipline  étroite,  mais  en  faisant  circuler  dans  vos  lycées  plus  d'air, 
plus  de  lumière,  un  souffle  toujours  plus  généreux  de  liberté.  Par  là 
elle  estime  qu'elle  sert  bien  la  France;  et,  en  conviant  ses  élèves  à 
répondre  à  ses  efforts,  en  les  exhortant  à  suivre  sa  discipline,  elle  a 
la  ferme  assurance  de  préparer  de  bons  et  utiles  serviteurs  de  la 
patrie. 


Les  mêmes  conseils  se  retrouvent  sous  la  plume  de  M.  de  Chaumont, 
principal  du  collège  de  Nantua. 

Un  ministre  que  l'Université  de  France  s'honorera  toujours  d'avoir 
eu  à  sa  tête  disait  à  des  jeunes  gens  :  «  Pour  mieux  voir  en  avant, 
regardez  en  arrière  (i).  ))I1  semble  que  ce  judicieux  précepte,  le  Conseil 

(i)  V.  Duruy:  Leçon  d'ouverture  du  cours  d'histoire  à  l'École  polytechnique. 
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supérieur  de  l'instruction  publique  s'en  soit  inspiré,  lorsque,  au  cours 
de  cette  année  classique,  lassé  par  les  anachronismes  d'une  régle- 
mentation surannée,  il  a  si  sagement  revisé  notre  vieux  code  disci- 
plinaire. En  tout  cas  pour  nous,  mes  amis,  c'est  en  reportant  nos 
regards  sur  le  passé  que  nous  verrons  bien  le  chemin  parcouru,  que 
nous  comprendrons  bien  l'importance  et  l'esprit  des  réformes  aussi 
salutaires  que  libérales  dues  à  l'initiative  du  Conseil  supérieur. 

En  parlant  de  vous,  jeunes  gens,  votre  auteur  préféré  a  dit  : 


Cet  âge  est  sans  pitié! 


La  Fontaine  ne  faisait,  sans  doute,  que  consacrer  ici  et  fixer  dans 
un  hémistiche  impérissable  un  adage  déjà  séculaire.  Oui,  ce  malen- 
tendu existe  depuis  une  longue  suite  de  siècles.  On  a  tant  répété  que 
l'élève  était  l'ennemi-né  du  maître!  Le  même  auteur  n'a-t-il  pas  dit  : 


Notre  ennemi,  c'est  notre  maître, 
Je  vous  le  dis  en  bon  français. 


Quoi  d'étonnant,  partant  de  ce  principe,  que,  de  part  et  d'autre, 
les  parties  belligérantes  se  soient  pourvues  en  conséquence  d'armes 
offensives  et  défensives î^  Dans  votre  camp,  mes  amis,  les  espiègleries 
traditionnelles,  les  mille  et  une  ruses  de  l'écolier  en  défaut,  la  stra- 
tégie familière  à  l'indocile  et  au  paresseux;  dans  l'autre,  l'arsenal 
des  peines  disciplinaires,  des  moyens  de  coercition.  En  vérité,  ne 
semble-t-il  pas  parfois  que  l'on  assiste  à  la  lutte  épique  du  Lutrin?  Ce 
ne  sont  plus,  il  est  vrai,  d'énormes  in-quarto  que  l'on  se  jette  à  la 
tête;  non,  mais  bien  d'interminables  pensums,  tout  aussi  indigestes 
que  les  ouvrages  édités  chez  Barbin.  Nous  pouvons  en  rire;  ils  ont 
vécu. 

Et  le  pensum  lui-même  n'était  pas  le  plus  sévère  de  ces  châtiments 
antiques. 

Que  dire  du  bonnet  d'âne,  de  la  férule  classique,  du  fouet?  Le 
fouet,  oui,  mes  amis,  le  fouet!  Tel  grand  établissement  possédait 
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jadis  — je  parle  de  longtemps,  il  est  vrai  —  un  fouetteur  attitré, 
tourmenteur  juré  d'un  nouveau  genre,  «  point  accoutumé  de 
parler  à  des  visages,  »  et,  cruel  raffinement,  rétribué  par  sa  propre 
victime,  battue,  pas  contente  et  taxée. 

N'oublions  pas  le  pain  sec,  qui  punissait  l'estomac  des  fautes  du 
caractère  ou  des  défaillances  du  cerveau  ;  le  piquet  tournant,  qui  évo- 
quait le  souvenir  de  l'esclave  antique  condamné  à  la  meule;  et  enfin, 
au  sommet  de  l'échelle  disciplinaire,  ultima  ratio,  le  séquestre. 


Ainsi  donc,  voilà  tout  ce  que  la  routine  avait  trouvé  de  mieux. 
S'adressait-on  à  l'âme,  au  cœur,  à  l'esprit?  Oh!  que  non;  l'on 
n'avait  cure  que  de  la  bète,  je  veux  dire  de  nos  doigts.  C'est  à  cette 
époque,  j'imagine,  que  fut  inventé  le  porte-plume  à  trois  becs,  appa- 
reil ingénieux  qui  permettait  au  condamné  de  faire  sa  tâche  en  trois 
fois  moins  de  temps.  Et  les  plumes  superposées  de  courir,  et  le  noir 
de  s'allonger  sur  le  blanc.  C'était  alors  la  splendeur  du  pensum  ! 

Ah!  mes  amis  —  et  ici  j'en  appelle  au  témoignage  expérimenté  de 
ceux-là  mêmes  qui,  aujourd'hui,  ont  bien  voulu  avec  tant  de  bonne 
grâce  rehausser  parleur  présence  l'éclat  de  notre  solennité  universi- 
taire, —  n'a-t-il  pas  fallu  que  les  beautés  de  nos  classiques  anciens  et 
modernes  fussent  bien  impérissables  pour  avoir  ainsi  résisté  à  Véda- 
cité  du  temps  sans  doute,  mais  surtout  à  la  terrible  épreuve  qui, 
depuis  des  siècles,  consiste  à  les  débiter  en  tranches,  à  les  convertir 
en  labeurs  imposés,  aussi  rabâchés  qu'inféconds }  A  ce  régime,  qui 
n'eût  pris  Énée  en  grippe  et  Delille  en  horreur  .>  Avoir  écrit  l'ode  à 
Mécène,  le  cantique  séculaire,  avoir  résumé  en  soi,  avec  toute  la 
sagesse  de  l'antiquité,  la  fleur  de  la  philosophie  épicurienne  et  de  la 
poésie  attique  transplantée  en  Italie  ;  s'appeler  Horace,  enfin,  et 
être  ainsi  condamné  à  un  perpétuel  travestissement  en  instrument  de 
torture  !  Avoir  fait  pleurer  Andromaque  sur  les  restes  d'Hector, 
avoir  écrit  Britannicus  et  Phèdre,  s'appeler  Racine,  et  servir  d'épou- 
vantail  pour  les  mauvais  écoliers  !  Quel  châtiment  du  génie  et  de 
la  gloire,  et  que  c'est  bien  peu  respecter  la  propriété  littéraire! 

,  Mais,  je  le  répète,  ce  régime  n'est  plus.  Voici  que  cette  année 
même  —  contagion  d'un  glorieux  centenaire  —  la  vieille  Université 
a  eu  son  89.  Elle  vient  de  vous  octroyer  une  charte  qui  servira  de 
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point  de  départ  à  une  ère  nouvelle  dans  l'histoire  de  la  pénalité  sco- 
laire. 

Oui,  ce  que  veut  l'Université  moderne,  ce  que  nous  voulons  tous, 
c'est  que  les  collèges  ne  soient  plus  des  casernes  détestées  des 
mères.  Ce  que  nous  voulons,  sans  rêver  chimères  ou  utopies,  c'est, 
en  France,  de  nous  rapprocher  de  ces  superbes  maisons  d'éducation 
anglaises,  où  l'air,  Teau,  le  soleil,  la  vie  enfin,  circulent  a  profusion. 
Sans  doute  nous  ne  transformerons  pas  nos  collèges  en  abbayes  de 
Thélème  portant  au  fronton  de  leur  portail  la  fameuse  devise  rabe- 
laisienne :  Fay  ce  que  vouldras  ;  non,  mais  on  y  aura  cure  surtout 
de  prévenir  le  mal  plutôt  que  d'attendre  qu'il  ait  été  commis  pour 
le  réprimer. 

C'est  bien  là  l'esprit  de  cette  véritable  charte  des  écoles  que  le 
Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  vient  de  rédiger  et  que 
nous  avons  à  cœur  d'appliquer  ;  charte  qui  surprendrait  à  coup  sûr 
les  anciens,  s'ils  pouvaient  revenir  sur  cette  terre,  mais  que  nos  ne- 
veux trouveront  peut-être  encore  incomplète. 

J'imagine  toutefois  que  le  débonnaire  Lhomond,  que  le  bon  Rollin, 
vénérable  et  paternel  sous  son  ample  perruque,  tel  que  nous  le  repré- 
sentent les  fresques  de  la  nouvelle  Sorbonne,  applaudiraient  cordiale- 
ment à  cette  révolution  universitaire. 

A  quel  étrange  spectacle  —  je  dis  étrange  par  comparaison  avec 
l'ancien  régime  —  n'assisteraient-ils  pas?  Aujourd'hui,  sans  avoir 
à  encourir  la  grêle  des  pensums,  l'averse  des  retenues,  «  on  parle  sur 
les  rangs  !  »  Aujourd'hui,  vous  vous  rendez  en  classe,  gais  et  expan- 
sifs,  comme  de  jeunes  intelligences  qui  vont  recevoir  leur  nourriture 
spirituelle,  et  non  muets  comme  les  soldats  fantômes  de  la  ballade 
de  Zedlitz!  Aujourd'hui,  vos  repas  sont  égayés  par  une  libre  conver- 
sation, et  vous  arrivez  ainsi  à  pratiquer  le  fameux  précepte  de  Bril- 
lât-Savarin votre  compatriote  :  «  Les  animaux  se  repaissent  ;  l'homme 
mange  ;  l'homme  d'esprit  seul  sait  manger.  »  Je  vous  le  demande, 
en  effet,  comment  montreriez-vus  votre  esprit,  si  votre  langue  était 
toujours  condamnée  au  silence  } 

Sans  doute  il  pourra  se  trouver  des  esprits  timorés  ou  chagrins, 
contempteurs  systématiques  de  toute  innovation,  qui  critiqueront 
amèrement  cette  main-levée  sur  l'ancienne  discipline.  Où'  allons- 
nous  ?. . .  Eh  bien  !  qu'ils  se  rassurent  !  Parce  qu'il  vous  est  permis 
de  parler  dans  les  rangs  ou  au  réfectoire,  en  serez-vous  moins  aptes 
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à  étudier  l'algèbre,  la  physique,  la  géométrie?  En  admirerez-vous 
moins  nos  auteurs  du  grand  siècle:^ 

D'ailleurs,  pourquoi  ne  pas  le  dire,  ces  réformes  disciplinaires  ne 
profiteront  pas  qu'à  vous.  A  vos  maîtres  aussi,  elles  seront  bonnes 
et  salutaires.  Privé  de  son  arsenal  de  punitions,  le  professeur  aura, 
il  le  sent  bien,  à  prêcher  d'exemple,  à  se  maintenir  avec  un  soin  ja- 
loux à  la  hauteur  de  sa  tâche,  peut-être  à  payer  davantage  de  sa  per- 
sonne. Mais  ici,  je  m'empresse  de  le  constater,  le  nouvel  effort 
demandé  au  personnel  enseignant,  il  n*aura  pas  à  le  faire,  il  est 
déjà  fait.  Et  ainsi  cet  ensemble  de  réformes,  salué  par  l'approbation 
des  uns,  momentanément  contesté  peut-être  par  les  autres,  finira, 
c'est  la  loi  du  progrès,  par  avoir  force  de  chose  jugée  et,  bon  gré, 
mal  gré,  par  triompher. 


Ducunt  volentem  fata,  nolentem  trahunt, 


Un  dernier  mot,  mes  amis  :  il  n'y  a  pas,  vous  le  savez,  de  droits 
sans  devoirs.  On  vous  traite  en  hommes  ;  c'est  aussi  des  homme  que 
nous  voulons  faire,  dont  nous  avons  besoin  pour  être  prêts  au  jour 
011  s'engagera  la  formidable  partie  qui,  pour  notre  race,  décidera  si 
elle  doit  être  ou  n'être  pas.  ReceVez  donc  sérieusement  et  compre- 
nez bien  le  bienfait  de  cette  nouvelle  réglementation  disciplinaire,  si 
éclairée,  si  libérale,  et  j'ajoute  si  virilement  patriotique. 


Nos  lecteurs  méditeront  aussi  avec  profit  les  considérations  suivantes, 
publiées  par  M.  Camille  Bazelet  sous  le  titre  la  Rentrée  des  classes: 

Après  les  journées  passées  à  courir  au  grand  soleil,  après  avoir 
fait  une  ample  provision  d'air  pur  et  de  repos,  après  avoir  joui  le 
mieux  possible  des  heures  si  douces  et  si  fécondes  de  la  liberté,  nos 
jeunes  écoliers  ont  réintégré  la  sombre  demeure,  trop  hospitalière  à 
leur  gré,  où  doivent  s'imposer  à  eux  le  travail,  l'obéissance,  le 
devoir  I 

Un  certain  nombre  en  ont  franchi  le  seuil  pour  la  première  fois,  et  ce 
n'est  pas  sans  quelque  tristesse  qu'ils  sont  rentrés  dans  ces  grandes 
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salles  froides  qui  ont,  pour  tout  mobilier,  de  longues  tables  et  des 
bancs,  et,  sur  les  murs,  pour  unique  ornement,  des  tableaux  noirs  et 
des  cartes  géographiques. 

Cependant,  au  retour  des  vacances,  anciens  et  nouveaux  arrivent 
animés  des  meilleures  dispositions.  Tout  maître  l'a  constaté. 

Chaque  enfant  a  fait  à  ses  parents  mille  excellentes  promesses,  et 
chacun  est  rentré  avec  le  désir,  la  volonté  même  de  faire  mieux  que 
par  le  passé. 

Aussi  est-il  du  devoir  du  maître  de  profiter  des  bonnes  intentions 
dont  tous  ces  jeunes  esprits  sont  animés  ;  il  doit  s'efforcer  de  les 
diriger,  de  les  encourager,  de  les  maintenir. 

Malheureusement,  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi. 

Dès  les  premiers  jours,  le  maître,  dans  le  but  d'établir  son  auto- 
rité, se  montre  d'une  sévérité  excessive,  d'une  exigence  parfois  dé- 
courageante. 

Les  premiers  devoirs  sont  en  général  faibles  ;  les  vacances,  qui 
ont  été  si  utiles  à  la  santé  des  enfants,  qui  ont  rendu  leurs  corps  et 
leurs  esprits  capables  de  nouveaux  et  de  plus  grands  efforts,  ont, 
sans  doute,  un  peu  effacé  la  trace  des  leçons  passées;  aussi,  malgré 
leur  bonne  volonté,  les  élèves  sont-ils,  dès  le  début,  inférieurs  à 
eux-mêmes. 

De  là,  chez  certains  maîtres,  une  tendance  à  déclarer  la  nouvelle 
classe  absolument  mauvaise,  de  beaucoup  au-dessous  du  niveau 
exigé;  de  là  des  railleries  inopportunes  à  l'adresse  des  plus  faibles; 
de  là  des  punitions  infligées  dès  le  premier  jour,  qui  peuvent  être 
d'un  effet  désastreux  sur  le  reste  de  l'année  tout  entière. 

Que  d'enfants,  découragés  dès  leur  premier  effort,  n'ont  pu  retrou- 
ver en  eux  l'énergie  nécessaire  pour  le  renouveler,  et  sont  devenus, 
faute  d'un  encouragement  espéré,  de  mauvais  élèves,  alors  que  sou- 
tenus dans  leur  bonne  volonté,  ils  auraient  suivi  avec  fruit  et 
peut-être  avec  succès  les  leçons  de  leurs  maîtres  ! 

On  ne  saurait  dans  ce  premier  mois  des  études  avoir  trop  de  pru- 
dence; railler  et  punir  sont  choses  faciles,  parfois  tentantes.  Mais  la 
seule  chose  qu'il  faut  considérer,  ce  n'est  point  le  résultat  immédiat 
qu'il  faut  atteindre,  c'est  l'œuvre  de  l'éducation  elle-même.  Il  faut 
se  rendre  compte  de  ce  qui  peut  se  passer  dans  l'esprit  et  dans  le 
cœur  de  l'enfant,  du  profit  qu'il  pourra  retirer  de  la  mesure  prise  à 
son  égard  ou  du  détriment  qu'elle  peut  lui  causer.  Une  raillerie 
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inopportune  l'aigrit  et  l'irrite  ;  une  punition  mai  donnée  le  révolte  et 
le  décourage. 

Combien  délicate  est  la  tâche  qui  s'impose  à  nos  maîtres  en  ce 
moment  !  qu'ils  réfléchissent  bien  qu'une  première,  qu'une  seule 
faute,  certainement  involontaire  de  leur  part,  peut  compromettre 
pour  certains  de  leurs  élèves  toute  une  année  d'études,  peut-être 
même  leur  avenir. 

Et  puis,  n'est-il  pas  nécessaire  de  ménager  un  peu  la  transition  ? 

L'enfant  quitte  sa  famille,  qui  lui  a  fait  pendant  deux  mois  une  vie 
de  plaisirs  et  de  distractions  ;  il  ne  faut  pas  mettre  le  comble  à  ses 
regrets.  En  rentrant,  il  doit  trouver  chez  ses  maîtres  une  indulgence 
bienveillante,  une  fermeté  mêlée  de  douceur,  une  autorité  qui  cer- 
tainement doit  et  veut  s'imposer,  mais  qui  emprunte  un  peu  de  sa 
bonté  à  l'autorité  paternelle,  qu'elle  remplacera  désormais. 

Cette  disposition  d'esprit  chez  les  maîtres,  à  l'arrivée  de  leurs 
élèves,  est  le  gage  et  la  condition  mêmes  de  leur  succès  dans  l'œuvre 
de  l'instruction  et  de  l'éducation  pendant  l'année  qui  va  s'écouler. 

Aussi  qu'ils  ne  laissent  rien  au  hasard;  et  si  quelques-uns  s'éton- 
nent de  tant  d'exigences  à  leur  égard,  qu'ils  songent  que  leur  mis- 
sion est  sacrée  entre  toutes,  qu'ils  ont  entre  leurs  mains  l'espoir  de 
la  patrie,  de  la  société  tout  entière,  que  l'éducation  de  nos  jeunes 
générations  est  la  condition  même  de  l'existence  de  la  liberté  dans 
l'avenir,  et  qu'on  ne  saurait  trop  faire  pour  former  des  citoyens 
dignes  et  capables  de  conserver  et  d'augmenter  encore  les  bienfaits 
de  cette  liberté  (i). 

Nous  avons  à  peine  besoin  de  dire  combien  nous  approuvons  les 
idées  et  les  conseils  que  renferment  ces  quelques  extraits. 

Amener  les  maîtres  à  étudier  plus  entièrement  les  facultés  intellec- 
tuelles de  leurs  élèves,  à  mesurer  l'effort  accompli  plutôt  que  le  résultat 
obtenu  ;  leur  rappeler  qu'à  côté,  nous  dirions  volontiers  au-dessus  de 
l'intelligence  à  développer,  il  y  a  Têtre  moral  à  former  et  à  fortifier  pour 
la  lutte  contre  les  passions  naissantes:  tel  a  été  le  but  de  V Itistruction 
relative  à  la  discipline. 

En  précisant  le  rôle  d'éducateurs  qui  leur  incombe,  pouvait-on  pro- 
poser à  l'activité  des  professeurs  une  tâche  plus  capable  de  les  passion- 

(i)  Voir  le  Radical  du  19  octobre  1890. 


ET  DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  355 

ner?  En  dehors  même  de  toute  idée  de  sanction,  de  toute  préoccupation 
confessionnelle,  le  perfectionnement  moral  reste  pour  tout  homme  la 
la  grande  affaire  de  la  vie.  Est-il  rien  de  plus  noble  que  d'y  préparer 
de  jeunes  esprits,  non  par  un  enseignement  dogmatique  qui  les  laisse- 
rait indifférents,  mais  par  la  connaissance  que  la  vie  de  chaque  Jour 
peut  leur  donner  d'eux-mêmes,  si  on  prend  soin  de  les  y  aider,  de  ne 
point  les  contraindre  dans  des  règles  trop  étroites,  et  si  on  leur  laisse 
assez  de  liberté  pour  manifester  leurs  tendances?  Sans  doute  les  limites 
mêmes  de  cette  liberté  ont  paru  à  certains  difficiles  à  déterminer;  on  a 
craint  que  les  barrières  qu'on  lui  imposait  ne  fussent  trop  légères  pour 
arrêter  son  expansion  ;  on  a  même  souri,  avec  une  indulgence  railleuse, 
de  l'assurance  des  théoriciens  de  la  pédagogie,  et  on  a  traité  de  douce 
manie  leur  optimisme  confiant.  En  dépit  des  contradictions,  inévitables 
en  matière  d'éducation  plus  qu'en  toute  chose  humaine,  nous  sommes 
assurés  que  l'application,  partout  où  elle  sera  faite  avec  bonne  foi,  in- 
telligence et  dévoûment,  donnera  raison  à  ces  prétendus  théoriciens  qui 
après  tout  ne  s'appuient  que  sur  l'expérience.  Cette  discipline,  qu'on 
appelle  nouvelle,  elle  a  été  appliquée  d'instinct  par  tous  ceux  qui  ont 
apporté  dans  l'enseignement  cette  chaleur  de  cœur  qui  fait  les  maîtres 
respectés,  et  c'est  précisément  parce  qu'elle  a  été  appliquée  et  éprouvée 
qu'il  est  aujourd'hui  possible  d'en  fixer  les  règles  générales. 

U Instruction  sur  la  discipline  honore  le  corps  pour  lequel  elle  a  été 
écrite  et  qu'on  a  cru  capable  de  l'exécuter;  elle  ne  lui  ôte  pas  ses 
armes,  elle  lui  en  donne  d'autres  moins  grossières,  moins  lourdes,  d'un 
usage  plus  délicat,  mais  plus  précises,  si  on  veut  se  donner  la  peine 
d'apprendre  à  s'en  servir. 

On  a  longtemps  tenu  pour  un  axiome  que  dans  les  établissements  de 
l'Etal,  si  l'instruction  était  solide,  l'éducation  était  faible  ou  nulle,  tan- 
dis que  dans  les  établissements  ecclésiastiques  l'éducation  était  l'objet 
desoins  particuliers,  et  la  discipline  essentiellement  paternelle.  Il  devient 
impossible  aujourd'hui  de  soutenir  une  pareille  assertion-,  et  ce  que 
nous  savons  des  procédés  disciplinaires  usités  dans  les  établissements 
ecclésiastiques  est  peu  fait  pour  nous  donner  une  idée  des  principes 
pédagogiques  qui  y  dominent.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  un 
document  authentique  publié  en  supplément  à  son  numéro  du  i^'  oc- 
tobre, par  le  journal  V Enseignement  chrétien^  que  dirige  M.  l'abbé 
Ragon. 

Les  19,  20  et  21  août  derniers,  s'est  tenue  à  Pau  la  treizième  assem- 
blée générale  de  V Alliance  des  maisons  d'éducation  chrétienne.  Quatre- 
vingt-cinq  membres  de  l'enseignement  libre  ecclésiastique  dont  qua- 
rante-huit supérieurs  ou  directeurs  y  assistaient  ;  soixante  maisons  d'é. 
ducation,  soit  vingt-six  petits  séminaires  et  trente-quatre  institutions 
libres,  y  étaient  représentées;  les  congrégations  des  eudistes,  des  ma- 
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rianistes,  des  pères  du  Saint-Esprit  et  de  Sainte-Marie  de  Tinchebray, 
des  missionnaires  de  Saint- François  de  Sales,  y  avaient  envoyé  des  dé- 
légués. On  peut  donc  considérer  cette  assemblée  comme  représentant 
l'opinion  moyenne  du  corps  enseignant  ecclésiastique. 

Nous  n'analyserons  pas  en  entier  le  compte  rendu  de  M.  l'abbé  Ra- 
gon  :  toute  une  partie  d'ailleurs,  celle  qui  est  consacrée  aux  petits 
séminaires  et  à  la  préparation  sacerdotale,  échappe  à  notre  compétence. 
Nous  voulons  seulement  indiquer  les  résolutic«is  consacrées  à  la  disci- 
pline, qui  forment  le  septième  paragraphe  dans  les  délibérations  de  la 
Commission  des  collèges.  Au  moment  où  l'Université  se  réforme  et 
s'améliore,  c'est  une  bonne  fortune  de  pouvoir  saisir  sur  la  même 
question  l'opinion  du  personnel  ecclésiastique. 

On  a  pu  voir  plus  haut  que  certaines  punitions  semblaient  dans 
l'Université  évoquer  le  souvenir  de  temps  déjà  bien  lointains.  Or,  voici 
ce  qu'a  décidé  l'assemblée  de  Pau  : 

<(  1°  La  mise  à  genoux.  La  commission  estime  cette  punition  comme 
«  très  imprudente  lorsqu'elle  est  donnée  par  un  simple  maître  dans  la 
((  division  des  grands  et  même  parfois  dans  la  division  des  moyens.  On 
«  peut  l'imposer  plus  facilement  aux  petits,  mais  pour  peu  de  temps  »• 

«  2°  Le  pain  sec.  Le  désir  formel  de  la  Commission  est  que  cette 
«  punition,  de  moins  en  moins  acceptée  par  les  familles,  ne  puisse  être 
'(  infligée  que  par  le  supérieur  et  le  préfet.  Plusieurs  demandent  même 
«  que  le  supérieur  seul  ait  le  pouvoir  de  mettre  au  pain  sec,  et  encore 
«  dans  des  cas  spéciaux  et  très  rares.  » 

Tout  en  notant  les  restrictions  limitatives  qui  indiquent  des  doutes 
sérieux  dans  l'esprit  de  certains  membres,  il  n'en  est  pas  moins  curieux 
de  constater  que  dans  une  assemblée  aussi  nombreuse,  composée  de 
gens  du  métier,  il  se  soit  trouvé  une  majorité  pour  maintenir  deux 
punitions  dont  le  moindre  défaut  est  d'être  surannées.  Sans  parler  de  la 
fatigue  physique  qui  peut  résulter  de  la  mise  à  genoux  pour  un  jeune 
enfant,  il  y  a  dans  cette  punition,  si  on  l'applique  à  un  âge  un  peu  plus 
avancé,  un  caractère  d'humiliation  qui  est  hors  de  toute  proportion 
avec  les  fautes  que  peut  commettre  un  écolier;  ou  bien  elle  faussera  la 
notion  exacte  de  l'honneur  et  deviendra  dès  lors  une  formalité  sans 
conséquence,  ou  bien  elle  éveillera  de  sourdes  révoltes  pires  que  le  mal. 
Quant  à  la  mise  au  pain  sec,  si  c'est  une  punition  qui  a  l'avantage  d'être 
économique,  elle  a  l'inconvénient  de  mal  préparer  au  travail  :  ventre 
affamé  n'a  pas  d'oreilles  ;  si  on  la  considère  au  point  de  vue  expiatoire, 
comme  une  abstinence  quelque  peu  monacale,  l'abstinence  forcée  n'a 
jamais  passé  pour  avoir  une  portée  moralisatrice. 

On  a  ensuite  discuté  la  question  de  la  retenue  et  de  la  mise  à  la  porte 
de  la  classe.  Par  ces  derniers  mots  on  entendait  évidemment  l'expulsion 
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de  la  classe  avec  l'obligation  pour  l'élève  de  rester  effectivement  à  la 
porte.  Cette  punition  a  été  prescrite,  et  il  a  été  décidé  que  l'élève  exclus 
devrait  être  envoyé  immédiatement  au  préfet;  apparemment  il  n'en 
allait  pas  toujours  ainsi  auparavant.  Quant  à  la  retenue,  elle  a  donné 
lieu  à  une  observation  qui  ne  manque  pas  d'originalité.  Un  supérieur 
a  été  félicité  «  pour  avoir  détruit  l'abus  des  retenues  en  les  faisant  sur- 
veiller par  les  professeurs  qui  les  donnent  n .  Que  le  moyen  soit  ingé- 
nieux, c'est  possible;  qu'il  ait  réussi,  c'est  naturel;  mais  quelle  idée 
étrange  ne  donne-t-il  pas  d'éducateurs  qui  sont  déterminés  par  des 
mobiles  de  ce  genre,  et  qui  renoncent  à  une  punition,  non  parce  qu'elle 
est  mauvaise,  mais  parce  qu'ils  seront  eux-mêmes  mis  en  pénitence,  s'ils 
s'en  servent  ! 

Nous  arrivons  à  la  conclusion.  A  côté  de  conseils  fort  sages,  et  dont 
il  serait  juste  de  chercher  l'origine  dans  l'Université,  comme  ceux-ci  : 
—  pour  les  professeurs,  punir  peu,  ne  jamais  punir  sous  le  coup  de  la 
colère  ;  —  pour  les  supérieurs  :  contrôler  les  punitions,  empêcher  qu'on 
ne  dépasse  le  disciplinaire  en  vigueur,  —  nous  trouvons  ceci  :  «  La 
Commission  n'approuve  pas  que  notification  officielle  soit  faite  aux 
élèves  des  dispositions  contenues  dans  ledit  disciplinaire.  »  Ainsi  c'est 
au  nom  d'une  loi  inconnue  qu'on  frappe  les  élèves  ;  l'écolier  ignore  ses 
devoirs,  il  est  donc  exposé  à  les  enfreindre  à  tout  instant;  la  crainte 
perpétuelle  du  châtiment  ne  peut  conduire  qu'à  la  dissimulation;  elle 
habitue  à  mille  capitulations  de  conscience  dont  l'habitude  deviendra 
funeste;  elle  est  incompatible  avec  cette  confiance  et  cette  franchise 
qui  sont  les  plus  séduisantes  qualités  de  la  jeunesse.  Et  personne  ne 
trouve  à  redire  à  une  décision  si  contraire  à  la  justice  la  plus  élémen- 
taire ! 

Il  est  inutile  d'insister.  Une  pédagogie  qui  s'inspire  de  tels  principes 
et  qui  s'attarde  à  de  tels  procédés  ne  mérite  pas  qu'on  la  discute.  Mais 
il  n'était  pas  inutile  de  la  faire  connaître  et  de  la  mettre  en  face  des 
principes  moraux  qui  nous  guident.  Les  occasions  d'établir  cette  com- 
paraison sont  rares  et  les  preuves,  on  le  comprend,  difficiles  à  obte- 
nir. Elles  sont  ici  publiques,  et  il  était  difficile  de  souhaiter  une  coïn- 
cidence plus  caractéristique  que  celle  de  l'assemblée  de  Pau  et  de  Vlns- 
iruction  universitaire  sur  la  discipline. 

J.  G. 


PRÉPARATION    A    L'AGRÉGATION 

DE  L'ENSEIGNEMENT  SPÉCIAL 

(lettres.) 


Sujets    de    dévoilas. 


I.  —  Littérature. 

i"*  Réfuter  le  mot  connu  de  Pascal  sur  Montaigne  :  Le  sot  projet 
qu'il  a  eu  de  se  peindre  ! 

2°  Distinguer  la  part  de  l'éloquence  de  la  part  de  l'histoire  dans 
V Oraison  funèbre  du  prince  de  Coudé;  examiner  si  elles  se  nuisent  ou 
si  elles  se  prêtent  secours  l'une  à  l'autre. 

3"  Distinguer,  d'après  la  satire  IX,  quel  a  été  le  rôle  littéraire  de 
Boileau  parmi  des  contemporains. 

4**  Le  personnage  de  Phèdre  dans  la  tragédie  grecque  et  dans  la 
tragédie  française. 

5«  Quelles  sont,  au  vrai,  les  idées  de  Molière  sur  l'éducation  des 
femmes  dans  les  Femmes  savantes  ? 

6°  Comparer  La  Bruyère  et  Saint-Simon  considérés  comme  pein- 
tres de  la  cour  de  leur  temps. 

7°  Apprécier  les  idées  de  Voltaire  sur  les  tragédies  de  Corneille 
et  de  Racine. 

8*^  V.  Hugo  poète  élégiaque,  dans  les  Contemplations.  Que  signifie 
cette  dénomination  appliquée  à  un  poète  tel  que  lui  ? 
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9"  Le  caractère  du  père  dans  Le  père  Goriot. 
0°  Que  pensez-vous  de  l'adaptation  de  Macbeth  à  la  scène  fran- 


I 
çaise  ) 


II.  —  Économie  politique  et  législation. 

Droit  civil. 

i"  Des  règles  applicables  à  la  rédaction  des  act^s  de  l'état  civil. 

2°  De  la  nécessité  du  consentement  des  ascendants  pour  con- 
tracter mariage  ;  des  actes  respectueux. 

y  Des  oppositions  au  mariage,  leurs  formes  ;  conséquences 
qu'elles  entraînent;  leur  mainlevée. 

4''  Des  causes  qui  entraînent  la  déchéance  de  la  puissance  pater- 
nelle; ses  conséquences. 

5°  De  la  tutelle  dative,  sa  nature;  cas  dans  lesquels  elle  s'ouvre. 

6°  Des  formes  de  l'émancipation  et  des  conditions  que  doit  rem- 
plir le  mineur  pour  être  émancipé. 

']''  Des  formes  du  contrat  de  mariage,  et  des  conventions  qu'il  peut 
contenir. 

Droit  commercial. 

i""  De  l'habilitation  des  incapables  à  faire  le  commerce. 

2'^  Des  obligations  imposées  aux  commerçants  et,  en  particulier, 
des  livres  de  commerce. 

3°  Des  caractères  généraux  des  associations  syndicales,  et  des 
cas  dans  lesquels  elles  peuvent  être  constituées. 

Économie  politique. 

I»  De  l'échange  en  général,  et  des  avantages  qu'il  présente  au 
point  de  vue  économique. 

2«  Rôle  de  la  monnaie  dans  les  échanges  internationaux. 
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3*»  Peut-on   assimiler   le    commerce   international   au    commerce 
intérieur? 

4°  Montrer  les  conséquences  de  la  doctrine  mercantile  quant  à  la 
politique  douanière. 

5''  Exposer  la  question  de  l'unité  et  de  la  pluralité  des  banques 
d'émission. 

6"  Des  substituts  possibles  de  la  monnaie  métallique,  et  en  par- 
ticulier, de  la  monnaie  de  papier. 

7°  Exposer  et  apprécier  la  doctrine  inflationniste. 

8*^  De  la  répartition  entre  personnes  ayant  concouru  à  un  même 
travail  de  production. 

9°  Indiquer  les  causes  de  la  diversité  des  salaires. 

10*"  Montrer  comment  doivent  se  déterminer  les  profits  attribués  à 
l'entrepreneur. 


III.  —  HISTOIRE   ET  GÉOGRAPHIE. 

Histoire. 

1°  La  France  à  la  mort  de  Louis  XI. 

2°  La  Renaissance  française. 

y  Rapports  de  la  France  avec  la  maison  d'Espagne  pendant  le 
XVI®  siècle. 

4"  La  Réforme  en  France. 

5**  Lutte  de  la  France  contre  la  coalition  européenne,  1 792-1 795. 
6°  Rapports  de  la  France  et  de  l'Angleterre  depuis  la  rupture  de 
la  paix  d'Amiens  jusqu'en  1 8 1 5 . 
7^  La  question  d'Orient. 
8°  La  Prusse  au  xix®  siècle. 

Géographie. 

1°  Le  massif  central. 
2''  La  Seine. 
3°  La  Lorraine. 
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4*^  La  France  agricole. 

5°  Les  Alpes  :  étude  physique. 

ô"  La  péninsule  des  Balkans  :  étude  physique  et  politique. 

-]""  La  Basse-Allemagne  :  étude  physique  et  économique. 

8°  L'empire  anglais  en  Asie. 
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Dessenon.  —  Cours  de  trigonométrie  rectiligne.   i  vol.  in-S",  282  p. 
Paris,  Nouy,  1891. 

Les  professeurs  qui  ont  le  tempérament  réactionnaire  (je  me  range 
bien  volontiers  parmi  eux)  éprouveront  sans  doute  quelque  ennui  à 
penser  que  le  procédé  si  ingénieux  par  lequel  Lagrange  a  montre  com- 
ment on  pouvait  établir  la  généralité  des  formules  fondamentales  de 
trigonométrie,  démontrées  d'abord  dans  un  cas  particulier,  risque 
de  disparaître  de  l'enseignement.  S'ils  sont  de  bonne  foi,  ce  qui  peut 
arriver,  même  à  des  réactionnaires,  ils  pourront  se  consoler;  peut-être 
s'avoueront-ils,  après  avoir  enseigné  ce  procédé  pendant  bien  des 
années,  avec  un  plaisir  renouvelé  chaque  fois,  que  leurs  élèves  ne  l'ont 
jamais  retenu  et  qu'ils  n'en  paraissaient  nullement  goûter  l'extrême  élé- 
gance; il  y  a  ainsi  de  ces  beautés  que  l'on  ne  comprend  pas  du  premier 
coup  :  il  faut,  pour  les  admirer,  avoir  fait  des  comparaisons.  Quoi  qu'il 
en  soit,  M.  Dessenon,  dans  l'excellent  livre  qu'il  vient  de  publier,  rompt 
brusquement  avec  la  tradition,  et  commence  son  cours  de  trigonomé- 
trie en  établissant  dans  toute  sa  généralité  la  théorie  des  projections. 
Il  y  a  à  cela  bien  des  avantages  ;  je  ne  veux  point  parler  de  la  grande 
simplification  que  l'on  peut  ainsi  apporter  aux  démonstrations,  et  que 
personne,  sans  doute,  n'a  l'intention  de  contester;  mais  il  faut  bien 
reconnaître  que  lorsque  les  idées  générales  sont  suffisamment  simples 
et  claires,  il  y  a  grand  intérêt  à  les  semer  tout  d'abord  et  très  profon- 
dément dans  des  esprits  neufs,  où  elles  prennent  solidement  racine, 
sans  être  gênées  par  d'autres  broussailles.  Encore  faut-il  que  ces  idées 
soient  bien  claires  ;  M.  Dessenon  se  rappelle  peut-être  avoir  entendu, 
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il  y  a  un  peu  plus  de  vingt  ans,  à  l'École  normale,  le  plus  illustre  de 
nos  maîtres  de  conférences  dire  qu'aucun  élève  de  mathématiques  spé- 
ciales n'avait  jamais  compris  dans  sa  généralité  la  théorie  des  projec- 
tions; ce  jugement  étonne  sans  doute  aujourd'hui;  il  n'en  était  pas  de 
même  alors,  et,  s'il  n'était  impertinent  de  parler  de  soi,  je  pour- 
rais bien  avouer  que  je  n'ai  compris  cette  théorie  qu'en  l'enseignant. 
Ce  n'est  pas  d'ailleurs  la  seule  surprise  de  ce  genre  que  l'enseignement 
m'ait  fait  éprouver.  La  vérité  est  qu'on  est  arrivé  à  établir  cette  théo- 
rie, à  introduire  les  notions  générales  d'arc  et  d'angle  tout  autrement 
qu'on  ne  faisait  alors  ;  quand  l'exposition  de  ces  matières  est  faite  avec 
le  soin  et  la  clarté  que  M.  Dessenon  a  su  y  mettre,  j'estime  qu'elles 
sont  tout  à  fait  à  la  portée  des  jeunes  esprits.  L'auteur  assure,  dans  sa 
préface,  que  ce  mode  d'enseignement  lui  a  parfaitement  réussi  :  il  a 
tous  les  droits  à  être  cru,  sans  aucune  restriction;  je  pense  qu'il  a  rendu 
à  l'enseignement  un  véritable  service  en  donnant  cet  exemple,  qui  sera 
sans  doute  suivi  ;  et  l'on  peut  espérer  que,  dans  quelques  années,  il  sera 
permis  de  ne  plus  revenir  sur  ce  sujet  dans  la  classe  de  mathématiques 
spéciales  et  dans  les  Facultés,  où  plus  d'un  professeur,  avant  d'ensei- 
gner la  mécanique  rationnelle,  se  trouve  obligé  de  reprendre,  dès  ses 
commencements,  la  théorie  des  projections. 

Encore  une  fois,  cette  partie  du  livre  de  M.  Dessenon  me  semble 
excellente  :  tout  au  plus,  étant  donné  le  caractère  très  élémentaire  de 
son  livre  et  le  soin  minutieux  avec  lequel  il  entre  dans  les  détails,  qui 
va  jusqu'à  prévenir  le  lecteur  des  erreurs  qu'il  ne  faut  pas  faire,  pour- 
rait-on demander  quelques  explications  complémentaires  sur  l'identité 


(A,C)  =  (A,B)  -f  (B,C;)  +  2  R  TT, 

relative  aux  angles  formés  par  trois  directions  A,  B,  C,  et"  qui  n'est  pas 
tout  à  fait  aussi  évidente  que  l'auteur  le  laisse  croire.  Peut-être  aussi 
soumettrais-je  à  M.  Dessenon  cette  opinion  que  les  mots  positif  et 
négatif  ne  devraient  qualifier  que  des  nombres,  et  jamais  des  gran- 
deurs, sauf  à  l'occasion,  dans  quelqu'une  de  ces  phrases  qui  échappent 
à  tout  le  monde,  même  en  écrivant,  et  où  l'on  sacrifie  la  correction  à 
la  brièveté;  dans  les  définitions^  à  mon  avis,  il  conviendrait  d'être  sévère 
sur  ce  point. 

Je  n'ai  rien  à  dire  sur  les  diverses  formules  relatives  à  la  multiplica- 
tion et  à  la  division  des  arcs,  où  les  discussions  m'ont  paru  très  bien 
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faites  ;  mais  je  suis  obligé  de  chercher  querelle  à  l'auteur  sur  la  façon 
dont  il  introduit  les  imaginaires  ;  sans  doute  il  ne  fait  que  rappeler  des 
notions  qui,  dans  son  esprit,  ont  dû  être  expliquées  ailleurs  ;  mais 
pourquoi  écrire  ceci  :  «  C'est  un  symbole  ne  représentant  aucune  gran- 
deur, mais  ayant  cette  propriété  d'avoir  pour  carré  —  1.»  Qu'est-ce  que 
le  carré  d'un  symbole  ?  D'ailleurs,  il  me  paraît  que  l'enseignement  de 
la  trigonométrie  est  une  bonne  occasion  pour  revenir  sur  la  définition 
des  nombres  imaginaires,  et  je  demanderai  la  permission,  au  risque 
d'étaler  quelque  pédantisme,  de  dire  ici  quelques  mots  de  la  façon  dont 
je  conçois,  après  bien  d'autres,  cette  définition. 

Un  nombre  imaginaire  est  l'ensemble  de  deux  nombres  (réels),  ran- 
gés dans  un  ordre  déterminé.  On  peut  représenter,  par  exemple,  un  tel 
nombre  par  le  symbole  {a,  b)  :  a  et  b  étant  des  nombres  réels  ;  a  est  le 
premier  nombre,  b  le  second  ;  ainsi,  pour  définir  un  nombre  imagi- 
naire, il  faut  définir  deux  nombres  réels  et  dire  quel  est  celui  qu'on 
regarde  comme  le  premier,  celui  qu'on  regarde  comme  le  second. 

Dans  cette  conception ,  les  nombres  réels  peuvent  être  regardés 
comme  faisant  partie  des  nombres  imaginaires  ;  ils  seront  représentés 
par  le  symbole  (a,  o). 

Deux  nombres  imaginaires  (a,  ^),  {a\  b')  sont  égaux  si  l'on  a.  a  =:  a'^ 
b  =  b\  et  seulement  dans  ce  cas. 

La  somme  des  deux  nombres  imaginaires  {a,  b),  (a',  b')  est  {a  -\-  a\ 
b  4-  b'). 

Le  produit  des  deux  mêmes  nombres  est  {a  a'  —  bb\  ab'  +  a'  b). 

Les  propriétés  essentielles  des  sommes  et  des  produits  de  nombres 
réels  s'étendent  aux  sommes  et  produits  de  nombres  imaginaires. 

On  pourra  observer  que  a  b'  -\-  a'  b  et  a  a'  —  b  b'  sont  le  coefiicient 
de  X  et  le  terme  indépendant  de  x  dans  le  reste  de  la  division 
par  jr^  -f-  I  du  produit  effectué  (a  -\-  b  x)  {a'  -j-  b'  x)  ;  une  remarque 
analogue  s'applique  à  l'addition  et  par  suite  à  toutes  les  opérations  en- 
tières effectuées  sur  les  nombres  imaginaires. 

Au  lieu  d'écrire  (a,  è),  on  convient  d'écrire  a  -\-  bi;  i  est  ici  un  signe 
qui  permet  de  distinguer  le  second  nombre  du  premier  ;  on  écrit  d'ail- 
leurs bidi\i  lieu  de  (0,  6),  puis  /  à  la  place  de  (0,1);  d'après  la  règle  de 
la  multipHcation,  on  a  : 

(0,1)    (0,1)  =  (—  1,0); 

on  n'entend  pas  autre  chose  en  disant  que  / -  est  égal  à  —  i . 
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Je  crois  inutile,  après  les  explications  qui  précèdent,  de  parler  de  la 
division  et  des  autres  opérations.  En  introduisant  les  nombres  imagi- 
naires de  cette  façon,  il  ne  subsiste  aucune  obscurité  sur  les  termes  que 
Ton  emploie,  ni  sur  la  légitimité  des  opérations  que  l'on  effectue.  Sans 
doute  la  raison  des  conventions  que  l'on  a  faites  échappe  tout  d'abord; 
c'est  en  constatant  le  parti  qu'on  tire  des  nombres  imaginaires  dans 
l'analyse  que  l'on  se  convaincra  de  la  valeur  de  ces  conventions  ;  pour- 
quoi existe-t-il  des  fonctions  d'une  variable  imaginaire,  c'est-à-dire,  en 
réalité,  des  systèmes  de  deux  fonctions  réelles  de  deux  variables  réelles, 
qui  peuvent  être  traitées,  à  l'aide  du  symbolisme  expliqué  plus  haut, 
comme  des  fonctions  d'une  variable  unique  ?  Pourquoi  ne  paraît-il  pas 
exister  certaines  combinaisons  analogues  pour  trois,  quatre,  ...,  va- 
riables ;  ou  pourquoi,  tout  au  moins,  ces  combinaisons  n'ont-elles  pas 
l'importance  extraordinaire  des  nombres  imaginaires  ? 

Ces  questions-là  sont  peut-être  d'ordre  métaphysique  ;  elles  ne  sont 
qu'un  cas  particulier  de  la  question  très  intéressante  que  voici  :  pour- 
quoi les  choses  sont-elles  ce  qu'elles  sont  et  non  autrement  ?  Il  est  per- 
mis d'être  assez  modeste  pour  ne  pas  essayer  d'y  répondre.  En  mathé- 
matiques, comme  ailleurs,  la  raison  profonde  des  choses,  le  fonds 
mystérieux  de  l'être  sur  lequel  nous  spéculons  ou  que  nous  observons, 
nous  échappera  peut-être  toujours;  peut-être  aussi  l'inquiétude  qui 
en  résulte  pour  nos  intelligences  est-elle  l'aiguillon  secret  de  cette  pas- 
sion que  les  savants  apportent  dans  leurs  recherches.  —  Je  ne  sais  si 
nos  élèves  ressentent  beaucoup  le  frisson  de  tous  ces  mystères  ;  en  tous 
cas,  ce  qui  importe  pour  l'enseignement  des  éléments,  ce  n'est  pas  que 
la  métaphysique  soit  obscure  ou  non,  c'est  que  les  mathématiques 
qu'on  apprend  aux  élèves  soient  claires,  c'est  que  dans  les  notions  qu'on 
leur  expose,  il  ne  reste  rien  qui  soit  trouble,  au  point  de  vue  mathé- 
matique; il  faut,  dans  les  éléments,  prendre  son  parti,  ou  ne  pas  parler 
des  imaginaires,  ou  les  introduire  d'une  façon  qui  soit  entièrement 
rigoureuse. 

Me  voici  bien  loin  du  livre  de  M.  Dessenon,  où,  Dieu  merci,  il  n'y  a 
point  de  métaphysique  et  où  les  imaginaires  occupent  deux  ou  trois 
pages  :  je  le  prie  de  me  pardonner  cette  longue  digression,  dont  il 
n'est  que  l'occasion  fortuite;  je  reviens  à  lui. 

Son  cours  paraît  spécialement  destiné  aux  candidats  à  l'École  na- 
vale et  à  l'École  de  Saint-Cyr;  c'est  ce  qui  explique  et  légitime  le 
court  chapitre  sur  les  dérivées  des  fonctions  circulaires  et  les  notions 
relatives  aux  séries  qui  représentent  ces  fonctions.  A  propos  des  fonc- 
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lions  circulaires  inverses,  il  me  semblerait  préférable  de  les  définir  sans 
aucune  ambiguïté,  de  regarder,  par  exemple,  arc  sin.  x  comme  l'arc 

compris  entre  —  -  et  -!-  -  dont  le  sinus  est  x;  cela  supprime  toute  dif- 
ficulté, et,  quand  on  prend  la  dérivée  d'une  telle  fonction,  on  sait  ce 
qu'on  fait.  La  série  qui  représente  arctgx  est  obtenue  par  l'intégra- 
tion de  la  série  : 


a;-  +  jc^  —  x"  4- 


Donc   la  somme  est —-j- — ^;  sans  doute  cette  opération  est  légitime, 

mais  je  crois  qu'il  convient  de  dire  aux  élèves  que  cette  légitimité  a 
besoin  d'être  démontrée;  de  même  encore  la  formule  : 


4  3    '    5        7  ^ 


ne  peut  être  déduite  légitimement  de  la  série  : 


vrct gx  = \- . . ., 

^  13         5 


en  y  faisant  x  =  i,  qu'en  s'appuyant  sur  un  théorème  dû  à  Abel,  et 
dont  la  démonstration  n'est  pas  si  aisée,  puisque  Liouville  déclare 
qu'il  n'a  pu  la  comprendre  avant  que  Lejeune-Dirichles  la  lui  expliquât; 
en  réalité,  on  touche  là  à  la  notion  difficile  de  la  convergeure  uniforme. 
A  coup  sûr,  rien  de  tout  cela  ne  peut  être  exposé  dans  un  cours  de  ma- 
thématiques élémentaires,  et  il  va  sans  dire  que  je  partage  là-dessus 
l'avis  de  M.  Dessenon,  qui  n'en  a  rien  dit;  je  voudrais  seulement  qu'on 
appelât  l'attention  des  élèves  sur  ce  fait  que  les  formules  qu'on  leur 
donne  ne  sont  pas  démontrées,  et  qu'on  voulût  bien,  dans  toutes 
les  occasions  semblables,  avoir  la  même  franchise.  Cela  me  paraît 
indispensable  si  l'on  veut  que  l'enseignement  des  mathématiques  serve 
à  former  le  raisonnement  ;  il  est  indispensable  que  les  élèves  sachent 
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toujours  si  une  chose  est  complètement  démontrée  ou  non,  s'ils  com- 
prennent ou  non.  L'habitude  des  précautions  qu'il  faut  prendre  pour 
qu'une  démonstration  soit  valable,  l'habitude  de  ne  pas  se  contenter 
d'une  clarté  superficielle,  leur  apprendra  peut-être  à  se  défier  de  ces 
raisonnements  à  apparence  mathématique  qu'on  entend  débiter  parfois 
sur  des  sujets  où  les  mathématiques  n'ont  rien  à  faire.  Le  bon  sens 
n'y  perdra  rien.  —  Voici  encore  une  digression  sur  un  point  qui,  dans 
le  livre  de  M.  Dessenon,  n'a  guère  d'importance  ;  je  promets  de  ne 
plus  en  faire. 

Je  crois  que  M.  Dessenon  a  eu  raison  de  mettre  dans  son  livre  un 
chapitre  sur  la  résolution  des  équations  trigonométriques  ;  sans  doute, 
au  point  de  vue  purement  théorique,  il  n'y  a  là  rien  d'essentiel  -, 
mais  c'est  l'occasion  de  donner  aux  élèves  de  bonnes  habitudes  de 
calcul  et  de  leur  fournir  des  exercices  intéressants  ;  enfin,  pour  ce  qui 
est  de  la  préparation  aux  examens,  un  pareil  chapitre  est  peut-être 
indispensable. 

Il  est  inutile  de  dire  que  tout  ce  qui  concerne  la  résolution  des 
triangles,  et  en  particulier  l'étude  des  relations  fondamentales  entre  les 
éléments  d'un  triangle,  est  fait  avec  le  plus  grand  soin.  Au  reste,  dans 
tout  le  livre,  on  reconnaît  la  main  d'un  homme  très  habitué  à  l'en- 
seignement, connaissant  à  fond  les  besoins  des  élèves,  les  occasions 
plus  ou  moins  prochaines  de  leurs  erreurs,  et  les  moyens  d'y  remé- 
dier. Je  suis  persuadé  qu'ils  étudieront  avec  grand  profit  le  livre  de 
M.  Dessenon,  et,  s'ils  ont  lu  d'autres  trigonométries^  ils  auront  le  plai- 
sir de  trouver  dans  celle-là  quelque  chose  de  nouveau. 

Jules  Tannery. 


H.  Brelet.  —  Eléments  de  grammaire  latine,  à  l'usage  des  classes  de 
sixième  et  de  cinquième.  —  i  vol.  de  VIII.  344  pages.  G.  Masson,  Paris  1890. 

M.  Brelet,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  professeur 
de  quatrième  au  lycée  Janson-de-Sailly,  vient  de  publier,  à  la  librairie 
Masson,  des  Eléments  de  grammaire  latitie,  destinés  aux  élèves  de 
sixième  et  de  cinquième.  Le  cours  supérieur,  qui  est  sous  presse, 
paraîtra,  nous  l'espérons,  dans  les  premiers  mois  de  la  présente  année 
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scolaire.  Ce  livre  vient  à  son  heure.  Depuis  une  quinzaine  d'années, 
on  a,  très  légitimement  d'ailleurs,  tenté  de  faire  profiter  renseigne- 
ment des  progrès  de  la  philologie.  Mais,  tandis  que  la  philologie  faisait 
des  progrès,  nos  élèves  n'en  faisaient  guère  :  tous  les  professeurs  ont 
constaté  le  mal.  C'est  que,  dans  les  grammaires,  on  pensait  plus 
peut-être  aux  droits  de  la  science  qu'aux  exigences  de  l'enseignement, 
et  Ton  ne  s'est  pas  assez  dit  que  pour  bien  enseigner  le  latin  aux  élèves, 
il  est  nécessaire  de  connaître  aussi  bien  les  élèves  que  le  latin.  Le  livre 
de  M.  Brelet  a  été  fait,  comme  il  le  dit  lui-même,  dans  la  classe  et  pour 
la  classe  :  c'est  là  son  grand  avantage  ;  et  c'est  ce  que  dans  la  syntaxe 
nous  montrent  la  méthode,  le  plan,  la  rédaction  des  règles  et  le  choix 
des  exemples. 

/•*  La  méthode.  —  Les  anciennes  grammaires  (celle  de  Lhomond,  par 
exemple,  qui  reste  l'œuvre  d'un  maître  pédagogue)  étaient  avant  tout 
un  recueil  de  règles,  ou  pour  mieux  dire  de  recettes  commodes  pour 
l'exercice  du  thème  ;  mais  elles  avaient  le  défaut  de  présenter  une  image 
incomplète  et  quelquefois  inexacte  de  la  langue  latine.  D'un  autre  côté, 
les  grammairiens  plus  récents,  persuadés,  avec  raison  d'ailleurs,  que  la 
grammaire  n'est  pas  l'art  d'écrire  correctement  en  latin,  et  que  l'on 
apprend  le  latin  pour  le  lire,  se  sont  bornés  à  expliquer  le  mécanisme 
des  tours  et  des  constructions  de  la  langue  latine;  ils  ne  se  sont  pas 
préoccupés  du  français;  ils  ne  semblent  pas  avoir  vu  qu'une  telle  étude 
n'est  qu'à  moitié  profitable  si  on  ne  réussit  point  à  faire  comprendre 
le  génie  des  deux  langues,  en  comparant  les  tours  tantôt  semblables, 
tantôt  différents  de  l'une  et  de  l'autre. 

L'important  et  le  difficile  était  donc  de  combiner  en  quelque  sorte 
les  deux  méthodes  et,  en  pensant  avant  tout  à  la  version,  de  ne  pas 
oublier  le  thème.  M.  Brelet  y  a  réussi  :  il  a  d'abord  exposé  la  syntaxe 
latine  telle  que  les  classiques  l'ont  faite  par  leurs  œuvres.  (Son  inten- 
tion apparaît  clairement  par  le  détail  de  la  rédaction;  il  ne  dira  pas: 
on  met  le  sujet  au  nominatif,  mais  le  sujet  est  au  nominatif.)  Puis, 
toutes  les  fois  qu'il  rencontre  une  construction  différente  dans  les  deux 
langues,  après  avoir  expliqué  le  tour  latin,  il  signalera  dans  une  remarque 
le  tour  français  correspondant,  et  fera  ressortir  la  différence.  On  voit 
que  l'auteur  a  étudié  non  moins  que  les  écrivains  latins  les  copies  de 
ses  élèves  et  qu'il  connaît  bien  leurs  péchés  d'habitude. 

2°  Le  plan.  —  Il  est  un  plan  dont  l'apparente  simplicité  a  séduit  bien 
des  grammairiens  ;  il  consiste  à  suivre  les  différentes  parties  du  discours 
et  à  faire  la  syntaxe  de  chacune  d'elles.  C'est  la  simplicité  même,  dira- 
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t-on;  nous  dirons  que  c'est  la  confusion  même.  On  pratique  ainsi  Part 
de  faire  du  désordre  avec  de  Tordre.  Un  tel  plan  oblige  d'abord  à  des 
répétitions  constantes  et  à  de  perpétuels  renvois.  On  dira,  par  exemple, 
dans  le  chapitre  de  l'ablatif,  qu'il  s'emploie  pour  marquer  le  lieu^  et  on 
le  redira  au  chapitre  des  questions  de  lieu.  Celui  de  la  conjonction  ne 
se  composera  guère  que  de  renvois  aux  règles  de  l'indicatif  et  du  sub- 
jonctif, et  l'élève  se  soucie  peu  d'aller  où  on  le  renvoie.  Ensuite  cet 
ordre  prétendu  amène  à  réunir  ce  qui  devait  être  séparé,  et  à  séparer 
ce  qui  devait  être  réuni. 

M.  Brelet  s'est  bien  gardé  de  tomber  dans  une  semblable  erreur.  Il 
ne  s'est  sans  doute  pas  entièrement  satisfait  lui-même  dans  la  disposi- 
tion de  tous  les  détails  ;  mais  son  plan  est  à  la  fois  très  clair,  très  lo- 
gique et  très  complet.  Dans  la  première  partie  nous  trouvons  la 
syntaxe  des  mots:  syntaxe  d'accord,  —  syntaxe  de  dépendance;  dans 
la  seconde,  la  syntaxe  des  propositions,  classées  dans  un  ordre  naturel 
et  ingénieux.  On  saisit  rapidement  l'ensemble  et  les  détails;  les  recher- 
ches sont  faciles  et  le  sont  rendues  plus  encore  par  un  excellent  index, 
et  surtout,  ce  qui  est  essentiel,  les  règles  s'enchaînent  solidement;  rien 
de  tel  en  effet  que  de  comparer  pour  comprendre  et  se  souvenir. 

3<»  La  rédaction  des  règles.  —  Je  m'imagine  que,  dans  la  rédaction 
des  règles,  M.  Brelet  a  été  guidé  par  les  principes  suivants  :  toute  règle 
qui  n'est  pas  enfermée  dans  une  place  assez  courte  pour  être  aisé- 
ment retenue  est  mauvaise  :  une  règle  doit  être  comme  une  maxime 
grammaticale.  Toute  règle  dans  laquelle  de  nombreux  cas  sont  exposés 
à  la  suite  sans  que  l'exemple  vienne  à  l'appui  de  chaque  cas  est  mau- 
vaise :  car  tous  les  professeurs  savent  qu'il  faut  diviser  pour  instruire. 
Toute  règle  dont  l'expression  n'est  claire  que  si  on  est  forcé  de  relire 
la  règle  précédente  est  mauvaise  ;  car  toute  règle  doit  former  un  tout. 
Toute  règle  qui  est  accompagnée  de  trop  longues  listes  de  mots  est 
mauvais  ;  car  ces  mots,  les  élèves  ne  les  apprendront  pas.  Ces  principes 
sont  appliqués  autant  que  possible  dans  la  syntaxe  que  nous  venons 
de  lire,  et  nous  féliciterons  surtout  l'auteur  d'avoir  évité  toute  règle 
compacte  et  d'être  arrivé  toujours  à  la  clarté,  presque  toujours  à  la 
concision. 

4°  Choix  des  exemples.  —  Il  faut  un  exemple,  et  un  seul  exemple, 
pour  chaque  règle.  L'élève  pourra  bien  en  apprendre  plusieurs ,  il  ne 
les  retiendra  pas,  et  sa  mémoire  flottant  entre  ceux  qu'il  aura  lus  ne 
gardera  pas  le  souvenir  précis  d'un  seul.  L'exemple  unique,  c'est  ce 
que  nous  trouverons  en  général  dans  la  grammaire  de  M.  Brelet. 

Revue  de  l'enseignement.  Tome  XIV.  —  N»  8.  1890.  24 


370  REVUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

Nous  y  trouverons  aussi  l'exemple  court.  On  a  prétendu  qu'il  ne 
fallait  présenter  aux  élèves  que  des  phrases  scrupuleusement  extraites 
des  auteurs  latins.  Cette  piété  est  fort  estimable;  mais  c'est  une  supers- 
tition dangereuse.  Entre  un  exemple  très  bref,  très  clair  de  Lhomond, 
et  une  phrase  un  peu  longue  et  compliquée  de  Cicéron,  il  ne  faut  pas 
hésiter  :  Lhomond  sera  un  meilleur  maître  de  latin  que  Cicéron.  C'est 
d'abord  que  l'exemple  court  est  le  seul  qui  se  grave  ;  ensuite,  dans  une 
phrase  tant  soit  peu  développée,  les  mots  importants  qui  montrent 
l'application  de  la  règle  sont  noyés  et  comme  perdus  :  tous  les  artifices 
typographiques  ne  sauraient  les  mettre  en  relief.  En  un  mot,  l'exemple, 
c'est  la  règle  résumée  et  rendue  pour  ainsi  dire  visible;  s'il  est  long, 
il  ne  résume  rien;  s'il  est  obscur,  on  ne  verra  rien.  Aussi  les  exemples 
de  M.  Brelet  se  composent-ils  presque  toujours  de  quelques  mots  seu- 
lement :  ils  sont  latins  ;  peu  importe  qu'ils  ne  Viennent  pas  de  Cicéron 
ou  de  César. 

—  Ajoutons  enfin  qu'il  y  a  eu  heureuse  collaboration  de  l'éditeur  et 
de  l'auteur.  Rien  n'a  été  épargné  ni  par  l'un  ni  par  l'autre  pour  que  le 
fivre  fût  clair  et  commode.  On  ne  saurait  trop  louer  le  choix  des 
caractères,  la  netteté  de  l'impression.  Les  règles  sont  bien  divisées, 
bien  espacées,  «  Nous  avons  tenu,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  à  ce 
qu'aucun  de  nos  types  de  déclinaisons  et  de  conjugaisons  ne  fût  coupé 
en  deux,  à  ce  que  toutes  nos  règles  de  syntaxe,  ou  du  moins  tous  les 
groupes  de  règles,  commençassent  avec  le  haut  d'une  page.  »  Ce  détail 
seul  suffirait  à  prouver  le  soin  minutieux  de  l'auteur,  la  bonne  volonté 
et  l'habileté  de  l'éditeur.  Dirons-nous  enfin  que  l'aspect  du  volume 
n'a  rien  de  rébarbatif,  et  que  celte  grammaire  se  présente  non  sans  une 
certaine  coquetterie.  Elle  devrait  plaire  aux  élèves;  nous  sommes  cer- 
tains au  moins  qu  elle  leur  profitera. 

E.    BÉTOUT. 


0.  Gréard. —  Edmond  Schérer,  Paris,  Ha^^hette,  1890,  232  p. 

Voilà  un  livre  qu'attendaient  tous  les  fidèles  de  Schérer.  Connu 
dans  un  cercle  assez  restreint,  —  et  trop  vaste  encore  pour  sa  fierté 
pleine  de  pudeur,  —  dédaigneux  de  la  popularité  et  dédaigné  par  elle, 
isolé,  de  parti  pris  dans  une  société  trop  avide  de  bruit  et  de  jouis- 
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sances  matérielles  à  son  gré,  l'illustre  héritier  de  Sainte-Beuve  n'aura 
pas  perdu  pour  n'avoir  pas  reçu  plus  tôt  l'hommage  dû  à  ses  rares  qua- 
lités. 

Un  ancien  article  des  Causeries  du  lundi  qui  saluait  en  lui  un  maître, 
quelques  pages  récentes  dans  la  Revue  bleue  d'un  délicat  écrivain,  qui 
payait  ainsi  sa  dette  sans  vaine  complaisance,  une  mention  rapide 
dans  le  dernier  volume  de  M.  Brunetière,  qui  lui  reconnaît  «  une  part 
réelle  dans  l'évolution  de  la  critique  »,  c'est  à  peu  près  toute  la  biblio- 
graphie de  notre  auteur. 

Restait,  dans  un  livre  spécial,  à  dire  ce  que  fut  Schérer,  à  donner  la 
genèse  de  son  esprit  et  partant  de  son  œuvre,  à  apprécier  et —  ce  qu'il 
eût  goûté  par-dessus  tout  —  à  expliquer  son  rôle  dans  l'exégèse  reli- 
gieuse, dans  la  politique,  dans  la  critique,  en  un  mot  dans  le  mouve- 
ment des  idées  du  xix°  siècle.  C'est  ce  que  fait  aujourd'hui  M.  Gréard. 
Si  nous  nous  contentions  de  dire  avec  quelle  pénétration,  quelle 
aisance,  quelle  sobriété,  quelle  sympathie,]  où  le  souci  de  comprendre 
tient  autant  de  place  que  l'amitié,  nous  montrerions  que  nous  l'avons 
mal  lu  ou  mal  compris.  Laisser  parler  le  livre  lui-même,  s'eft'acer  le 
plus  possible,  n'apporter  que  le  fil  qui  relie  les  citations  (fil  d'or  ou  de 
chanvre  suivant  l'art  de  chacun),  n'est-ce  pas  le  devoir  même  du  cri- 
tique, «  de  celui  qui  veut  être  plutôt  que  paraître,  »  comme  écrivait 
Schérer  dans  certain  article  du  20  janvier  1888,  justement  le  dernier 
de  ses  études  de  littérature  contemporaine  ? 

Partir  de  l'orthodoxie,  du  mysticisme,  pour  finir  par  le  scepticisme; 
descendre  de  l'absolu  calviniste  au  relatif  hégélien,  tel  fut  le  cas  de 
Schérer,  et  c'est  à  nous  retracer  cette  crise  d'une  âme  sincère  que 
M.  Gréard  s'attache  d'abord  ;  les  notes  manuscrites,  les  papiers  intimes 
communiqués  par  la  famille,  complètent  ici  et  mettent  en  pleine  lu- 
mière ce  que  l'œuvre  publiée  nous  faisait  déjà  entrevoir.  C'est  pas  à 
pas,  par  étapes  tour  à  tour  charmantes  ou  tragiques  (p.  48,  85,  etc.) 
que  nous  pouvons  désormais  suivre  la  vie  du  «  moderne  Pascal  ». 
C'est  après  ce  long  préambule  que  nous  pouvons  seulement  aborder  et 
saisir  dans  son  unité  l'œuvre  du  publiciste  et  du  critique.  Comme  Vinet 
son  maître,  avec  moins  de  sérénité,  il  se  montrera  partout  préoccupé 
des  idées  générales,  et  plus  encore  des  questions  transcendantes,  du 
problème  de  la  destinée,  au  point  d'en  être  obsédé;  religieux  de  cœur 
et  d'éducation,  une  curiosité  insatiable  le  condamnera  à  rêver,  sans 
espoir  d'y  atterrir,  d'un  sol  assez  ferme  oîi  jeter  l'ancre.  La  valeur  mo- 
rale d'une  œuvre  n'en  sera  pas  moins  pour  lui  la  mesure  de  sa  valeur 
esthétique .  Aussi    ce   sceptique ,  sorti  du   sanctuaire ,    n'aura  jamais 
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l'impartialité  —  cette  forme  de  l'impersonnalité  —  que  d'autres  ont 
rencontrée  dans  l'indifférence.  Sa  soif  d'idéal,  ses  sorties  violentes,  ses 
antipathies  invincibles  montrent  en  lui  «  une  âme  de  feu  ».  ■ —  Qu'on 
lise  ses  articles  sur  Hegel,  la  crise  de  la  morale,  la  démocratie  et  la 
France,  son  éloge  de  Bersot,  ses  jugements  sommaires  sur  Veuillot, 
Baudelaire,  Gautier,  Zola,  Maxime  Ducamp,  Guizot  même,  partout  on 
y  retrouvera  le  moraliste  que  l'exégèse,  l'histoire,  le  mouvement  scien- 
tifique, qu'il  suivait  avec  passion  ont  bien  pu  parfois  détacher  de  la  foi 
traditionnelle,  mais  qui  ne  peut  prendre  son  parti  d'une  société  sans 
frein,  d'une  vie  sans  boussole,  d'une  littérature  sans  idées  ou  sans  souci 
de  l'art  de  bien  dire.  Car  pour  lui  le  goût,  «  le  respect  de  la  langue, 
c'est  encore  de  la  morale.  » 

Il  fut  ainsi,  jusqu'au  paradoxe, 


«  La  voix  qui  dit  malheur,  la  bouche  qui  dit  non. 


«  La  gloire  ne  va  jamais  aux  sceptiques,  «  dit-il  quelque  part  ;  ajou- 
tons ni  à  ceux  qui,  non  contents  de  jeter  le  cri  d'alarme  à  une  démo- 
cratie impatiente  de  toute  barrière,  à  uner  génération  émancipée  de 
toute  règle,  s'immobilisant  trop  dans  l'attitude  «  d'Alceste  »,  au  risque 
de  se  décréditer,  et  éloignent  la  jeunesse,  —  quand  il  leur  suffirait, 
comme  à  Schérer,  d'ouvrir  la  source  de  poésie  qui  a  toujours  été  au 
fond  de  leur  âme  pour  la  retenir  sous  le  charme  et  la  soulever  de  terre 
(p.  12,  189,  etc.). 

Maintenant,  que  vaut  son  œuvre  pour  l'usage  de  l'enseignement  ?  — 
A  peu  près  ce  que  vaut  celle  de  Vinet.  Les  vues  d'ensemble  sur  toutes 
'l^s  grandes  époques  de  notre  littérature,  ses  généralisations  fécondes, 
ses  préférences  comme  ses  exclusions,  en  feront  toujours  sinon  un 
guide  pour  les  élèves,  du  moins  pour  les  maîtres  un  excitateur  d'idées, 
un  penseur,  et  par-dessus  tout  «  un  classique  »,  qui  ne  voit  et  ne  tou- 
che que. les  sommets,  qui  de  sang-froid  n'aime  et  ne  connaît  que  la 
distinction  dans  l'esprit,  la  délicatesse  dans  la  pensée,  la  mesure  et  la 
justesse  dans  les  termes,  et,  comme  gage  de  son  culte  pour  la  perfec- 
,tion,  donne  la  palme  à  un  Racine.  Aussi  bien  c'est  un  «  classique  mo- 
derne n  qui,  capable  de  lire  les  modèles  des  littératures  étrangères,  a  su 
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donner  à  son  goût  plus  de  largeur,  sans  jamais  rien  sacrifier  de  sa  pré- 
dilection ((  pour  le  grand  art,  celui  qui  est  universel  par  le  sentiment 
et  l'expression  n  (p.  160  et  suiv.). 

«  Quel  est  le  livre  aujourd'hui  qui  fasse  penser?  »  s'écrie-t-il  dans  un, 
de  ces  réquisitoires  dont  il  était  devenu  plus  prodigue  encore  à  la  fin 
de  sa  carrière.  Sans  doute  c'est  son  esprit  qui  remplit  ces  pages  si 
substantielles  consacrées  à  sa  mémoire,  mais  son  esprit  à  qui  l'un  de 
ses  pairs  —  avec  les  outrances  en  moins,  la  souplesse  en  plus  —  fait 
l'honneur  de  le  présenter  sur  le  pied  d'une  entière  sincérité.  N'est-ce 
pas  d'ailleurs  la  qualité  qu'il  a  le  plus  prisée,  celle  à  laquelle  il  a  tout 
sacrifié  ?  —  S'il  en  a  souvent  porté  la  peine,  de  son  vivant,  n'en  est-il 
pas  aujourd'hui  payé  aussi  dignement  qu'il  a  jamais  pu  le  rêver  ? 

Th.  Bonnerot. 


Das  humanistische  GYîii^ASivM.  —  Mîtteilungenund  Er or terungen. ,. 
herausgegeben    von  Docteur  G.  Uhlig,  1890.  N. 

Les  Allemands  ont  le  bonheur  de  posséder  un  enseignement  secon- 
daire admirablement  organisé  ;  mais  il  ne  savent  pas  tous  apprécier 
leur  bonheur.  Plusieurs,  sous  prétexte  de  réforme,  poussent  à  une 
révolution.  L'existence  même  du  gymnase  qsX.  menacée.  Comme 
chez  nous,  la  grosse  question,  c'est  la  question  du  latin.  De  plus,  il  y  a 
la  question  du  grec,  qui,  hélas  !  n'en  est  plus  une  en  France.  La  lutte 
entre  le  gymnase  —  classique  —  d'une  part,  et  la  Realschule  ou  le 
Realgj-mnasium  —  avec  ou  sans  latin —  d'autre  part,  est  devenue  extrê- 
mement aiguë  ces  dernières  années.  Pour  y  mettre  fin,  on  a  proposé 
récemment  un  moyen  assez  original  :  supprimer  et  le  gymnase  et  la 
Realschule  — le  combat  cesserait  faute  de  combattants— etmettreàlaplace 
l'école  unitaire,  die  Einheitsschule.  Cette  école  recevrait  tous  les  enfants 
destinés  à  s'élever  au-dessus  de  l'enseignement  primaire  et  les  garderait 
jusqu'à  Tâge  de  douze  ou  treize  ans  au  moins.  Ensuite  ceux-là  seule- 
ment qui  auront  besoin  plus  tard  du  latin  et  du  grec  passeraient  dans 
un  établissement  où  ces  langues  seraient  enseignées. 

En  face  de  ces  tendances  subversives,  qui  s'affirment  dans  la  presse 
et  dans   des   assemblées   publiques,  les    partisans  de  l'enseignement 
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classique  ont  éprouvé  le  besoin  de  réagir.  Ils  ont  d'abord  rédigé  une 
protestation  par  laquelle  ils  se  déclarent  satisfaits,  en  somme,  des 
résultats  obtenus  jusqu'ici  par  le  gymnase,  et  demandent  que  les  ré- 
formes, qu'ils  ne  repoussent  pas  en  principe,  n'atteignent  pas  le  fon- 
dement même  de  l'enseignement  classique,  c'est-à-dire  Tétude  du  grec 
et  du  latin,  et  n'en  diminuent  pas  l'importance.  Cette  protestation  s'est 
couverte  en  peu  de  temps  de  centaines  et  de  milliers  de  signatures  des 
hommes  les  plus  compétents,  ministres,  députés,  magistrats,  pasteurs 
et  prêtres,  ingénieurs,  officiers,  médecins,  professeurs,  etc. 

Parmi  ces  derniers,  on  remarque  en  particulier  le  nombre  considé- 
rable et  la  haute  situation  des  représentants  de  la  médecine  et  des 
sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles.  Mais  cette  protestation 
ne  suffisait  pas.  Les  attaques  se  renouvelant  sans  cesse,  la  défense  de 
son  côté  devait  se  pourvoir  d'un  organe  permanent.  C'est  le  but  que  la 
Revue  nommée'  en  tête  de  ces  lignes  se  propose  de  poursuivre  par  les 
moyens  suivants  :  i°  faire  connaître  les  mesures  législatives  et  adminis- 
tratives concernant  l'enseignement  secondaire  ;  2"  examiner  et  réfuter 
les  reproches  qui  sont  ou  seront  adressés  aux  gymnases  ;  3°  étudier  les 
réformes  dont  l'organisation  des  gymnases  et  leurs  méthodes  seraient 
susceptibles.  Le  premier  numéro  que  nous  avons  sous  les  yeux,  répond 
fort  bien  à  ce  programme,  et  permet  d'espérer  que  la  cause  des  études 
classiques  sera  bien  servie  par  le  nouveau  recueil.  Après  une  intéres- 
sante introduction  de  l'intrépide  et  infatigable  docteur  Uhlig,  suit  un 
ordre  de  cabinet  de  S.  M.  Guillaume  II  concernant  les  écoles  militaires, 
un  extrait  des  débats  de  la  Chambre  prussienne  et  deux  articles  de  fond, 
dirigés  l'un  contre  M.  Paulsen,  un  des  principaux  champions  de 
l'éducation  soi-disant  moderne  ;  l'autre  contre  un  apostat  pseudonyme, 
ancien  professeur  d'humanités,  aujourd'hui  détracteur  passionné  de 
Tacite,  Horace  et  Virgile,  adversaire  même  des  tragiques  grecs  !  Enfin 
des  vœux,  dont  le  premier  est  relatif  à  V Abiturientenexamen  (examen  de 
passage  final,  qui  remplace  avantageusement  notre  baccalauréat)  :  on 
demande  que  l'importance  en  soit  diminuée,  au  profit  des  notes  données 
pendant  l'année  par  les  professeurs.  Pourtant  celles-ci  ont  déjà  en 
Allemagne  une  valeur  obligatoire  considérable.  Que  de  vœux  nous  laisse 
à  former  notre  livret  scolaire,  facultatif  et  sans  valeur  déterminée  1 

M. 
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E.  Egger.  —  La  littérature  grecque.  Paris,  A.  Picard,  1890. 

Les  anciens  élèves  de  M.  Egger  (et  tous  ceux  qu'intéressent  les  lettres 
grecques  le  sont  plus  ou  moins)  accueilleront  avec  plaisir  la  publication 
d'un  nouvel  ouvrage  portant  le  nom  de  l'éminent  helléniste.  Il  est  dû 
aux  soins  de  ses  deux  fils,  MM.  V.  et  M.  Egger, qui  s'expriment  ainsi  dans 
un  court  avant-propos  :  «  Nous  exécutons  un  vœu  de  M.  E.  Egger  en 
publiant  des  mémoires  composés  par  lui  à  différentes  époques  et  dont 
il  avait  lui-même  préparé  le  recueil.  Beaucoup  portent  la  marque  de 
sa  revision  personnelle  ;  mais  ce  travail,  rendu  très  laborieux  par  la 
cécité  qui  affligeait  ses  dernières  années,  était  resté  inachevé.  Nous 
l'avons  terminé  en  nous  inspirant  de  ses  intentions,  et  le  choix  définitif 
des  morceaux  compris  dans  ce  volume  nous  appartient.  »  On  connaît 
la  féconde  attivité  de  M.  E.  Egger,  qui,  pendant  plus  de  quarante  ans, 
ne  cessa  de  répandre  dans  les  journaux  et  recueils  savants  son  immense 
érudition  philologique.  A  défaut  d'un  travail  d'ensemble  sur  la  littéra- 
ture grecque,  il  avait,  à  plusieurs  reprises,  réuni  et  publié  sôus  un  titre 
modeste  ses  études  relatives  à  un  certain  nombre  de  sujets  particuliers. 
Tels  sont  par  exemple  ses  Mémoires  d'histoire  et  de  philologie^  et 
ceux  de  Littérature  ancienne.,  datés  de  1862,  si  rares  aujourd'hui 
et  si  précieux.  C'est  un  nouveau  recueil  analogue  à  ceux-là  que 
M.  Egger  avait  entrepris.  Mais  quiconque  a  vu  de  près  sa  méthode  de 
travail  et  connu  sa  probité  de  savant  se  rendra  compte  aisément 
du  minutieux  travail  de  revision  auquel  il  soumettait  le  moindre  de 
ses  écrits  pour  le  tenir  au  courant  des  progrès  accomplis  dans  la  con- 
naissance de  l'antiquité  et  le  rendre  digne  de  l'impression  définitive. 
L'œuvre  de  ses  continuateurs  était  délicate,  et  il  faut  les  féliciter  de 
l'heureux  choix  qu'ils  ont  fait  parmi  tant  de  publications  de  dates  et  de 
sujets  différents.  Sous  le  titre  général  :  la  Littérature  grecque^  nous 
reconnaissons,  exposée  dans  une  suite  logique,  la  pensée  intime  de 
M.  Egger  sur  la  langue,  le  théâtre,  l'histoire,  la  philosophie,  l'éloquence 
et  la  rhétorique  grecques.  Nous  retrouvons  un  grand  nombre  de  leçons 
du  cours  de  la  Sorbonne,  dans  lesquelles  l'éloquent  professeur  consi- 
dérait d'ensemble  une  période  littéraire  ou  résumait  son  jugement  sur 
les  œuvres  et  les  auteurs  étudiés  durant  l'année  :  l'Éloquence  à  Athènes, 
la  Science  et  l'art  chez  les  historiens  grecs,  la  Philosophie  politique 
de  Thucydide,  etc.,  etc.  C'est  l'érudit  appliqué  à  rechercher  la  solution 
des  problèmes  les  plus  ardus  de  la  philologie  qui  apparaît  dans  d'autres 
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pages  dues  à  la  collaboration  du  «  Journal  des  Savants  »,  à  !'«  Annuaire 
de  l'Association  des  études  grecques  »,  aux  «  Mémoires  de  l'Académie 
des  Inscriptions,  etc.  »,  sur  le  texte  des  discours  politiques  de  Démos- 
thène,  sur  les  Historiens  officiels  et  les  panégyristes  des  princes,  sur  la 
Critique  historique  chez  les  Grecs,  etc.  Enfin,  les  éditeurs  ont  eu  l'idée 
heureuse  d'insérer  les  différentes  études  qui  faisaient  suite  à  la  première 
édition  de  V Essai  sur  la  Critique  chez  les  Grecs  publié  en  1849,  s"^' 
l'Influence  du  papyrus  égyptien,  sur  la  Présence  des  femmes  aux  repré- 
sentations comiques  d'Athènes,  sur  Longin  et  le  «  Traité  du  sublime  ». 
La  lecture  attentive  de  cette  dernière  étude,  et  la  comparaison  avec  la 
rédaction  de  1849,  ^^^^  ^^'^^^  tout  particulièrement  le  soin  scrupuleux 
avec  lequel  M.  Egger  savait  profiter  des  travaux  successifs  des  savants 
ses  contemporains,  et  l^intérêt  que  cette  réédition  d'études  déjà  anciennes 
offre  aux  étudiants  comme  aux  philologues  d'aujourd'hui. 

V.  Crépin. 


Aus  der  Werkstatt  eines  Wœrfer^Mc/zsc/îreî&ers.  — Plaudereien  von  Danill 
Sanders.  In-8».  Berlin.  Verlag  von  Hans   Lustenœder,  1889. 

Reliée  en  parchemin  et  ornée  d'un  beau  portrait  photographique  de 
l'auteur,  cette  plaquette  au  luxueux  papier  avec  caractères  gothiques 
choisis  représente  l'hommage  imaginé  par  un  libraire  éditeur  recon- 
naissant, pour  fêter  avec  plus  d'éclat  le  soixante-dixième  anniversaire 
de  la  vie  laborieuse  et  féconde  du  savant  lexicographe.  Le  texte  n'en  est 
pas  absolument  nouveau,  car  il  a  déjà  paru  dans  la  revue  Nord  tind 
Sud,  n°  de  mai  1888.  Mais,  outre  que  la  réimpression  sous  forme  livres- 
que se  recommandait  de  la  déUcatesse  de  l'intention  qui  y  a  présidé, 
les  deux  curieuses  causeries  dont  il  se  compose  étaient,  par  elles- 
mêmes,  bien  dignes  de  cet  honneur.  Elles  forment,  en  effet,  comme 
l'entrée  en  matière  d'une  véritable  autobiographie  de  M.  Sanders,  et 
nous  donnent  ainsi  une  occasion  de-  plus  de  rapprocher  son  nom  de 
celui  de  notre  illustre  Littré.  De  même  que  ce  dernier,  arrivé  au  terme 
de  sa  carrière,  s'est  senti  poité  à  écrire  son  Comment  j'ai  fait  mojî  dic- 
tionnaire de  la  langue  française  (1880),  M.  Sanders  à  son  tour,  voyant 
approcher  la  vieillesse,  a  éprouvé  le  désir  de  raconter  d'où  lui  était 
venue  la  première  pensée   de  son  vaste   répertoire  de  mots  et  quels 
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moyens  il  a  employés  pour  en  mener  l'exécution  abonne  fin.  Peut-être 
même  est-ce  l'exemple  de  Littré  qui  lui  a  suggéré  l'idée  de  ses  causc- 
series,  comme  semble  le  prouver  le  titre  qu'il  leur  donne,  titre  où  le 
mot  atelier,  Werkstatt,  est  celui  même  dont  se  sert  deux  fois  l'écrivain 
français  pour  désigner  son  cabinet  de  travail,  rempli  et  bondé  de  noies 
manuscrites.  Là,  du  reste,  s'arrête  la  ressemblance  entre  les  deux  écri- 
vains. Le  dictionnaire  de  Littré  est  fait,  sciemment  ou  non,  d'après  le 
plan  de  celui  qu'ont  commencé  (i852)  les  frères  Grimm,  en  Allemagne: 
il  résume  l'histoire  complète  des  mots  français  depuis  leur  plus  lointaine 
origine  jusqu'à  notre  époque.  Loin  de  suivre  un  plan  semblable,  en  ce 
qui  concerne  la  langue  allemande,  M.  Sanders  a,  au  contraire,  rédigé 
son  œuvre  propre  en  protestation  directe  contre  celle  des  frères  Grimm, 
et  a  pris  de  propos  délibéré  pour  premier  point  de  départ  de  ses  cita- 
tions l'époque  relativement  récente  de  Luther. 

Quoi  qu'on  puisse,  d'ailleurs,  penser  des  deux  dictionnaires  et  du  mé- 
rite respectif  de  leurs  auteurs,  l'intérêt  du  récit  est  bien  moindre  dans 
l'opusciile  qui  nous  occupe  que  dans  l'article  de  Littré.  Cela  tient 
à  deux  causes.  Littré,  si  exclusivement  célèbre  qu'il  soit  de  nos 
jours  comme  philologue,  avait  commencé  par  pratiquer  la  méde- 
cine et  s'était  fait  un  nom  en  philosophie.  Il  a,  de  plus,  vécu  dans 
la  capitale  d'un  grand  pays,  citoyen  influent,  à  une  époque  fertile  en 
crises  révolutionnaires.  Son  fragment  d'autobiographie  produit  par 
instants  l'effet  d'un  petit  drame  dont  les  péripéties  nous  émeuvent 
d'autant  plus  qu'elles  sont  liées  aux  plus  terribles  souvenirs  de  notre 
histoire  contemporaine:  Révolution  de  1848,  invasion  étrangère  de  1870 
et  Commune  de  1871.  M.  Sanders,  lui,  a  débuté  dans  la  vie  active 
comme  professeur  de  l'enseignement  secondaire,  et  a  passé,  comme  de 
plain-pied,  et  sans  jamais  changer,  des  occupations  du  professorat  à 
celles  de  la  lexicographie.  Son  existence  entière  s'est  écoulé;^,  paisible  et 
uniforme,  dans  une  insignifiante  petite  ville  de  province,  et  ses  travaux 
n'ont  jamais  subi  le  contre-coup  d'importants  événements  politiques 
ou  militaires.  De  là,  chez  lui,  un  horizon  d'idées  plus  restreint,  peu  de 
mouvement  et  bien  moins  d'imprévu  et  de  variété  dans  la  suite  de  la 
narration.  D'autre  part,  ses  causeries  sont  restées  incomplètes,  et  la  con- 
tinuation n'en  pourra  être  reprise  que  plus  tard,  comme  lui-même 
en  explique  très  bien  la  raison.  Mais  fussent-elles  achevées,  on  peut  être 
assuré  que  le  charme  en  résidera  toujours  moins  dans  l'exposé  des  faits 
que  dans  le  simple  plaisir  qu'on  goûte  à  entendre  un  éminent  vieillard 
revenir,  confidemment  et  de  lui-même,sur  l'œuvre  monumentale  qui  a 
fondé  sa  réputation. 
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Ce  qui  caractérise  plus  spécialement  encore  ce  petit  écrit  est  Tingé- 
niosité  avec  laquelle  son  auteur,  un  des  chefs  les  plus  actifs  du  mouve- 
ment puriste  dirigé  contre  l'usage  de  termes  étrangers  dans  la  langue 
allemande,  a  réussi  à  y  éviter  tout  mot  d'origine  non  germanique. 

E.  Veyssier. 


Paul  Janet. —  Histoire  de  la  Révolution  française.  Paris,  Delagrave,  1889. 

M.  Paul  Janet,  au  moment  où  il  faisait  la  Philosophie  de  la  Révolu- 
tion française,  en  avait  écrit  une  Histoire.  Sur  l'invitation  de  M.  Dela- 
grave et  à  l'occasion  du  centenaire  de  1789,  il  l'a  publiée,  au  grand 
profit  de  tous  ceux  qui  cherchent  à  s'expliquer  d'une  façon  exacte  le 
grand  mouvement  auquel  notre  société  doit  sa  constitution  actuelle. 

J'ai  entendu  M.  Jules  Simon  présenter  le  livre  à  l'Académie  des 
sciences  morales.  Avec  raison,  il  le  comparait  à  celui  de  Mignet,  et 
montrait  que  l'on  ne  saurait  faire,  après  tous  les  travaux  d'érudition 
que  nous  avons  vu  paraître  depuis  un  demi-siècle,  une  œuvre  de  vulga- 
risation plus  claire,  plus  instructive  et  plus  impartiale. 

J'ai  fait  lire  cet  ouvrage  à  des  jeunes  gens  et  même  à  des  enfants  qui 
me  demandaient  des  explications  sur  ce  que  les  auteurs  disent  de  la 
Révolution,  de  la  Déclaration  des, droits,  des  Constitutions  de  1791  et 
de  l'an  III,  des  Clubs  et  de  l'Emigration,  de  la  Terreur  et  de  la  Conspi- 
ration de  Babœuf,  etc.  Presque  toujours,  ils  ont  trouvé  des  réponses 
aussi  précises  que  satisfaisantes  et  suggestives. 

Il  faut  dire  d'ailleurs  ou  plutôt  répéter  que  les  événements  n'ont  ja- 
mais été  racontés  avec  plus  de  lucidité  et  appréciés  d'une  façon  plus 
impartiale.  Il  y  aurait  à  signaler  bien  des  formules  heureuses  par  leur 
précision  et  leur  justesse.  C'est  Versailles  qui  après  les  journées  des 
5  et  6  octobre  «  demeura  avec  sa  grandeur  déserte  et  sa  majesté  silen- 
cieuse et  glacée  »  (p.  49).  Ou  bien  «  Mirabeau  pour  qui  ce  fut  un  bon- 
heur de  mourir  assez  tôt  pour  n'être  pas  dévoré  par  la  Révolution  » 
(p.  58).  Ou  encore  «  le  clergé  qui  a  gagné  à  la  Révolution  autant  que 
les  autres  classes,  puisque  toutes  les  fonctions  furent  le  prix  du  mérite 
et  de  la  vertu  ->  (p.  69).  Voyez  ce  que  dit  M.  Paul  Janet  des  clubs 
«  qui  parvinrent  bientôt  à  usurper  la  souveraineté  »,  des  Jacobins  «  qui 
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ont  apporté  en  politique  une  sorte  de  fanatisme  analogue  à  celui  qu'a- 
vaient montré  au  xvi^  siècle  les  sectes  religieuses  »  (p.  89).  S'agit-il  du 
10  aoiit  "  provoqué  par  l'émigration  et  par  l'Europe?  »  Il  déplore  que 
la  France  se  soit  habituée  dès  lors  «  à  ce  triste  moyen  de  résoudre  les 
problèmes  politiques  »  et  ait  oublié  «  que  la  force  est  une  arme  qui  se 
retourne  contre  celui  qui  l'emploie,  et  que  la  tyrannie  sous  une  forme 
ou  sous  une  autre,  est  la  conséquence  inévitable  de  l'abus  des  révolu- 
tions- »  (p.  102).  Puis  il  a  soin  de  distinguer  les  «  succès  militaires  »  et 
les  «  crimes  révolutionnaires  >,  qui  ne  sont  point  «  deux  choses  liées 
l'une  à  l'autre  »  (p.  iio).  Robespierre  avait  «  le  génie  de  la  haine  et  du 
despotisme  »,  Marat  le  fou  de  la  révolution  «  était  une  âme  de  boue  et 
de  sang,  appartenant  à  peine  à  l'humanité  »  (p.  121).  La  politique  de 
la  Montagne  a  eu  sa  grandeur  :  on  doit  à  la  fois  la  détester  pour  ses 
crimes  et  l'admirer  pour  son  patriotisme  et  son  énergie.  Louis  XVI 
«  fait  pour  être  un  roi  constitutionnel  »  mourut  victime  «  de  ses  amis 
et  de  ses  ennemis  »  (p.  126).  Ce  fut  le  malheur  de  la  Gironde  d'être  en 
quelque  sorte  malgré  elle  complice  d'une  réaction  royaliste  (p.  141), 
mais  elle  mérite  la  sympathie  «  pour  avoir  essayé  de  maintenir  la  Ré- 
volution dans  les  voies  de  la  modération,  de  la  liberté  et  de  l'huma- 
nité ».  Jamais  le  fanatisme  n'a  pris  de  traits  plus  nobles,  plus  purs, 
plus  séduisants  que  lorsqu'il  «  enflamma  le  cœur  et  conduisit  la  main 
de  Charlotte  Corday  »,  jamais  le  martyr  n'eut  de  traits  p-lus  hideux  et 
plus  révoltants  que  celui  de  la  victime.  Et  cependant  il  ne  faut  pas  l'ou- 
blier, afin  qu'aucun  parti  ne  l'oublie,  l'assassinat  est  toujours  l'assas- 
sinat (p.  147). 

Il  faudrait,  sur  chaque  homme  et  sur  chaque  événement,  citer  bon 
nombre  d'expressions  qui  caractérisent  admirablement  les  uns  et  les 
autres.  Mais  il  vaut  mieux  recommander  la  lecture  de  l'ouvrage  à  tous 
ceux  qui  savent  avec  quelle  conscience  et  quel  talent  M.  Paul  Janet 
traite  toutes  les  questions  qu'il  aborde.  A  lui-même  nous  demande- 
rons la  suppression  de  deux  lignes  qui  ne  nous  paraissent  pas  suffisam- 
ment exactes. 

En  vantant  l'enseignement  scientifique  des  Écoles  normales,  il  dit  de 
l'enseignement  littéraire  qu'il  fut  très  faible  parce  que  le  personnel 
manquait-  Bernardin  de  Saint  Pierre  et  Sicard,  Volney  et  Garât  donnè- 
rent certes  à  leurs  leçons  un  éclat  qui  ne  les  laissa  nullement  inférieures  à 
celles  de  Monge  et  Laplace,  de  Berthollet  et  de  Hauy. 

Tout  le  monde,  à  coup  sûr,  acceptera  la  conclusion  de  M.  Paul  Janet. 
I  Au  lieu  d'épuiser  nos  forces  en  vains  regrets  du  passé,  employons-les 


380  REVUE    DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

à  étudier  les  questions  du  présent.  Regardons  devant  nous  et  non  en 
arrière.  Alors  la  Révolution  française  ne  sera  plus  dans  l'histoire  que 
comme  la  Révolution  d'Angleterre  ou  celle  des  Etats-Unis.  Elle  cessera 
d'être  le  jour  où  elle  sera  définitivement  victorieuse.  La  combattre, 
c'est  la  perpétuer.  »  Et  la  vanter,  sans  s'occuper  de  résoudre  les  ques- 
tions qu'elle  nous  à  laissées  irrésolues,  n'est-ce  pas,  ajoutons-nous,  faire 
une  œuvre  aussi  banale  qu'inutile? 

.  F.    PiCAVET. 


I 


Bausteine  zu  einem  Wœrterbuch  der  sinnverwanden  AusdrûckeimDeutschen. 
Berlin,  in-8°,  Verlag  von    Hans  Lustenœder,  1889. 

Le  volume  qui  porte  ce  titre  est  le  troisième  des  ouvrages  publiés  par 
M.  Daniel  Sanders  sur  les  synonymes  allemands.  A  l'exemple  des  Neue 
Beitraege  zur  deutschen  Synonymik,  parus  en  1881,  il  forme  un  appen- 
dice du  dictionnaire  des  synonymes,  édité  par  le  même  auteur  en  1871 
et  réimprimé,  depuis,  en  1882.  Au  premier  abord,  on  peut  s'étonner 
de  ce  que  M.  Sanders  n'ait  pas  préféré  fondre  en  un  seul  ouvrage  le 
texte  du  dictionnaire  et  le  contenu  des  deux  volumes  qui  ont  suivi. 
Chercheurs  et  curieux  y  eussent  trouvé  leur  commodité.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  le  dictionnaire  de  1871  ne  forme  pas  par  lui-mcmc 
un  tout  complet.  Il  est,  dans  la  pensée  de  son  auteur,  un  simple  ouvrage 
supplémentaire,  destiné,  comme  le  dit  expressément  la  préface,  à  fixer 
ou  à  serrer  de  plus  près  le  sens  de  nombreux  termes  équivalents,  omis 
ou  imparfaitement  déterminés  par  ses  prédécesseurs. 

On  ne  saurait  par  suite  en  vouloir  à  M.  Sanders  de  publier  isolément 
le  résultat  de  ses  enquêtes  ultérieures  tant  qu'elles  seront,  comme  la 
présente,  partielles  et  limitées.  La  seule  remarque  à  faire  est  que  l'im- 
puissance d'un  savant  aussi  distingué  que  lui  à  condenser  et  à  parache- 
ver sa  propre  oeuvre  prouve,  mieux  que  toute  autre  considération, 
combien  la  science  de  la  synonymique  est  encore  en  retard  en  Alle- 
magne. Ce  retard  tient  évidemment  à  l'encombrante  richesse  du  voca- 
bulaire allemand,  aux  abusives  libertés  prises  de  tout  temps  avec  leur 
langue  par  les  écrivains  d'outre-Rhin,  et  surtout  à  l'influence  trop  pro- 
longée et  parfois  excessive  des  dialectes  provinciaux  et  des  idiomes 
étrangers.  E.   Veyssier.  ' 
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On  nous  prie  d'insérer  la  note  suivante: 

SYSTÈME    ORTHOGRAPHIQUE 

Revue  de  Philologie  fi'ajiçaise. 

1.  —  Remplacer  par  s  Vx  final  valant  s,  sauf  dans  les  noms  propres 
et  noms  de  lieus. 

2.  —  Ecrire  par  s  o\i  z  deusième,  troisième,  sîsième,  disième,  disaine, 
ou  deuxième,  etc. 

3.  —  A  l'indicatif  présent  des  verbes  en  re,  oir  et  ir,  terminer  tou- 
jours par  un  t  la  troisième  personne  du  singulier,  et  supprimer  toute 
consonne  qui  ne  se  prononce  pas  devant  Ts  des  deux  premières  per- 
sonnes et  devant  le  t  de  la  troisième:  je  m'assiés,  il  s'assiet;  je  çous^ 
il  coût;  je  prens,  il  prent;  je  pers,  ilpert;  je  convains,  il  convaint;  je 
permès,  je  combas,  j'interrons, 

4*  —  Ne  jamais  redoubler  17  ni  le  t  dans  les  verbes  en  eler  et  en  eter, 

5.  —  Ne  jamais  faire  l'accord  du  participe  quand  le  complément 
direct  est  le  pronom  en.  Faire  ou  ne  pas  faire  l'accord,  sans  y  attacher 
aucune  importance,  pour  les  participes  coûté  et  valu,  qu'ils  soient  pris 
au  propre  ou  au  figuré,  et  de  même,  quand  un  participe  est  suivi  d'un 
infinitif  sans  préposition,  ne  pas  s'inquiéter  si  le  pronom  qui  précède 
est  sujet  logique  ou  régime  de  l'infinitif. 

Ce  programme  vise,  non  à  simplifier  l'orthographe,  mais  à  la  rendre 
plus  correcte;  il  se  trouve  d'ailleurs  qu'en  devenant  plus  rationnelle 
elle  devient  aussi  plus  facile;  car  notre  réforme,  bien  que  partielle, 
supprime  déjà  une  vingtaine -de  règles,  exceptions  ou  remarques  des 
grammaires,  qui  ne  peuvent  se  justifier  par  aucun  argument  sérieus. 
Les  personnes  qui  concevraient  des  doutes  sur  la  légitimité  de  telle  ou 
telle  modification  sont  priées  de  se  reporter  aus  fascicules  de  la  Revue 
de  Philologie  française,  où  chaque  article  du  programme  est  proposé 
et  discuté  (tome  III,  p.  270;  tome  IV,  pages  85,  i53,  161,  2  35). 

Premiers  adhérents. 

MM.  Michel  Bréal,  membre  de  l'Institut;  Edouard  Hervé,  membre 
de  l'Académie  française  ;  Francisque  Sarcey,  Paul  Passy,  secrétaire  de 
la  Société  de  réforme  orthographique;  Camille  Ghabaneau,  professeur 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier  ;  Louis  Havet,  professeur 
au  Collège  de  France;  Ch.  Lebaigue,  professeur  honoraire  de  l'Uni- 
versité. 
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On  peut  se  procurer  des  exemplaires  de  ce  programme  chez  M.Storck, 
imprimeur,  78,  rue  de  THôtel-de-Ville,  Lyon,  au  pris  d'un  franc  le  cent. 
Les  partisans  de  la  réforme  sont  invités  à  insérer  le  programme  dans 
leurs  correspondances,  et  à  le  répandre  de  toutes  façons. 

Adresser  les  nouvelles  adhésions  à  M.  Clédat,  professeur  à  la  Faculté] 
des  lettres  de  Lyon. 


Les  éditeurs  de  la   Collection   des    Classiques  populaires  n'ont  pas] 
Toulu  restreindre  l'accès  de    cette   remarquable  collection    aux  seulsX 
écrivains  français  ;  à  côté  de  ceux-ci,  qui  occupent,  comme  il  convient,; 
la  place  prépondérante,  ils    ont  admis   les  grands  écrivains  de  l'anti- 
quité grecque  et  latine  et  les  principaux  auteurs  étrangers. 

C'est  ainsi  que  récemment  nous  signalions  à  nos  lecteurs  l'apparition] 
des  excellents  ouvrages  de  M.  Darmesteter,  professeur  au  Collège  dej 
France,  sur  Shakespeare,  et  de  M.  Firmery,  professeur  à  la  Faculté  desj 
lettres  de  Lyon,  sur  Gœthe. 

En  attendant  la  publication  du  Dante,  actuellement  sous  presse,  dej 
M.  Edouard  Rod,  nous  annonçons  aujourd'hui  la  mise  en  vente  duj 
Cerventès  de  M.  Lucien  Biard,  le  romancier  aimé  de  la  jeunesse.  Par| 
sa  connaissance  approfondie  de  la  langue  et  de  la  littérature  espagnoles, 
nul  n'était  plus  autorisé  que  lui  pour  présenter  au  public  l'auteur  dej 
Don   Quichotte. 

En  racontant  les  aventures  de  l'ingénieux  hidalgo,  suivi  de  son  nar- 
quois écuyer  Sancho  Pança,  Cervantes  s'est  proposé  de  combattre 
l'engouement  de  ses  compatriotes  pour  les  livres  de  chevalerie  ;  com- 
ment, à  force  d'entrain  et  de  bonne  humeur,  il  atteignit  son  but,  c'est 
ce  que  M.  Biard  nous  montre  dans  sa  pénétrante  analyse  reliée  par 
d'heureuses  citations.  Étudié  dans  cet  esprit,  le  Don  Quichotte  devient 
un  livre  de  haut  enseignement,  dans  lequel  l'auteur,  homme  de  génie, 
a  su  plaider  la  cause  éternelle  du  bon  sens,  du  bon  goût  et  de  la 
morale. 

Ajoutons  que  Cervantes  n'est  pas  seulement  l'auteur  de  Don  Qui- 
chotte; soldat,  il  a  été  glorieusement  blessé  à  Lépante;  écrivain,  il  s'est 
d'abord  signalé  a  l'estime  des  lettrés  par  la  publication  d'une  pastorale, 
Galathée;  auteur  dramatique,  il  a  frayé  la  route  à  Lope  de  Vega:  ce 
sont  autant  de  détails  que  M.  Biart  a  su  grouper  avec  art  et  à  l'aide 
desquels  il  n'a  donné  que  plus  de  relief  à  la  figure  immortelle  de  Cer- 
vantes. 
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CIRCULAIRE 

relative  aux  chargés  de  cours  de  lycée. 

Paris,  le  23  octobre  1890. 
Monsieur  le  Recteur, 

Un  certain  nombre  de  chargés  de  cours  de  lycée  ont  été  récem- 
Iment  versés  dans  le  cadre  des  professeurs  de  collège.  Les  fonctions 
[de  chargés  de  cours,  par  leur  nature  même,  sont  en  effet  essentielle- 
[ment  révocables.  Je  crois  devoir  appeler  sur  ce  caractère  toujours 
^provisoire  de  leur  emploi  l'attention  des  fonctionnaires  intéressés. 
Il  serait  sans  doute  rigoureux,  lorsque  des  chargés  de  cours  sont 
depuis  longtemps  en  possession  de  leur  emploi,  et  que,  n'étant  plus 
,en  âge  de  se  préparer  aux  concours  d'agrégation,  ils  savent  cepen- 
dant se  maintenir  à  la  hauteur  de  leur  tâche,  de  les  déposséder  d'une 
[situation  où  ils  ont  rendu  et  rendront  encore  de  bons  services.  La 
très  grande   majorité,  je  suis  heureux  de  le  constater,  est  dans 
:e  cas. 
Mais  tous  chargés  de  cours  dont  l'insuffisance  ou  la  négligence 
[seraient  constatées,  ou  ceux  qui,  étant  en  âge  de  le  faire,  se  dispen- 
jeraient  de  travailler  en  vue  des  concours  d'agrégation  ou  qui,  s'y 
[étant  présentés,  n'obtiendraient  pas  des  notes  satisfaisantes,  ceux, 
în  particulier,  qui  ont  été  nommés  le  plus  récemment  dans  ces  em- 
)lois,  ne  sauraient  se  prévaloir  du  titre  de  premiers  occupants  pour 
ïtre  maintenus  à  leur  poste,  à  l'exclusion  de  postulants  pourvus  du 
titre  d'agrégé  et  qui,  parfois,  ont  en  outre  des  services  égaux  ou  su- 
)érieurs. 

D'autre  part,  en  ce  qui  concerne  le  traitement^  il  n'est  pas  possible 
le  conserver  toujours  intégralement  aux  chargés  de  cours  versés 
[ans  les  cadres  des  professeurs  de  collège  leur  traitement  de  chargés 
de  cours.  Des  raisons  d'ordre  budgétaire  et  des  raisons  de  justice 
s'y  opposeraient  :  les  droits  des  autres  professeurs  de  collège  à 
l'avancement  s'en  trouveraient  compromis. 

Il  n'y  a  pas  de  règle  générale  qui  puisse  déterminer  d'une  manière 
absolue  le  classement  d'un  chargé  de  cours  qui  est  nommé  profes- 
seur de  collège.  Les  dispositions  du  décret  du  7  juillet  dernier,  dé- 
terminant, par  le  traitement  dont  ils  jouissaient,  la  classe  des  fonc- 
tionnaires qui  changent  d'ordre  ou  de  catégorie,  ne  visant  que  les 
cas  de  mutation  de  fonctions  par  avancement  régulier.  La  seule 
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règle  à  observer  ici,  c'est  de  compter,  au  point  de  vue  de  l'ancienneté, 
le  temps  de  service  accompli  dans  les  lycées  comme  accompli  dans 
les  collèges.  L'application  de  cette  règle  laisse  d'ailleurs,  pour  la 
détermination  de  la  classe,  une  certaine  latitude  dont  il  appartient  à 
^'Administration  d'user  par  décisions  d'espèces,  suivant  les  titres  et 
la  qualité  des  services. 

Je  vous  prie  de  donner  communication  de  cette  circulaire  aux 
fonctionnaires  qu'elle  intéresse  daus  votre  académie. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considération 
très  distinguée. 

Le  Ministre  de  V Instruction  publique 
et  des  Beaux- Arts, 

LÉON  Bourgeois. 


PRÉPARATION  PAR  CORRESPONDANCE. 

La  rédaction  de  la  Revue  se  chargera,  comme  par  le  passé,  de  diriger 
par  correspondance  ceux  de  ses  abonnés  qui  se  préparent  aux  divers 
concours  de  1891.  Toutes  les  communications  à  ce  sujet  doivent  être 
adressées  à  M.  Jules  Gautier,  au  lycée  Michelet,  à  Vanves  (Seine). 

N.  D.  L.  /?. 


Le  Gérant,  PAUL  DUPONT. 


Toutes   les   communications  relatives   à    la  Rédaction  doivent  être 
adressées  à  M.  Jules  GAUTIER,  4,  rue  du  Bouloi. 

Le  bureau  de  la  Rédaction  est  ouvert  tous  les  Jeudis  de  deux 
à  trois  heures. 
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OUVERTURE    DES    CONFERENCES 

A  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  PARIS 


SEANCE   DE   RENTREE 


La  séance  de  rentrée  des  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  a  été 
tenue  le  mardi  4  novembre  1890,  à  2  heures,  à  la  Sorbonne,  sous  la 
présidence  de  M.  Himly,  doyen  de  la  Faculté,  membre  de  l'Institut. — 
M.  le  vice-recteur  de  l'Académie,  M.  le  directeur  de  l'enseignement 
secondaire  et  M.  Darboux,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  membre 
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de  l'Institut,  assistaient  à  la  séance,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  pro- 
fesseurs des  deux  Facultés. 


DISCOURS    DE   M.    HIMLY 


Messieurs  et  chers  Amis, 


Selon  l'usage  qui  s'est  établi  dès  le  début  de  ces  réunions  de 
famille  par  lesquelles  nous  ouvrons  nos  conférences,  c'est  votre 
doyen  qui  y  prend  le  premier  la  parole  ;  mais  ce  n'est  que  pour  vous 
souhaiter  la  bienvenue  et  vous  donner  quelques  renseignements  sur 
l'année  qui  vient  de  finir,  quelques  indications  pour  l'année  qui  com- 
mence ;  cela  fait,  il  se  hâte  de  la  laisser  à  l'orateur  du  jour. 

Je  serai  aujourd'hui  plus  bref  encore  que  d'habitude.  Grâce  à 
Dieu,  la  Faculté,  si  cruellement  éprouvée  pendant  une  série  d'années, 
n'a  eu  à  enregistrer  aucune  perte  nouvelle  que  j'aie  à  déplorer  avec 
vous  ;  d'autre  part,  l'accoutumance  a  rendu  familiers  à  la  majeure 
•partie  d'entre  vous  notre  installation  et  nos  règlements,  et  les  nou- 
veaux venus  trouveront  facilement  auprès  de  leurs  anciens  des  guides 
qui  les  piloteront,  sans  que  j'aie  besoin  de  m'en  mêler,  à  travers  le 
dédale  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  Sorbonne,  des  salles  de  con- 
férences à  la  caisse,  et  du  secrétariat  à  la  bibliothèque.  Je  puis  par 
conséquent  me  contenter  de  résumer  en  quelques  chiffres  les  résul- 
tats scolaires  de  l'an  passé,  puis  de  vous  mettre  au  courant  d'une 
innovation  que,  dans  votre  intérêt,  nous  projetons  pour  l'année  pré- 
sente. 

Tout  d'abord  je  suis  heureux  de  pouvoir  affirmer,  devant  les  repré- 
sentants de  l'autorité  universitaire  qui  veulent  bien  nous  honorer  de 
leur  présence,  la  satisfaction  que  nous  ont  donnée  en  général  votre 
assiduité  et  votre  travail.  Sur  1,046  étudiants  inscrits,  466  ont  pris 
une  part  active  à  nos  exercices  par  des  leçons  ou  des  devoirs  écrits. 
Le  succès  a  couronné  votre  zèle  ;  pour  ne  parler  que  de  la  grande 
épreuve  de  l'agrégation,  elle  ne  vous  a  pas  été  moins  favorable  en 
1890  qu'en  1889  ;  parmi  les  admissibles  nous  avons  compté  60  élèves 
ou  anciens  élèves  de  la  Faculté,  et  39  d'entre  eux  ont  conquis  le  titre 
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si  ambitionné  qui  de  l'étudiant  fait  un  professeur.  On  a  donc  beau- 
coup travaillé  en  Sorbonne  l'année  dernière,  et  nous  avons  le  ferme 
espoir  qu'il  en  sera  de  même  dans  la  nouvelle  année  ;  vous  conti- 
nuerez à  répondre  à  la  sollicitude  des  pouvoirs  publics  et  aux  efforts 
de  vos  maîtres  par  votre  ardeur  à  acquérir  les  connaissances  que  vous 
vous  destinez  à  enseigner  à  votre  tour. 

Mais  —  et  ceci  m'amène  à  vous  parler  du  second  point  sur  lequel 
je  veux  un  instant  fixer  votre  attention  —  pour  enseigner  avec  fruit, 
il  ne  suffit  pas  de  posséder  la  science  :  il  faut  aussi,  j'allais  dire  il 
faut  surtout,  savoir  la  communiquer.  C'est  jusqu'à  un  certain  point 
affaire  d'instinct  ;  mais  la  méthode  peut  et  doit  perfectionner  l'instinct 
ou  y  suppléer  ;  de  là  l'importance  capitale  de  la  pédagogie.  La  créa- 
tion en  1887  de  la  chaire  de  science  de  l'éducation  lui  a  fait  sa  place 
dans  notre  enseignement  régufier  ;  depuis  deux  ans  elle  a  chez  nous 
ses  exercices  pratiques,  par  l'envoi  dans  les  classes  des  lycées  de 
nos  étudiants  d'agrégation  de  première  année  ;  il  s'agit  aujourd'hui 
de  faire  un  pas  de  plus  dans  cette  voie,  en  consacrant  un  certain 
nombre  de  conférences  à  votre  éducation  pédagogique  comme  futurs 
professeurs  de  l'enseignement  secondaire. 

Tout  à  l'heure  M.  Marion,  avec  sa  haute  compétence,  vous  mon- 
trera l'importance  morale  des  nouvelles  études  auxquelles  nous  vous 
convions  ;  je  ne  vous  parlerai  que  de  leur  organisation  matérielle. 
Le  stage  dans  les  lycées,  auquel  continueront  à  prendre  part  tous 
les  boursiers  d'agrégation  de  première  année  et  ceux  de  leurs  cama- 
rades non  boursiers  qui  le  demanderont,  reste  fixé  au  mois  de  mars. 
Il  sera  précédé,  pendant  les  trois  premiers  mois  de  l'armée  scolaire, 
d'une  douzaine  de  conférences  de  pédagogie  générale  dirigées  par 
M.  Marion,  et  suivi,  pendant  le  deuxième  semestre,  de  quelques 
conférences  de  pédagogie  particulière  à  chaque  ordre  d'études,  dont 
veulent  bien  se  charger  MM.  les  directeurs  des  conférences  et  quel- 
ques professeurs  de  bonne  volonté. 

Comme  les  unes  et  les  autres  consisteront  bien  plutôt  en  causeries 
et  en  discussions  qu'en  enseignement  doctrinal,  elles  seront  naturel- 
lement fermées  ;  mais  la  porte  en  sera  largement  onverte  à  tous  les 
élèves  de  la  Faculté.  Pour  ce  qui  est  de  la  conférence  de  pédagogie 
générale,  tous  nos  étudiants  d'agrégation  de  première  année  sont  ex- 
pressément invités,  pour  ne  pas  dire  tenus,  à  y  prendre  part  ;  M.  le 
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doyen  de  la  Faculté  des  sciences  nous  fait  espérer  que  ses  boursiers 
d'agrégation  voudront  également  profiter  de  l'occasion  qui  va  leur 
être  offerte  chez  nous  de  se  former  à  l'enseignement  et  à  l'exercice  de 
la  discipline  ;  enfin,  comme  la  direction  rationnelle  d'une  étude  re- 
pose sur  les  mêmes  principes  pédagogiques  que  celle  d'une  classe, 
nous  verrions  avec  grand  plaisir  un  certain  nombre  de  maîtres  ré- 
pétiteurs se  joindre  aux  étudiants  des  deux  Facultés  sœurs. 

En  voilà  assez  cependant  pour  une  simple  introduction.  Ce  que  je 
pourrais  ajouter,  M.  Marion  vous  le  dira  bien  mieux  que  moi. 

La  parole  est  à  M.  Marion. 


DISCOURS  DE  M.  MARION 
Messieurs, 

Les  mesures  dont  on  vient  de  vous  donner  connaissance  devant 
me  mettre  en  rapports  plus  directs  que  par  le  passé  avec  un  grand 
nombre  d'entre  vous,  M.  le  doyen  m'a  désigné  pour  vous  entretenir 
aujourd'hui,  à  la  place  de  vos  directeurs  d'études.  Voilà  comment 
je  viens  vous  priver  du  plaisir  de  les  entendre.  Mon  excuse  est  que 
je  m'en  prive  du  même  coup  et  que  je  le  regrette  au  moins  autant  que 
vous-mêmes. 

Nous  éprouvons  le  besoin,  cette  année,  de  nous  adresser  plus 
spécialement  à  ceux  de  vous  qui  se  destinent  à  l'enseignement.  Tous 
les  autres,  est-il  besoin  de  le  dire,  peuvent  compter  plus  que  jamais 
sur  les  soins  de  la  Faculté;  ils  savent  combien  elle  aime  leur  zèle 
désintéressé:  ils  seront,  s'ils  le  veulent,  les  bienvenus  aux  conféren- 
ces dont  il  vient  d'être  question.  Mais  c'est  aux  futurs  professeurs 
qu'elle  désire  parler  aujourd'hui,  particulièrement  à  ceux  que  l'État 
lui  confie  pour  en  faire  des  organes  de  l'éducation  nationale.  Envers 
ceux-là,  ou  plus  exactement  envers  le  pays  à  propos  d'eux,  la  Fa- 
culté a  une  responsabilité  qu'elle  a  toujours  vivement  sentie:  elle  la 
sent  davantage  à  mesure  que  les  questions  d'éducation  apparaissent 
plus  nettement  à  tous  les  yeux  comme  des  questions  vitales  pour  les 
nations  modernes,  capitales  en  particulier  pour  la  nôtre. 

A  la  distribution  des  prix  du  concours  général,  répondant  à  un  de 
ces  maîtres  qui  sont  l'honneur  de  l'Université,  le  ministre  relevait 
dans  le  mâle  discours  de  M.  Darlu  un  passage  bien  digne  de  notre 
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attention,  et  en  lui-même,  et  par  les  commentaires  dont  il  le  faisait 
suivre.  «  Dans  ce  beau  discours,  disait  M.  Bourgeois,  j'ai  particuliè- 
rement remarqué  et  j'ai  retenu  cette  parole:  «  Le  corps  des  maîtres 
«  de  l'enfance  renferme  en  soi  une  force  immense.  Que  ne  ferait-il 
«  pas,  si  l'on  pouvait  lui  donner  une  âme!...  Et  cette  âme,  qu'est-ce 
«  autre  chose  qu'une  doctrine  commune  )  » 

«  Vous  ne  parliez,  Monsieur,  en  exprimant  ce  vœu,  ajoutait  le 
ministre,  que  de  la  nécessité  d'une  doctrine  morale.  Permettez-moi 
de  reprendre  votre  pensée,  de  l'élargir  et  de  lui  donner  toute  sa 
portée.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'enseignement  de  la  morale, 
c'est  dans  tous  les  ordres  d'enseignement;  ce  n'est  pas  sur  les 
questions  qui  touchent  à  la  direction  de  la  conscience  de  ces  jeunes 
gens,  c'est  sur  toutes  celles  d'où  dépend  la  formation  de  leur  esprit, 
qu'il  doit  exister  une  doctrine  commune  à  tous  les  maîtres  de  l'Uni- 
versité. On  a  dit  que  ce  qui  fait  une  patrie  entre  les  hommes,  ce 
n'était  pas  l'unité  des  origines,  de  la  langue,  des  frontières  et  des 
lois,  mais  seulement  l'unité  des  sentiments  et  des  volontés;  de 
même,  il  ne  peut  y  avoir  dans  un  pays  un  véritable  enseignement 
public,  une  Université  nationale,  que  s'il  existe  entre  les  maîtres  de 
cet  enseignement,  entre  les  membres  de  l'Université,  une  doctrine 
acceptée  et  reconnue  du  but  de  l'éducation,  de  son  esprit  et  de  ses 
méthodes,  en  un  mot  une  pédagogie  commune.  » 

Messieurs,  cette  préoccupation  du  ministre  est  depuis  lontemps 
la  nôtre;  c'est  celle  de  tous  les  hommes  qui,  dans  l'Université  ou 
en  dehors,  ont  le  souci  de  la  chose  publique.  Elle  nous  est  commune 
avec  la  Faculté  des  sciences,  qui  partage  avec  nous  l'honneur  de 
former  pour  une  bonne  part  le  personnel  de  l'enseignement  secon- 
daire. C'est  ce  que  signifie  la  présence  ici  du  savant  doyen  de  cette 
Faculté  et  de  plusieurs  de  ses  collègues  ;  et  c'est  pourquoi  je  m'a- 
dresse en  ce  moment  aux  étudiants  en  sciences,  si  peut-être  il  en  est 
qui  m'écoutent.  Sur  aucun  point  la  communauté  d'obligations  des 
deux  Facultés  n'est  plus  évidente,  ni  la  communion  d'esprit  plus 
parfaite. 

Notre  personnel  enseignant  comprend  d'admirables  éléments.  Litté- 
raire ou  scientifique,  il  est  à  beaucoup  d'égards  incomparable. 
Ce  qui  lui  manque,  ce  qui  doublerait  avec  son  autorité  sa  puissance, 
c'est  l'unité  de  conscience  et  l'unité  d'action. 
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A  vrai  dire,  cette  unité  môme  ne  lui  fait  pas  entièrement  défaut, 
il  serait  très  injuste  de  le  prétendre.  L'Université  a  une  âme.  Elle  a 
son  idéal  de  l'homme  et  de  la  vie  et,  implicitement,  de  l'éducation. 
Ses  amis  le  savent  bien,  ses  ennemis  mieux  encore.  Telle  qu'elle 
est,  ayons  la  fierté  de  le  dire  quoique  nous  en  soyons,  elle  est,  au- 
jourd'hui plus  que  jamais,  «  cette  grande  corporation,  que  définis- 
sait Guizot,  laïque  comme  la  société  qu'elle  doit  instruire,  profon- 
dément pénétrée  de  l'esprit  national.  »  C'est  du  même  cœur  et  c'est 
à  la  même  œuvre  que  travaillent,  avec  plus  ou  moins  d'éclat,  tous 
les  maîtres  de  nos  lycées  :  au  service  de  la  raison,  de  la  liberté  et 
de  la  patrie.  Vous-mêmes,  à  cet  égard,  êtes  tous  prêts  à  entrer  dans 
les  rangs  (quelques-uns  même  n'en  viennent-ils  pas  déjà })  et  à  être 
de  parfaits  universitaires. 

Non,  ce  qui  fait  défaut,  ce  n'est  pas  l'unité  de  tendance  et  d'es- 
prit. C'est  l'action  concertée,  le  consensus  exprès,  le  sentiment  vif  de 
la  solidarité.  Ce  qui  fait  défaut,  c'est  l'unité  de  préparation,  d'oiî 
résulterait  la  conscience  réfléchie  des  responsabilités  communes  ; 
c'est  le  souci  actif,  la  pensée  toujours  présente  de  l'œuvre  que  l'on 
a  à  faire  ensemble  et  des  moyens  entre  lesquels  on  a  le  choix. 

L'esprit  de  corps  lui-même,  qui  est  un  bien,  pourvu  qu'on  en  ré- 
pudie l'étroitesse  et  l'injustice,  n'est  pas  chez  nous  tout  ce  qu'on 
pourrait  souhaiter.  Tous  gagneraient  à  ce  que  l'union  fût  plus  étroite, 
la  collaboration  plus  intime,  à  tous  les  degrés  peut-être,  mais  sur- 
tout entre  les  diverses  forces  d'un  même  lycée  :  administration,  sur- 
veillance, enseignement. 

Chacun  de  son  côté  fait  son  métier  de  son  mieux.  Chaque  maître, 
par  exemple,  tient  sa  classe  ou  son  étude  comme  il  peut,  donne  en 
conscience  la  partie  de  l'enseignement  dont  il  a  charge.  Naturelle- 
ment, on  enseigne  surtout  comme  on  a  appris,  on  fait  comme  on  a 
vu  faire.  Mais  selon  les  exemples  qu'on  imite  et  la  qualité  de  la  beso- 
gne qu'on  fait,  cela  s'appelle  suivre  la  tradition,  ou  suivre  la  routine. 
C'est  rester,  en  tout  cas,  dans  l'empirisme,  car  c'est  opérer  par 
habitude  et  non  par  principes.  Aussi  le  résultat  final  n'est-il  pas 
toujours  tel  qu'on  le  pourrait  souhaiter  :  on  est  si  nombreux  à  y 
concourir  de  loin,  que  nul  peut-être  ne  s'en  reconnaît  assez  directe- 
ment responsable.  N'est-il  pas  étrange  que  l'œuvre  qui  demande  le 
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plus  d'unité  reste  livrée  à  tant  de  hasards  }  Ne  l'est-il  pas  surtout 
que  le  plus  noble  métier  et  le  plus  difficile,  celui  qui  consiste  à  fa- 
çonner les  âmes,  soit  le  seul  qu'on  aborde  ainsi  de  toutes  parts  sans 
l'avoir  appris,  sans  avoir  quelquefois  consacré  une  heure  à  en  mé- 
diter les  règles? 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  en  effet, la  préparation  des  maîtres 
de  l'enseignement  secondaire  a  consisté  en  France  (et  dans  les 
foyers  mêmes  où  elle  est  le  plus  active,  comme  ici)  presque  unique- 
ment en  études  destinées  à  faire  des  lettrés  ou  des  savants,  très  peu 
ou  point  en  exercices  destinés  à  faire  des  éducateurs.  De  l'éducation 
en  général,  des  fins  où  elle  doit  tendre,  des  moyens  dont  elle  dis- 
pose, il  leur  était  loisible  de  n'avoir  cure.  Et  si  l'on  pouvait  depuis 
quelque  temps  en  entendre  parler  dans  quelques  Facultés,  un  aspi- 
rant au  professorat  pouvait  s'en  désintéresser  plus  que  personne. 
Ainsi  de  la  discipline,  ainsi  des  droits  et  des  devoirs  professionnels, 
ainsi  des  règlements  qu'on  aura  à  subir  ou  à  appliquer,  des  pro- 
grammes qu'on  devra  suivre,  en  attendant  que  peut-être  on  contribue 
à  les  modifier.  Il  semblait  que  le  professeur  n'eût  aucun  besoin  d'a- 
voir pensé  à  toutes  ces  choses  et  de  s'y  être  fait  une  opinion.  On  ne 
le  préparait  qu'à  enseigner,  et  encore,  en  prenant  pour  accordé 
qu'on  enseigne  toujours  bien  quand  on  sait  assez,  ce  qui  est  si  loin 
d'être  vrai! 

N'était  la  vertu  naturelle  du  bon  esprit  français  et  du  bon  vouloir, 
il  faudrait  vraiment  s'étonner  que  dans  de  telles  conditions  il  y  ait 
autant  de  bons  professeurs.  Car  il  y  en  a  d'excellents,  et  en  grand 
nombre,  et  tous  nous  en  avons  eu  à  qui  nous  gardons  une  recon- 
naissance profonde.  C'est  l'exemple  de  ceux-là  instinctivement  suivi 
qui  nous  sauve.  Mais  il  y  en  a  d'autres  aussi  ;  et  le  débutant  qui  n'a 
pour  guide  que  son  tempérament  ne  choisit  pas  toujours  bien  ses 
modèles.  Il  faut  l'y  aider.  Or  c'est  à  quoi  servent  trop  peu  directe- 
ment les  études  qui  conduissnt  à  nos  agrégations  diverses. 

Dans  toutes  nos  agrégations,  le  but  des  programmes  est  de  for- 
mer, le  but  des  épreuves  est  de  distinguer  les  esprits  maîtres  de  la 
partie  du  savoir  à  laquelle  ils  se  sont  attachés.  De  là  cette  part 
faite  à  l'érudition,  à  l'explication  des  textes  difficiles.  Voilà  qui  est 
parfait  pour  former  des  maîtres  solides.  Attribuons  sans  hésiter  à 
ces  épreuves  redoutées  et  aux  fortes  études   qu'elles  demandent  la 
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culture  si  élevée  de  notre  corps  enseignant.  Mais  que  cela  suffise 
toujours  à  faire  des  éducateurs  de  la  jeunesse,  ou  même  simplement 
des  maîtres  habiles,  on  ne  saurait  le  soutenir  sérieusement  sans 
confondre  des  choses  très  différentes  et  s'exposer  aux  démentis  de 
l'expérience. 

Il  nous  a  donc  semblé.  Messieurs,  que  cette  année  surtout,  où 
des  transformations  considérables  ont  été  apportées  au  régime  inté- 
rieur des  lycées,  —  lesquelles  ne  seront  des  améliorations  profondes, 
comme  nous  l'espérons,  qu'à  la  condition  expresse  d'être  bien  com- 
prises et  allègrement  opérées,  —  le  moment  était  venu  de  faire  un 
effort  de  plus  dans  le  sens  de  votre  préparation  professionnelle. 

Effort  discret  :  car  nous  savons  le  prix  de  votre  temps  et  nous  sa- 
vons surtout  que  l'action  éducatiTe  est  affaire  de  caractère,  d'esprit 
et  de  tact  plus  que  d'entraînement  artificiel.  Aussi  ne  s'agit-il  ni  d'un 
enseignement  nouveau  ajouté  à  ceux  que  vous  recevez,  ni  d'exer- 
cices supplémentaires  ajoutés  à  ceux  que  vous  faites.  Il  s'agit  d'un 
petit  nombre  de  conférences,  au  sens  propre  de  ce  mot,  de  familières 
causeries  ayant  pour  but  simplement  d'appeler  votre  attention  sur 
les  choses  de  votre  profession  future.  Est-ce  trop  qu'un  homme  qui 
aura  charge  d'âmes  au  nom  même  de  la  communauté,  qui  avec  un 
caractère  public  mettra  sa  marque  sur  les  jeunes  générations;  est-ce 
trop  qu'un  homme  désigné  pour  cet  honneur  et  à  qui  l'on  ne  demande 
que  de  s'en  rendre  digne,  prenne  sur  les  deux  années  dont  l'État  lui 
fait  crédit  à  cet  effet  quinze  ou  vingt  heures  pour  réfléchir  sur  sa 
tâche  prochaine  et  s'enquérir  de  ce  qu'on  attend  de  lui? 

Depuis  deux  ans,  nos  futurs  agrégés  allaient  dans  les  lycées  de 
Paris  assister  à  quelques  classes,  se  pénétrer  des  exemples  et  rece- 
voir les  avis  de  nos  meilleurs  professeurs.  C'était  un  commencement 
dont  on  s'est  bien  trouvé;  nous  ne  faisons  que  compléter  l'organi- 
sation de  leur  apprentissage.*  Nous  le  fixons  d'abord  dans  la  pre- 
mière des  deux  années  d'études  d'agrégation,  tant  pour  laisser  la 
seconde  année  tout  entière  à  la  préparation  étroite  de  l'examen,  que 
de  peur  que  les  préoccupations  qui  s'ensuivent  ne  nous  disputent 
trop  vos  esprits.  De  plus,  quand  on  veut  tout  de  bon  qu'une  chose 
soit  faite,  il  est  sage  d'assigner  un  temps  précis  où  elle  doit  l'être. 
Donc  vous  irez  comme  par  le  passé  dans  les  lycées  ;  ce  sera  dans 
votre  première  année,  et  vers  le  milieu  de  l'année  classique,  autant 
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que  possible  dans  le  mois  qui  précède  les  vacances  de  Pâques. 
Mais  avant  d'y  aller,  vons  serez  invités,  Messieurs  les  aspirants  à 
l'agrégation,  à  suivre  tous  ensemble  une  douzaine  de  conférences, 
dont  on  me  fait  l'honneur  de  me  charger,  sur  les  règles  générales 
de  la  discipline  et  des  méthodes;  et,  au  retour,  vous  aurez,  par 
groupes  naturels  selon  votre  agrégation,  cinq  ou  six  conférences 
plus  spéciales  sur  la  pédagogie  propre  de  l'enseignement  auque^ 
vous  vous  destinez.  Voilà  notre  innovation.  Avouez  que  ce  sera  une 
bonne  fortune  d'apprendre,  par  exemple,  de  M.  Croiset  comment 
on  explique  un  texte  ancien  à  des  élèves,  de  M.  Petit  de  Julleville 
comment  on  corrige  un  devoir  français  en  seconde  ou  en  rhétorique, 
de  M.  Lavisse  comment  on  fait  une  leçon  d'histoire,  et  ainsi  de 
suite,  et  que  cela  sera  de  nature  à  vous  affermir  dans  vos  débuts  et 
plus  tard  devant  l'inspection  générale. 

Des  leçons,  vous  en  faites,  nous  le  savons  bien,  vous  en  faites  en 
vue  de  l'agrégation.  Mais  de  quelle  mise  au  point  n'ont-elles  pas 
besoin  pour  pouvoir  utilement  être  apportées  à  des  élèves? Quel  est 
le  but  dans  vos  leçons  d'agrégation,  sinon  de  donner  au  jury  la  plus 
haute  opinion  possible  de  votre  savoir,  de  votre  profondeur,  comme  on 
dit  enfin,  de  votre  force  î^  Que  voulez-vous  que  deviennent  dès  lors 
des  élèves  de  lycée  à  qui  un  débutant  viendrait  faire  une  série  de 
leçons  d'agrégation  î^ 

Cet  excès  de  zèle  est  rare,  je  vous  l'accorde.  Notez  pourtant  qu'il 
est  plus  facile,  à  qui  est  entraîné  et  a  pris  le  moule,  de  faire  une  leçon 
d'agrégation  que  de  faire  modestement  la  classe.  J'entends  dire  que 
l'on  constate  assez  souvent  cet  excès  de  zèle  dans  les  lycées  de  filles. 
Or,  si  des  femmes,  avec  tout  leur  tact,  ont  besoin  d'avertissements 
répétés  et  de  longs  tâtonnements  pour  discerner  dans  ce  qu'elles 
savent  ce  qu'elles  doivent  enseigner,  comment  croire  que  notre  sexe 
ait  à  cet  égard  une  grâce  d'état?  La  vérité  est  que  la  mise  au  point 
dont  il  s'agit,  l'adaptation  de  l'enseignement  à  l'âge,  au  degré  de 
développement,  aux  besoins  des  élèves,  est  toujours  difficile  et 
très  rarement  parfaite.  Cet  art  que  personne  ne  nous  apprenait, 
nous  l'apprenions  un  peu  aux  dépens  de  nos  élèves.  Plus  heureux 
que  nous,  vous  y  serez  initiés  par  des  maîtres  qui  y  ont  excellé 
entre  tous. 
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Quant  à  nos  entretiens  d'un  caractère  plus  général  sur  l'enseigne- 
ment secondaire  et  l'éducation  qu'il  doit  donner,  sur  la  discipline  li- 
bérale, sur  les  bonnes  méthodes  et  les  mauvaises,  j'espère  que  vous  ne 
les  trouverez  pas  non  plus  inutiles.  La  discipline,  pour  ne  parler  que 
d'elle,  d'où  vient-il  qu'elle  soit  si  facile  à  quelques-uns  et  que  d'au- 
tres, les  plus  savants  parfois,  y  achoppent  si  misérablement?  L'au- 
torité est  un  don  pour  une  grande  part,  et  on  ne  l'acquiert  guère,  j'en 
conviens;  mais  on  la  perd  bien, en  revanche.  Elle  a  ses  conditions  et 
ses  lois;  certaines  causes  la  produisent  ou  l'affermissent,  certaines 
autres  la  ruinent,  et  de  très  petites  causes  quelquefois.  Tel  profes- 
seur excellent  n'a  qu'un  tort,  c'est  de  trop  parler  et  trop  haut.  On 
l'entend  tellement,  qu'on  n'éprouve  aucun  besoin  de  l'écouter.  Le 
bruit  qu'il  fait,  au  contraire,  invite  les  élèves  à  en  faire,  et  leur  per- 
met d'en  faire  impunément.  Sa  voix  couvre  leur  chuchotement  d'abord , 
puis  leurs  conversations,  en  attendant  que  leur  tapage  couvre  sa  voix. 
Ce  n'est  qu'un  très  petit  exemple;  mais  n'est-il  pas  plus  d'un  cas 
de  ce  genre,  où  un  avis  donné  à  point  sauverait  un  galant  homme 
de  petites  fautes,  qui  finissent  par  gâter  sa  vie,  en  lui  rendant 
impossible  quelquefois  une  carrière  qu'il  aime  et  qu'il  pouvait 
honorer.  «  Un  bon  averti  en  vaut  deux,  »  dit  le  proverbe.  Vous 
avertir,  Messieurs,  vous  signaler  d'avance  les  écueils  et  les  moyens 
de  les  éviter,  c'est  tout  ce  que  nous  voulons.  Votre  esprit  et  votre 
sentiment  du  devoir  feront  le  reste. 

Ne  craignez  de  ma  part  aucun  dogmatisme.  Excepté  peut-être 
quelques  notions  précises  sur  l'organisation  de  l'Université,  les 
règlements  et  les  programmes,  que  je  puis  avoir  plus  présentes  que 
vous,  je  ne  vous  enseignerai  rien.  Nous  causerons.  Nous  mettrons 
en  commun  nos  réflexions  et  notre  expérience.  Je  vous  donnerai  des 
doutes  sur  la  bonté  de  certaines  méthodes,  et  je  tâcherai  que  vous 
n'en  ayez  pas  sur  la  supériorité  de  certaines  autres  :  voilà  tout.  Vous 
en  penserez  ce  que  vous  voudrez,  et  vous  en  retiendrez  ce  qu'il  vous 
plaira.  Je  sais  tout  le  prix  de  l'originalité,  et  que  le  mieux,  en  fin 
de  compte,  c'est  pour  chacun  de  faire  à  sa  manière,  une  fois  péné- 
tré du  but  à  atteindre  et  attentif  à  la  qualité  des  moyens.  Il  suffira 
qu'on  ne  puisse  plus  nous  accuser  de  vous  cautionner  comme 
professeurs  sans  avoir  jamais  parlé  avec  vous  de  votre  œuvre 
de  professeurs,  et  sans  savoir  seulement  si  elle  vous  intéresse. 
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Dans  tous  les  pays  où  une  préparation  de  ce  genre  n'existe  pas, 
le  besoin  en  est  vivement  senti,  et  l'on  y  pourvoit  partout  en  ce 
moment.  Même  là  où  l'enseignement  secondaire,  dépourvu  de  tout 
caractère  public,  est  livré  aux  associations  libres  et  aux  entreprises 
privées,  il  semble  qu'on  sente  d'autant  plus  la  nécessité  de  garanties, 
non  seulement  morales,  non  seulement  scientifiques  ou  littéraires, 
mais  professionnelles.  C'est  ainsi  que,  pour  entrer  comme  maître 
dans  un  collège  anglais,  j'en  ai  eu  la  preuve  cette  année  même,  c'est 
un  titre  qui  compte,  que  d'avoir  suivi  nos  conférences  de  la  Sor- 
bonne  et  pris  part  à  nos  entretiens  sur  l'enseignement.  . 

En  Allemagne,  au  contraire,  la  préparation  spéciale  des  profes- 
seurs est  très  sévèrement  organisée.  Quiconque  aspire  à  enseigner 
dans  un  gymnase  ne  doit  pas  seulement,  durant  ses  études  univer- 
sitaires, avoir  suivi  un  cours  de  pédagogie  et  pris  part  aux  exercices 
d'un  séminaire  pédagogique,  et  au  terme  de  ces  études  avoir  fourni 
une  dissertation  écrite  sur  une  question  d'éducation  :  il  doit,  avant 
de  recevoir  aucun  titre  officiel  et  quelquefois  aucun  émolument,  faire 
un  stage  très  actif  d'un  an  au  moins,  parfois  de  deux,  dans  un 
gymnase,  sous  l'autorité  absolue  du  chef  de  la  maison,  sous  l'œil 
et  la  main  du  professeur  de  la  classe.  Entièrement  soumis  à  leurs 
ordres,  il  reçoit  d'eux  à  ce  prix  leurs  conseils  et  finalement  le 
témoignage  duquel  dépend  son  investiture. 

Pas  un  instant,  Messieurs,  nous  n'avons  songé  à  vous  mettre  à  cet 
austère  régime.  Il  ne  paraît  pas  nécessaire  chez  nous,  et  il  risque- 
rait de  tuer  ce  qui  vaut  mieux  que  tout,  la  belle  humeur  et  la  flamme. 
Point  de  pédagogie  du  tout,  c'était  peu  pour  de  futurs  profes- 
seurs, je  défie  votre  bon  sens  d'en  disconvenir;  mais  trop  est  trop, 
je  serai  toujours  le  premier  à  le  dire.  A  des  esprits  fins  et  très  avisés, 
qui  ont  encore  fraîche  leur  expérience  d'écoliers,  s'ils  .n'y  joignent 
déjà  une  expérience  de  maîtres,  il  ne  faut  pas  tant  de  temps  pour 
faire  remarquer  le  petit  nombre  de  vérités  essentielles  qui  dominent 
les  questions  de  discipline  et  de  méthodes.  Insister  plus  que  de 
raison  sur  ce  qu'ils  entendent  à  demi-mot,  ce  serait  les  fatiguer 
inutilement  et,  ce  qui  est  pis,  s'exposer  à  tomber  dans  un  forma- 
lisme minutieux,  mortel  à  la  spontanéité  et  à  l'entrain,  ces  grandes 
vertus  de  l'éducateur. 
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Du  stage  en  particulier  je  n'ai  pas  gardé  un  bon  souvenir,  car 
il  existait  quelque  chose  de  ce  nom  au  temps  où  ma  génération  sor- 
tait de  l'École  normale.  Agrégés  à  22  ans  (ceux  qui  avaient  du  bon- 
heur);  on  nous  faisait  attendre  jusqu'à  25  non  seulement,  comme 
aujourd'hui,  ce  qui  est  si  juste,  le  titre  définitit  de  professeurs, 
mais  tous  les  avantages  que  l'agrégation  confère.  C'étaient  dans 
ce  cas  trois  années  d'attente.  Nous  les  trouvions  longues,  tout  fictif 
que  fût  d'ailleurs  ce  stage  sans  direction  ni  contrôle.  Bien  avant  le 
terme  fixé,  nous  écrivions  au  ministère  une  lettre  digne  pour  dire  : 
«  N'oubliez  pas  que  je  vais  avoir  25  ans.  »  Point  de  réponse,  vous 
le  pensez  bien.  Les  mois  passaient,  on  ne  voyait  rien  venir.  Non 
sans  humeur  on  reprenait  la  plume:  «  Ne  savez-vous  donc  pas  que 
j*ai  eu  25  ans?  »  Et  quelquefois  des  mois  passaient  encore.  Ce 
stage,  en  vérité,  n'était  qu'une  mesure  fiscale.  Il  n'augmentait  en 
rien  notre  valeur:  je  me  félicite  qu'on  ne  l'inflige  plus  aux  agrégés. 

On  pourrait,  il  est  vrai,  l'organiser  de  manière  à  en  faire  une 
garantie  d'aptitude.  Mais  cette  garantie,  superflue  pour  les  uns, 
serait  toujours  insuffisante  pour  d'autres.  Tel  agrégé  d'hier  est  plus 
professeur  à  vingt-quatre  ans  que  tel  maître  qui  a  grisonné  à  faire 
sans  conviction  et  sans  joie  une  médiocre  besogne. 

Mais  n'allez  pas  retourner  cet  aveu  contre  la  préparation  que  nous 
instituons  et  dire  :  Elle  est  superflue  pour  ceux  qui  ont  le  don  et  elle 
ne  le  donnera  point  aux  autres.  En  effet,  Messieurs,  dans  l'éducation 
comme  en  tout,  quelques-uns  excellent  à  peu  de  frais  et  d'autres  ne 
réussissent  pas,  quoiqu'on  fasse  :  préparez-les  comme  vous  voudrez, 
ils  ne  feront  jamais  rien  qui  vaille.  Mais  entre  ces  deux  groupes  pré- 
destinés, il  y  a  un  milieu  apparemment,  car  on  n'ose  guère  se  flatter 
d'être  de  l'un,  et  qui  se  résignerait  à  être  de  l'autre?  Il  y  a  donc  un 
milieu,  où  se  trouvent  tous  les  jeunes  gens  instruits,  intelligents, 
laborieux,  sans  défaut  physique  ou  moral  rédhibitoire.  Pour  ceux-là 
(et  c'est  pratiquement  tout  le  monde),  à  qui  fera-t-on  croire  qu'il  soit 
inutile  d'entendre  un  peu  parler  de  ce  qu'ils  auront  à  faire,  de  leur 
fonction  et  des  moyens  de  la  remplir  avec  honneur? 

Si  le  nom  de  professeur,  ailleurs  si  honoré,  ne  l'est  pas  encore 
chez  nous  toujours  autant  qu'il  devrait  l'être,  ne  croyez-vous  pas 
que  cela  tienne  un  peu  à  la  part  du  fortuit  dans  notre  mode  de  recru- 
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tement?  Le  jour  où,  sans  exception,  tous  les  maîtres  de  nos  lycées 
puiseront  dans  l'enseignement  supérieur,  avec  le  savoir  et  la  cul- 
ture, conditions  du  prestige  intellectuel,  l'autorité  morale  résultant 
d'un  même  sentiment  du  commun  devoir  et  d'une  même  intelligence 
de  leur  fonction,  qui  donc  s'avisera  de  marchander  aux  hommes  qui 
préparent  à  la  société  des  générations  d'honnêtes  gens  et  de  bons 
esprits  la  considération  qu'on  prodigue,  par  exemple,  à  ceux  qui  la 
purgent  de  ses  fripons. 

Mais  la  dignité  n'est  pas  la  morgue.  Il  ne  servirait  à  rien  de  se 
targuer  de  la  noblesse  de  sa  fonction,  de  ne  vouloir  pas  être  pris  pour 
un  fonctionnaire  comme  un  autre,  si  l'on  n'en  faisait  pas  mieux  ce 
qu'on  doit.  Nous  pouvons  bien,  en  effet,  nous  rendre  ce  témoignage 
que  notre  fonction  a  un  caractère  à  part  entre  celles  que  l'État  peut 
confier  à  ses  serviteurs;  mais  c'est  à  la  condition  de  la  bien  remplir. 
Elle  honore,  mais  elle  oblige.  Au  surplus,  la  force  de  l'Université 
réside  pour  une  bonne  part  dans  sa  solidarité  avec  les  autres  grands 
corps  de  l'État,  et  réciproquement.  A  s'isoler,  elle  s'affaiblirait, 
comme  s'affaiblissent  et  déchoient  ceux  de  ses  membres  qu'on  voit 
parfois  dans  son  sein  même  s'isoler  et  affecter  de  séparer  leur  cause. 

Chez  nous,  Messieurs,  comme  partout,  mais  plus  qu'ailleurs  peut- 
être,  il  n'y  a  de  dignité  qu'à  se  donner  pleinement  à  ce  qu'on  fait 
et  à  être  au-dessus  de  son  ouvrage.  Si  un  homme  surveille  une 
étude  ou  fait  une  classe  sans  affection  ni  indulgence  pour  les  enfants, 
sans  souci  de  leur  être  utile;  si  leur  gaieté  même  l'exaspère,  s'il  les 
tient  a  priori  pour  ennemis  et  n'a  d'autre  idéal  que  de  les  mater^ 
cet  homme  fait  le  dernier  des  métiers,  ou  peu  s'en  faut  :  quel  cas 
veut-il  qu'on  fasse  au  dehors  d'une  fonction  qui  visiblement  ne  lui 
inspire  que  dégoût  à  lui-même  >  La  différence  n'est  pas  grande  alors, 
qu'il  soit  le  surveillant  aigri  d'une  étude  révoltée,  ou  le  professeur 
morose  et  ennuyeux  d'une  classe  morte.  L'un  aura  beau  le  prendre  de 
plus  haut  que  l'autre  :  on  fait  toujours  une  pauvre  besogne  quand, 
n'aspirant  qu'à  la  paix,  sans  même  toujours  l'obtenir,  on  applique 
mécaniquement  une  règle  qu'on  n'aime  pas  et  qu'on  ne  fait  pas  aimer. 

Mais  placez  en  regard  le  vrai  maître,  qui  ne  fait  rien  en  machine 
et  met  de  l'âme  dans  tout!  Comme  il  relève  tout  ce  qu'il  touche! 
Simple  surveillant,  il  sent  sa  tâche  aussi  grande  que  celle  du  plus 
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brillant  professeur,  plus  grande  même  s'il  la  fait  mieux.  N'a-t-il  pas 
sa  manière  aussi  et  ses  occasions  d'aller  à  l'âme  des  élèves?  Tout  ce 
qu'il  fait  ou  omet  de  faire  ne  tend-il  pas  à  former  leurs  habitudes,  à 
donner  le  pli  à  leur  caractère?  Imaginez  qu'il  leur  donne  le  senti- 
ment de  la  responsabilité  et  l'habitude  de  se  conduire  :  quel  service 
rendu,  non  pas  à  eux  seulement,  mais  au  pays!  La  vraie  éducation 
civique,  la  voilà!  On  dit  que  nous  ne  la  donnons  pas,  au  lycée,  et  de 
fait,  nous  faisons  cela  comme  beaucoup  d'autres  choses,  d'une  façon 
un  peu  indirecte  et  implicite.  Mais  nous  ferons  des  citoyens  si  nous 
faisons  des  hommes  libres,  puisque  c'est  tout  un.  Or,  tout  chez  nous 
doit  y  concourir:  avant  tout,  notre  discipline  libérale,  qui,  appliquée 
comme  elle  a  été  conçue,  fera  à  toute  minute  l'éducation  de  la  vo- 
lonté raisonnable  et  de  la  responsabilité.  Et  ce  sera  l'œuvre  du 
maître  répétiteur  dans  la  cour  et  dans  l'étude,  autant  que  du  profes- 
seur dans  sa  chaire. 

Chargé  d'un  enseignement  quelconque,  le  maître  que  nous  conce- 
vons n'a  que  faire  de  lutter  pour  obtenir  la  paix.  11  l'a  d'emblée,  et 
il  a  mieux.  Par  sa  supériorité  seule,  qui,  relevée  de  bonne  grâce  et 
d'esprit,  ne  se  laisse  pas  une  minute  mettre  en  question  ;  par  la  vertu 
'des  judicieuses  méthodes  qui  rendent  l'enfant  heureux,  parce  qu'elles 
le  rendent  actif,  c'est  l'affection  bientôt,  c'est  l'enthousiasme  qu'il 
obtient.  Oui  vraiment,  l'enthousiasme.  J'ai  toujours  admiré  avec 
quelle  facilité  on  l'obtient,  candide  et  chaud,  par  le  seul  fait  de  s'in- 
téresser aux  élèves  et  à  ce  qu'on  leur  dit,  de  se  plaire  avec  eux,  de 
parler  un  peu  à  leur  cœur  et  d'ouvrir  leur  intelligence,  d'être  enfin 
un  homme  qui  leur  donne  l'éveil  et  les  vivifie,  non  un  régent  qui  les 
bourre^  les  moleste  et  les  éteint. 

Cette  supériorité,  iMessieurs,  vous  en  avez  tous  les  éléments  :  il 
ne  s'agit,  en  vérité,  que  d'apprendre  à  en  montrer  à  point  ce  qu'il 
convient  et  à  vous  en  faire  honneur  :  il  suffit  pour  cela  d'y  penser 
un  peu  à  l'avance. 

Quelles  sont  bien,  je  vous  prie,  les  excuses  que  nous  pourrions 
nous  donner  à  nous-mêmes  pour  nous  refuser  ces  quelques  heures 
de  causerie  sur  les  choses  de  notre  état? 

Il  en  est  une  fort  honorable  à  laquelle  je  veux  m'arrêter. 

A  votre  âge,  on  vise  naturellement  très  haut.  Pris  par  les  nobles 
études  que  vous  faites  ici,  on  laisse  fort  au-dessous  de  soi  lespréoc- 
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cupations  professionnelles.  Il  n'est  pas  un  de  vous  qui,  dans  le  secret 
de  son  cœur,  borne  son  ambition  à  être  un  excellent  professeur. 

Le  moins  qu'on  rêve  est  d'être  un  grand  savant,  un  maître  écri- 
vain, un  penseur.  On  sera  bon  professeur,  s'il  le  faut,  par  surcroît; 
mais  on  le  sera  éminemment,  comme  disent  les  philosophes  :  qui 
peut  le  plus  ne  peut-il  pas  le  moins? —  J'ai,  quanta  moi.  Messieurs, 
pour  ces  belles  espérances  le  plus  sincère  respect  et  une  sympathie 
décidée.  Vous  avez  bien  raison  de  viser  très  haut;  c'est  encore  le 
meilleur  moyen  de  ne  pas  tomber  trop  bas.  Hélas!  vous  en  rabattrez 
toujours  assez.  Ces  ambitions  d'ailleurs  ne  sont  pas  vaines:  en  tous 
pays  les  grands  corps  savants  se  recrutent  surtout  dans  le  corps 
enseignant  :  et  de  vos  rangs,  nous  y  comptons  bien,  sortiront  pour 
une  part  les  hommes  qui  dans  trente  ans  auront  un  nom. 

Au  point  de  vue  même  qui  est  le  nôtre  aujourd'hui,  vous  ne  pou- 
vez faire  rien  de  mieux  que  de  vous  donner  autant  qu'il  se  peut  une 
haute  valeur  scientifique.  C'est  là  sur  les  élèves  un  élément  souve- 
rain d'autorité,  le  plus  sûr  après  le  caractère. 

Et  pourtant,  Messieurs,  il  n'est  pas  de  travaux  personnels  qui 
tiennent.  La  plus"  belle  thèse  amoureusement  méditée  n'excuserait 
pas  un  professeur  de  dédaigner  ou  de  négliger  sa  tâche  de  profes- 
seur, pas  plus  qu'un  soldat  sa  tâche  de  soldat.  On  n'a  jamais  assez 
de  valeur  quand  on  n'a  pas  au  juste  celle  qu'il  faut  où  l'on  est,  celle 
qui  consiste  à  faire  bien  ce  qu'on  a  à  faire. 

c(  Travailler  pour  soi,  »  se  réserver  le  temps  de  travailler  pour 
soi,  c'est  l'expression  médiocrement  heureuse  d'un  vœu  très  légi- 
time et  très  élevé.  Rarement  c'est  pour  lui  seul  qu'un  professeur 
travaille  :  même  à  son  insu,  ses  élèves  profitent  et  du  savoir  qu'il 
acquiert  et  des  forces  nouvelles  qu'il  se  donne,  sans  parler  des  cas 
plus  rares  où  la  science  aussi  en  profite,  et  le  pays.  Voilà  pourquoi 
nous  estimons  tant  chez  un  jeune  professeur  la  résolution  de  tra- 
vailler pour  lui,  de  ne  pas  se   laisser  tout  envahir  par  le   métier. 

Mais  il  en  serait  autrement  si  ce  travail,  dit  personnel,  l'était  au 
point  de  nuire  à  la  fonction.  C'est  si  peu  de  chose.  Messieurs,  que 
nos  petits  intérêts,  et  ce  que  l'on  fait  pour  soi  seul  a  si  peu  de  prix  ! 
Que  sera-ce,  si  on  le  fait  au  détriment  de  ce  qu'on  doit  aux  autres? 
A  notre  âge,  à  nous,  on  le  voit  à  n'en  pas  douter,  un  homme  ne  vaut 
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sérieusement  que  par  ce  qu'il  fait  pour  les  autres.  La  valeur  de  nos 
actes  et  de  nos  œuvres  se  mesure  à  leur  portée  au  delà  de  nous. 

C'est  pour  cela  précisément  que  l'œuvre  de  l'éducateur  est  sans 
contredit  une  des  plus  nobles.  Pour  qu'il  y  ait  un  doute  à  cet  égard, 
combien  faut-il  qu'elle  soit  dénaturée  et  compromise  par  les  malen- 
tendus et  les  routines!  Est-il  une  façon  d'agir  en  dehors  de  nous  qui 
porte  plus  loin?  Si  la  marque  d'une  vie  utile  est  de  faire  qu'après 
nous  quelque  chose  aille  un  peu  mieux  en  ce  monde,  quelle  tâche 
que  de  façonner  les  esprits  I 

Messieurs,  au  dernier  banquet  de  l'Association  des  étudiants,  l'hôte 
illustre,  l'écrivain  aimé  qui  nous  faisait  l'honneur  de  présider  cette 
fête  saluait  en  termes  éloquents  la  fin,  dans  la  jeunesse  française, 
du  pessimisme  inerte,  du  dilettantisme  triste  qui,  ces  dernières  années, 
semblaient  avoir  tout  envahi.  Il  saluait  le  réveil  de  la  vie,  le  goût 
renaissant  de  l'action  désintéressée,  de  l'action  utile. 

Le  mal,  je  crois,  chez  nous  n'a  jamais  été  bien  profond  ;  j'ai  con- 
nu peu  d'étudiants  dégoûtés  de  la  vie  et  de  ce  qui  la  rend  bonne- 
et  ceux  qui  disaient,  par  exemple,  que  vous  n'aimiez  plus  la  liberté, 
quand  on  a  eu  lieu  de  la  croire  menacée,  ont  pu  voir  que  vous  l'ai- 
miez encore.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  beaucoup  d'entre  vous  cher- 
chent leur  voie  (on  la  cherche  toujours  un  peu  à  votre  âge),  plus  ou 
moins  désorientés  par  le  désarroi  des  idées,  par  les  conflits  de  prin- 
cipes et  d'opinions  qui  caractérisent  notre  temps  et  sont  le  premier 
effet  de  notre  liberté  même. 

M.  de  Vogué  vous  invitait  donc  à  avoir  une  foi.  «  Vous  sentez  le 
besoin  de  l'action,  vous  disait-il:  mais  pour  agir  il  faut  croire,  la  foi 
est  la  mère  de  l'action.  » 

Rien  de  plus  vrai;  mais  que  faut-il  croire }  La  foi  ne  se  commande 
guère  plus  que  l'amour.  Le  vague  un  peu  mystique  de  ce  noble 
appel  n'a  pas  laissé  même,  vous  le  savez,  que  de  soulever  quelques 
critiques  et  de  provoquer  des  résistances. 

Ah!  Messieurs,  ce  qu'il  faut  croire.^  Je  le  sais  bien,  si  vous  me 
permettiez  d'ouvrir  un  avis  qui  n'est  pas  très  neuf,  mais  qui  est  tou- 
jours de  mise,  et  qui  l'est  peut-être  plus  que  jamais  dans  les  temps 
d'extrême  liberté.  —  Que  diriez-vous  de  la  foi  au  devoir  profession- 
nel, pour  commencer.^ 
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C'est  une  foi  active,  par  définition  ;  une  foi  précise  et  qui  ne 
craint  point  d'hérésies.  Si  elle  ne  suffit  point  (car  je  ne  vous  de- 
mande pas  de  vous  en  contenter),  elle  n'exclut  rien.  Elle  mène 'à 
tout,  au  contraire:  c'est  la  condition  première  des  plus  beaux  rêves 
au  delà,  de  toutes  les  espérances  raisonnables. 

Cette  religion  du  devoir  prochain  manque-t-elle  un  peu  d'ampleur 
et  de  poésie  dans  certaines  carrières?  Je  ne  le  crois  pas  ;  mais  ce  qui 
est  sûr,  c'est  qu'elle  n'en  manque  point  dans  la  nôtre;  c'est  que 
l'œuvre  de  l'éducation  nationale  a  largement  de  quoi  relever,  hono- 
rer, j'irai  bien  jusqu'à  dire,  puisqu'il  s'agit  de  foi,  sanctifier  la  vie 
de  celui  qui  s'y  donne  corps  et  âme  avec  la  pleine  conscience  de  ce 
qu'il  fait.  De  toutes  les  manières  de  travailler  pour  autrui,  combien 
en  connaissez-vous  qui  aient  de  plus  larges  effets  et  qui  intéressent 
plus  tout  ce  que  nous  devons  aimer  .^ 

Cherchant  les  voies  dès  maintenant  ouvertes  à  vos  généreuses 
énergies,  on  a  parlé  de  visites  à  laire  aux  pauvres,  d'enseignements 
à  porter  au  peuple.  Indications  excellentes,  qu'avait  devancées, 
d'ailleurs,  je  le  sais,  l'initiative  de  quelques-uns.  Michelet  donnait, 
il  y  a  quarante  ans,  les  mêmes  conseils  à  la  jeunesse  des  écoles. 
Rien  ne  peut  être  plus  bienfaisant,  plus  pacifiant  pour  notre  so- 
ciété que  cette  charité  de  l'esprit,  cet  apport  volontaire  de  ceux  qui 
reçoivent  la  haute  culture  à  ceux  qui  ne  savent  pas  le  nécessaire. 
—  Mais  cela  même,  Messieurs,  c'est  de  l'éducation.  Ceux  de 
vous  qui  sont  hommes  à  préluder  de  la  sorte  à  leur  fonction  ne  ris- 
quent pas  d'en  méconnaître  la  grandeur. 

Peuple,  tout  le  monde  Test,  aujourd'hui.  Nos  lycéens  sont  peuple; 
ils  sont  simplement  cette  partie  du  peuple  qui,  demain,  par  la  parole 
et  par  la  plume,  entraînera  l'autre;  qui,  parle  prestige  de  la  culture, 
aura  plus  d'action  sur  l'avenir,  donc  les  plus  lourdes  responsabilités. 
Ce  que  vous  ferez  d'eux  pèsera  d'un  poids  énorme  sur  les  destinées 
de  notre  pays.  Comment  gouverneront-ils,  si  votre  discipline,  bri- 
sant ou  séduisant  votre  volonté,  ne  leur  apprend  pas  à  gouverner? 
Quels  guides  seront-ils  pour  ceux  à  qui  leurs  talents  en  feront  ac- 
croire, s'il  n'y  a  point  de  caractères  sous  ces  talents?  Faites-en,  au 
contraire,  de  vrais  hommes,  fermes  et  fins,  aussi  droits  que  souples, 
dont  le  jugement  ne  le  cède  pas  au  goût,  ni  le  sérieux  à  l'esprit,  ni 
le  bon  sens  au  vrai  dire  ;  vous  pourrez  vous  vanter  d'avoir  bien 
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travaillé  pour  la  France.  Et  comme  la  Franceest  quelque  chose  dans 
le  monde,  ce  qu'on  fait  pour  elle  va  plus  loin  encore.  En  vérité,  Mes-' 
sieurs,  il  y  a  de  larges  horizons,  pour  ceux  qui  les  aiment,  au  bout 
de  cette  voie  modeste  de  l'éducation,  qu'on  dédaigne  parfois  si 
naïvement  pour  des  visées  autrement  courtes  et  vaines  ! 

Ce  qui  manque  de  poésie  et  d'ampleur,  ce  n'est  donc  pas  la  bonne 
pédagogie,  c'est  l'autre.  Mais  que  dis-je?  la  mauvaise  par  ses  suites 
ne  va  pas  moins  loin  que  la  bonne  !  Élever  la  jeunesse,  enseigner, 
bien  ou  mal,  c'est  toujours  semer  pour  l'avenir.  Faire  un  cancre  de 
plus  qu'il  n'est  strictement  nécessaire,  c'est  déjà  manquer  au  pays; 
c'est  le  trahir  que  de  faire,  quand  on  pourrait  l'éviter,  des  cœurs 
aigris  ou  secs,  des  volontés  serviles  ou  mutines,  des  âmes  sans  lest 
et  sans  boussole.  En  mal  comme  en  bien,  les  conséquenees  sont 
incalculables. 

Nous  le  sentons,  Messieurs;  je  le  sens  pour  ma  part  aujourd'hui 
avec  une  vivacité  où  il  entre  comme  un  regret  du  temps  perdu.  En 
dépit  des  efforts  et  des  progrès  que  nous  avons  faits  déjà  (et  je  ne  les 
rappelle  pas,  parce  qu'ils  vous  sont  connus  et  que  nous  ne  sommes 
pas  ici  pour  nous  congratuler),  avons-nous  fait  jusqu'ici  tout  ce- 
qu'il  est  en  nous  de  faire  pour  l'œuvre  du  relèvement  national }  Met- 
tons-nous en  valeur  autant  qu'il  est  possible  toutes  les  forces  vives- 
de  notre  jeunesse  î^  Ne  pouvons-nous  rien  de  plus  pour  hâter  le  joui 
où  nos  mœurs  publiques  seront  à  la  hauteur  de  nos  institutions } 

C'est,  Messieurs,  à  une  sorte  d'examen  de  conscience  sur  ce  poinfi 
que  nous  vous  convions.   N'y  eût-il  qu'une  petite  chance  de  faire^ 
plus  et  mieux  que  nous  Savons  fait,  vous  voudrez  la  chercher  avec 
nous  dans  les  libres  entretiens  auxquels  la  Faculté  vous  invite.  Lè^ 
patriotisme  ardent  et  vigilant  dont  vous  avez  donné  les  preuves  lui 
répond  de  l'accueil  que  vous  ferez  à  son  appel. 


M 

I 


SEANCE    DE    RENTREE 

DES 

FACULTÉS  DE  CAEN 


Discours    de   M.    E.    ZEVORT 

RECTEUR     DE     l'aCADÉMIE. 


Messieurs, 

Appelé  pour  la  septième  fois  à  l'honneur  de  présider  cette  céré- 
monie, je  dois,  conformément  à  l'usage,  vous  raconter  brièvement 
notre  vie  scolaire  en  1889- 1890.  L'événement  le  plus  important  de 
l'année  qui  vient  de  s'écouler  a  été,  dans  l'ordre  de  l'enseignement 
supérieur  et  en  même  temps  de  l'enseignement  secondaire,  la  réforme 
du  baccalauréat.  Le  décret  du  8  août  1890  a  substitué  aux  trois 
baccalauréats  :  es  lettres,  es  sciences  êtes  sciences  restreint,  un  bac- 
calauréat unique  de  l'enseignement  secondaire  classique.  Des  études 
communes  jusqu'à  la  rhétorique  inclusivement,  des  études  plus  lit- 
téraires ou  plus  scientifiques,  suivant  la  vocation  des  candidats,  dans 
l'année  qui  suit  la  rhétorique, -telles  seront,  en  deux  mots,  pour  l'en- 
seignement secondaire  classique,  les  conséquences  de  la  réforme. 

L'examen  sera  subi  en  deux  fois,  comme  l'ancien  baccalauréat 
es  lettres,  à  un  an  d'intervalle.  Les  épreuves  de  la  première  partie 
restent,  à  peu  de  choses  près,  ce  qu'elles  étaient.  La  version  latine 
et  la  composition  française  subsistent  comme  compositions  écrites; 
l'épreuve  écrite  de  langue  vivante  disparaît,  mais  la  perte  en  est 
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en  partie  compensée  par  la  valeur  plus  grande  attribuée  à  l'épreuve 
orale  de  langue  vivante,  qui  aura  désormais  deux  suffrages  au  lieu 
d'un;  une  épreuve  orale  de  mathématiques,  ajoutée  à  l'examen  de 
rhétorique,  portera  sur  le  programme  des  mathématiques  étudié  dans 
cette  classe. 

La  seconde  partie  de  l'examen,  et  ici  le  changement  est  décisif, 
comprendra  trois  séries  :  l'une  littéraire  et  philosophique,  l'autre 
littéraire  et  mathématique,  la  troisième,  qui  sera  organisée  ulté- 
rieurement, littéraire,  physique  et  naturelle.  Vous  reconnaissez 
dans  la  première  le  baccalauréat  es  lettres  seconde  partie,  dans  la 
deuxième  le  baccalauréat  es  sciences,  dans  la  troisième  à  la  fois  le 
baccalauréat  es  sciences  restreint  et  le  baccalauréat  es  sciences 
physiques. 

La  première  série  n'aura  qu'une  composition  écrite  en  philoso- 
phie; les  mathématiques  disparaissent  comme  composition  écrite  et 
comme  épreuve  orale.  La  seconde  série  n'a  également  qu'une  com- 
position écrite,  qui  portera  sur  les  mathématiques  et  la  physique. 
L'enseignement  littéraire,  et  particulièrement  l'enseignement  philo- 
sophique et  moral,  aura  donc  la  place  qui  lui  convient,  même  dans 
les  deux  séries  scientifiques  :  là  est  le  point  capital  de  la  réforme. 
Elle  accentue,  dans  le  sens  des  études  morales  et  sociales,  l'orien- 
tation de  l'enseignement  secondaire. 

Ce  qu'il  y  a,  en  effet,  de  tout  à  fait  original,  à  notre  point  de  vue, 
dans  le  régime  d'études  que  le  décret  du  8  août  va  inaugurer;  ce 
qui  empêchera  la  irifurcation,  comme  on  l'a  appelée,  de  ressembler 
à  la  bifurcation  si  justement  condamnée,  c'est  l'obligation  imposée 
aux  élèves  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  série  de  suivre  un 
cours,  moins  complet  il  est  vrai  que  celui  qui  sera  fait  à  leurs 
camarades  de  la  première  série,  mais  suffisant  encore  pour  que  le 
principe  de  l'unité  de  culture  en  soit  fortifié. 

L'enseignement  de  la  morale,  et  avec  l'enseignement  de  la  morale 
celui  des  principes  de  la  méthode,  celui  de  la  psychologie,  que 
l'État  a  introduit  dans  l'enseignement  primaire  et  dans  l'enseigne- 
ment spécial,  que  beaucoup  de  pédagogues  voudraient  voir  donner, 
sous  une  forme  simple,  dans  toutes  les  classes  de  lycées,  sera  ainsi 
distribué  avec  l'ampleur  nécessaire  pendant  la  dernière  année  que 
les  élèves,  mathématiciens  ou  physiciens,  passeront  sur  les  bancs. 


I 
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A  côté  de  ces  modifications  fondamentales,  trois  innovations  inté- 
ressantes caractérisent  le  nouveau  baccalauréat.  Les  candidats  pour- 
ront présenter  un  livret  scolaire  dont  le  jury  devra  tenir  compte  pour 
l'admissibilité  et  pour  l'admission  définitive.  Une  précaution  est  prise 
contre  l'aléa  que  l'on  a  souvent  reproché  à  l'examen  :  les  candidats 
pourront  choisir  entre  trois  sujets  différents  qui  seront  donnés  pour 
toutes  les  épreuves,  sauf  pour  la  version  latine.  Enfin,  tout  candidat 
déclaré  admissible,  s'il  échoue  à  l'oral,  conservera  le  bénéfice  de 
son  admissibilité  pendant  un  an,  à  la  seule  condition  de  se  repré- 
senter devant  la  mêm.e  Faculté. 

Je  passe  d'autres  améliorations  de  détail,  comme  la  notation  de 
0  à  20  remplaçant  la  notation  trop  restreinte  de  0  à  5,  comme  la 
fixation  du  nombre  de  points  nécessaires  pour  obtenir  une  mention 
supérieure  au  banal  passable,  améliorations  qui  n'mtéressent  que  les 
candidats,  les  juges  et  les  initiés,  et  j'arrive  à  la  réforme  en  elle- 
même. 

Elle  a  rencontré,  comme  toute  réforme,  d'ardents  contradicteurs. 
L'obligation  où  vont  être  tous  les  candidats,  sans  distinction  entre 
scientifiques  et  littéraires,  de  faire  une  rhétorique  ou  quelque  chose 
qui  y  ressemble,  la  suppression  de  la  composition  écrite  de  langue 
vivante,  la  production  facultative  du  livret  scolaire,  ont  été  particu- 
lièrement commentées.  La  rhétorique,  a-t-on  dit,  va  se  trouver 
encombrée  de  non-valeurs  qui  retarderont  sa  marche;  les  langues 
vivantes  étaient  apprises  quand  elles  figuraient  au  programme  des 
épreuves  écrites  :  elles  ne  le  seront  plus  quand  elles  seront  seu- 
lement l'objet  d'une  interrogation;  enfin,  le  livret  scolaire  sera  un 
papier  sans  valeur,  d'une  sincérité  douteuse,  dont  les  renseignements 
seront  impossibles  à  contrôler,  et  qui  d'ailleurs  favorisera  la  partia- 
lité pour  certains  candidats.  Presque  toutes  ces  critiques,  si  diverses 
qu'elles  paraissent,  ont  un  caractère  commun  :  elles  semblent  un 
procès  de  tendance  fait  à  la  fois  aux  candidats,  aux  chefs  d'établis- 
sements, aux  juges  eux-mêmes.  Ne  calomnie-t-on  pas  les  candidats 
en  prétendant  qu'ils  vont  renoncer  à  l'étude  de  l'anglais  ou  de  l'al- 
lemand, parce  qu'ils  feront  un  thème  oral  au  lieu  de  faire  un  thème 
écrit?  Et  les  directeurs  des  établissements  d'instruction,  quand  on 
insinue  qu'ils  pourraient  inscrire  au  livret  scolaire  des  renseigne- 
ments de  complaisance .>  Enfin,  les  jurys   eux-mêmes,  quand   on 
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murmure  que  le  possesseur  d'un  livret  scolaire  sera  plus  ou  moins 
bien  accueilli  selon  son  origine?  Ne  prêtons  de  si  noirs  desseins  ni 
aux  candidats,  ni  aux  directeurs  des  établissements  d'enseignement, 
ni  aux  jurys.  Prenons  la  réforme  par  ses  bons  côtés,  elle  en  a 
d'excellents,  comme  le  rappel  de  la  jeunesse  française  au  sentiment 
de  ses  destinées  morales,  et  félicitons  les  justiciables  des  facilités 
plus  grandes  qui  leur  sont  accordées,  les  juges  de  l'allégement  que 
leur  apporte  le  décret  du  8  août.  Quant  à  la  révolution  radicale  que 
souhaitaient  quelques  adversaires  passionnés  du  baccalauréat,  elle 
n'est  pas  près  de  se  faire;  les  modifications  que  je  viens  d'indiquer, 
si  elles  sont  appliquées,  et  elles  le  seront,  dans  l'esprit  où  elles  ont 
été  conçues,  auront  plutôt  pour  résultat  de  fortifier  l'institution, 

A  Caen,  dès  la  session  qui  vient  de  s'ouvrir,  71  candidats,  ajour- 
nés pour  l'épreuve  orale,  pourront  profiter  de  la  libérale  interpréta- 
tion du  décret  qui  les  dispense  des  épreuves  écrites.  Ce  qui  ne  sera 
pas  sensiblement  modifié  par  le  nouveau  régime  du  baccalauréat, 
c'est  le  nombre  des  candidats.  Nos  deux  Facultés  des  lettres  et  des 
sciences  ont  décerné,  en  89-90,330  diplômes  de  bachelier,  la  Faculté 
des  lettres  220,  la  Faculté  des  sciences  1 10.  A  la  Faculté  des  sciences, 
256  candidats  s'étaient  présentés;  à  la  Faculté  des  lettres,  508.  Le 
chiffre  des  diplômes  donnés  par  la  Faculté  des  lettres  ne  comprend 
que  les  candidats  à  la  seconde  partie  de  l'examen;  les  candidats  à 
la  première  ont  été  plus  nombreux  encore  :  on  en  a  compté  717,  sur 
lesquels  300  ont  obtenu  le  certificat.  La  Faculté  des  lettres  a  donc 
vu  comparaître  devant  elle,  pendant  cette  année  scolaire,  plus  de 
1,200  candidats. 

Après  le  gros  bataillon  des  bacheliers,  le  corps  d'élite  des  licen- 
ciés :  23  se  sont  présentés  devant  la  Faculté  des  sciences,  qui  a  déli- 
vré 12  diplômes;  58  devant  la  Faculté  des  lettres,  qui  a  fait  17  heu- 
reux. En  résumé:  300  demi-bacheliers  es  lettres,  330  bacheliers 
es  lettres  et  es  sciences,  28  licenciés,  tel  est  le  bilan  do  l'année. 
MM.  les  doyens  estiment  ces  résultats  satisfaisants,  surtout  pour  le$ 
sciences. 

A  la  Faculté  de  droit,  439  examens  n'ont  entraîné  que  60  ajourne- 
ments, résultats  très  satisfaisants,  dit  M.  le  doyen,  et  à  l'Ecole  de 
médecine  et  de  pharmacie,  sur  160  examens,  41  ajournements  seu- 
lement ont  été  prononcés. 


ET  DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  407 

C'est  comme  toujours,  vous  le  voyez,  dans  les  rangs  des  rhétori- 
ciens  que  se  rencontrent  les  plus  nombreuses  victimes:  417  sur  717, 
près  de  57  0/0.  En  présence  de  ce  résultat  qu'expliquent  suffisam- 
ment  la  jeunesse  et  l'inexpérience  des  candidats,  il  faut  applaudir 
aux  mesures  qui  réduisent  la  part  de  la  chance.  La  production  d'un 
bon  livret  scolaire  sera  désormais,  sinon  un  passeport,  au  moins 
une  recommandation,  bien  préférable  à  celles  dont  les  juges  étaient 
trop  souvent  assaillis. 

Le  livret  aura  encore  un  avantage  que  j'estime  inappréciable  :  il 
établira  un  lien  de  plus  entre  l'enseignement  supérieur  et  l'enseigne- 
ment secondaire  ;  comme  il  ne  vaudra  que  ce  que  vaudra  l'établisse- 
ment où  le  candidat  aura  fait  ses  études,  les  maîtres  de  l'enseigne- 
ment supérieur  devront  connaître  les  méthodes  qui  y  seront  appli- 
quées, apprécier  la  force  relative  des  différents  établissements,  et 
cette  enquête  tournera  au  profit  des  deux  enseignements,  aussi  bien 
qu'au  profit  des  candidats.  Les  relations  sont  déjà  étroites  entre  les 
Facultés  et  les  Lycées  et  Collèges  :  il  faut  saisir  toutes  les  occasions 
de  les  multiplier,  il  faut  défoncer  les  cloisons  étanches  qui  faisaient 
autrefois  du  supérieur  et  du  secondaire  comme  autant  de  comparti- 
ments distincts.  Les  études  économiques  au  Lycée  de  Caen  sont 
dirigées  par  M.  Villey;  les  études  juridiques  vont  l'être  par  M.  Le- 
bret;  cet  enseignement  spécial,  donné  par  des  maîtres  spéciaux, 
deviendra  ainsi  plus  pratique,  plus  moderne,  sans  rien  perdre,  au 
contraire,  de  sa  valeur  spéculative  et  éducative. 

J'achève  la  statistique  des  examens  en  rappelant  les  succès  obte- 
nus par  la  Faculté  des  lettres  et  par  un  professeur  de  droit,  pour 
l'agrégation  de  l'enseignement  spécial,  aux  différents  concours  d'a- 
grégation :  9  admissibilités,  2  admissions  à  la  grammaire  et  2  au 
certificat  d'aptitude  pour  l'anglais,  c'est  un  résultat  qui  couronne 
dignement  les  efforts  des  savants  et  dévoués  préparateurs. 
•  La  préparation  aux  examens  n'est,  on  l'a  dit  souvent,  qu'une  par- 
tie, et  la  moindre,  de  la  tâche  qui  s'impose  aux  membres  de  l'ensei- 
gnement supérieur;  le  cours  ouvert  ou  fermé,  s'adressant  au  grand 
public  ou  à  quelques  élèves,  a  une  toute  autre  importance  ;  les  tra- 
vaux personnels  en  ont  une  plus  grande  encore,  et,  sous  ce  rapport, 
nos  Facultés  ont  été  cette  année  encore  singulièrement  fécondes.  Je 
laisse  de  côté  leur  collaboration  toujours  active  aux  revues  savantes 
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et  aux  recueils  spéciaux,  pour  ne  signaler  que  les  travaux  de  longue 
haleine:  à  la  Faculté  de  droit,  M.  Guillouard,  qui  supporte  si  allè- 
grement sa  triple  tâche  de  professeur,  d'avocat  et  d'écrivain,  a 
publié  le  tome  II  des  Traités  de  la  vente  et  de  réchange;  M.  Four- 
nier,  le  tome  P'  de  son  ouvrage  sur  les  Universités^  qui  est  consacré 
aux  Universités  d'Orléans,  d'Angers  et  de  Toulouse.  Le  premier 
exemplaire  de  cette  belle  publication  a  été  offert  à  M.  le  président 
de  la  République,  le  jour  même  de  l'inauguration  du  Palais  de  l'Uni- 
versité, à  Montpellier. 

A  la  Faculté  des  lettres,  l'infatigable  doyen  qui  siège  à  mes  côtés, 
outre  sa  contribution  habituelle  aux  annales  de  la  Faculté,  a  rendu 
possible  -une  publication  presque  terminée  depuis  plus  de  20  ans  et 
qui,  sans  lui,  n'aurait  peut-être  jamais  vu  Je  jour.  C'est  pour  moi  un 
pieux  devoir,  et  je  m'en  acquitte  avec  grand  plaisir  dans  cette  solen- 
nité, de  remercier  publiquement  M.  Denis  de  la  part  qu'il  a  prise  à 
l'achèvement  et  à  l'impression  de  la  plus  récente  traduction  d'Aris- 
tophane. Je  dois  signaler  aussi  la  collaboration  de  MM.  Chauvet, 
Gasté  et  Lehanneur,  sans  oublier  celle  de  M.  de  Saint-Germain, 
pour  la  partie  scientifique,  aux  annales  de  la  Faculté  des  lettres.  Je 
dois  surtout  une  mention  à  la  thèse  française  de  M.  Coville,  que 
l'Académie  des  inscriptions  a  honorée  du  grand  prix  Gobert. 

Il  convient  de  rappeler,  dans  cette  séance  que  va  clore  une  distri- 
bution de  prix,  que  trois  ans  de  suite  les  trois  Facultés  de  Caen  ont 
conquis  l'une  des  plus  hautes  récompenses  que  décerne  l'Institut  : 
il  y  a  trois  ans,  c'était  le  prix  Lacaze  avec  M.  Ditte;  l'an  dernier, 
c'était  le  prix  Odilon-Barrot  avec  M.  Fournier;  cette  année,  c'est  le 
prix  Gobert  avec  M.  Coville.  Cette  répétition  de  succès  n'est  pas 
due  seulement  au  hasard.  Le  milieu  où  ces  succès  ont  été  préparés 
est  éminemment  propre  au  travail.  Ici  abondent  des  ressources  que 
l'on  ne  trouve  pas  au  même  degré  dans  des  centres  plus  bruyants, 
plus  peuplés,  mais  peut-être  moins  favorables  aux  recherches  de 
l'érudit  et  aux  spéculations  du  savant. 

Maîtres  et  élèves,  tout  en  vivant  ici  d'une  vie  intellectuelle  in- 
tense, se  gardent  bien  de  s'isoler  ;  ils  savent  à  l'occasion  participer 
à  toutes  les  manifestations  où  s'affirme  la  vie  universitaire.  Je  ne 
saurais  passer  sous  silence  le  voyage  que  les  délégués  de  l'Associa- 
tion des  étudiants  et  du  conseil  général  des  Facultés  ont  fait  à  Mont- 
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pellicr,  à  la  fin  du  mois  de  mai  dernier.  Le  Droit,  les  Lettres,  la 
Médecine,  étaient  représentés  à  ces  mémorables  fêtes  ;  nous  avons 
vu  là  quelle  influence  pouvait  exercer  un  centre  d'études  comme 
Montpellier;  nous  avons  constaté  combien  il  était  vrai  de  dire  que 
l'enseignement  supérieur  est  dans  un  Etat  le  principium  et  fons, 
le  principe  de  tous  les  autres,  la  source  de  la  vie  de  la  nation  ;  nous 
avons  salué  avec  émotion  tous  ces  humbles,  venus  des  lointaines 
campagnes,  attirés  par  cette  idée  abstraite  d'Université  devenue  pour 
eux  une  réalité  très  concrète  et  très  vivante  ;  et,  faisant  un  retour 
sur  nous-mêmes,  nous  nous  sommes  promis,  mes  collègues  et  moi, 
de  faire  en  sorte  que  nos  Facultés  normandes  réunissent  les  mêmes 
sympathies,  qu'elles  aient  la  même  autorité,  la  même  action  sur  l'es- 
prit public;  nous  voudrions  que  les  voix  éloquentes  ou  savantes  que 
Ton  y  entend  fussent  écoutées  ici  comme  là-bas;  que  l'enseignement 
supérieur  eût  à  Caen,  outre  le  respect  qui  ne  lui  a  jamais  fait  défaut, 
la  confiance  raisonnée  que  l'on  accorde  à  ceux  qui  exercent  une  maî- 
trise, surtout  quand  cette  maîtrise  est  la  plus  haute  de  toutes,  la 
seule  qui  convienne  à  une  démocratie  :  celle  de  l'intelligence. 

Le  personnel  de  nos  Facultés  a  été  assez  profondément  modifié 
cette  année. 

A  la  Faculté  de  droit,  MM.  Vaugeois  et  Fournier,  retenus  loin  de 
leur  chaire,  celui-ci  par  les  recherches  que  nécessite  l'achèvement 
de  son  ouvrage,  celui-là  par  la  maladie,  n'ont  pas  été  remplacés  ; 
et  leurs  collègues  n'auraient  pu  suffire  aux  exigences  des  nouveaux 
programmes  si  la  Faculté  ne  s'était  augmentée  d'une  nouvelle  ei 
brillante  recrue.  Le  premier  agrégé  du  dernier  concours  a  été  attaché 
à  la  Faculté  de  droit  de  Caen,  comme  Tavait  été  le  premier  agrégé 
du  concours  précédent.  Puisse  cette  préférence  flatteuse  que  nous 
accorde  l'administration  centrale  devenir  une  tradition  impres- 
criptible. 

A  la  Faculté  des  sciences,  M.  Eugène-Eudes  Deslongchamps 
nous  a  été  enlevé,  le  21  décembre  1889,  à  5g  ans.  Ses  études  sur  les 
étages  inférieurs  du  terrain  jurassique  de  la  Normandie,  sur  les 
Brachiopodes,  sur  les  Tércbratules  et  les  Sauriens  fossiles,  auraient 
gardé  sa  mémoire  de  l'oubli,  quand  même  il  n'eût  pas  attaché  son 
nom  à  la  conservation,  au  classement,  à  l'accroissement  de  nos 
belles  collections  d'histoire  naturelle.  L'un  des  meilleurs  élèves  de 


4IO  REVUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

M.  Deslorigchamps,  M.  Alexandre  Bigot,  a  été  chargé,  par  un  arrêté 
en  date  du  14  mars  1890,  de  l'enseignement  de  la  géologie.  Nous 
l'avons  vu  à  l'œuvre  pendant  une  demi-année  et  nous  pouvons  affir- 
mer qu'il  sera  digne  de  son  maître. 

A  la  Faculté  des  lettres,  deux  de  nos  plus  anciens  et  de  nos  meil- 
leurs collègues  nous  ont  quittés,  l'un  au  début,  l'autre  à  la  tin  de 
l'année  scolaire.  M.  Desdevises  du  Désert  a  été  admis  à  faire  valoir 
ses  droits  à  la  retraite  le  i^^  janvier,  M.  Chauvet  a  été  atteint  par  la 
limite  d'âge  le  i"  novembre.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  rappeler  la 
longue  carrière  et  les  services  de  ces  professeurs  émérites.  J'em- 
prunte seulement  à  l'excellent  rapport  de  M.  le  doyen  Denis  deux 
traits  qui  caractérisent  bien  nos  collègues.  Après  avoir  rappelé  que 
M.  Desdevises  s'est  élevé  de  la  maîtrise  d'études  du  collège  de  Cou- 
tances  au  professorat  d'une  grande  Faculté,  M.  Denis  ajoute  judi- 
cieusement :  <(  On  ne  saurait  proposer  d'exemple  plus  encourageant 
aux  jeunes  gens  qui  tentent  la  carrière  du  professorat  sans  passer 
j)ar  l'école  normale.  »  Après  l'énumération  des  travaux  de  M.  Chau- 
vet, M.  Denis  rappelle  qu'il  a  été  l'un  des  premiers,  pour  ne  pas 
dire  le  premier  et  le  seul,  parmi  les  philosophes  officiels  de  son 
temps,  qui  se  soit  préoccupé,  et  constamment,  depuis  sa  thèse  latine 
sur  Hippocrate,  des  rapports  de  la  philosophie  et  de  la  médecine. 

La  succession  de  M.  Desdevises  sera  partagée  entre  un  historien 
et  un  géographe  ou,  pour  mieux  dire,  si  le  ministre  accueille  les 
vœux  de  la  Faculté  des  lettres  et  du  conseil  général  des  Facultés, 
la  chaire  de  géographie  sera  transtormée  en  chaire  d'histoire  ancienne 
et  d'histoire  du  moyen  âge,  et  la  maîtrise  de  conférences  d'histoire 
en  maîtrise  de  conférences  de  géographie.  Tous  ceux  qui  ont  entendu 
le  jeunemaître  de  conférences  de  géographie,  tous  ceux  qui  ont  pu 
apprécier  la  sûreté  de  sa  science,  regretteront  l'absence  d'une  chaire 
de  géographie  qui  permettrait  à  la  Faculté  de  Caen  de  compter 
longtemps  M.  Caména  d'Almeida  parmi  ses  collaborateurs. 

Un  arrêté  du  30  juillet  a  pourvu  à  la  succession  de  M.  Chauvet. 
Le  jeune  et  déjà  célèbre  maître  qui  va  monter  dans  la  chaire  de  phi- 
losophie, M.  Mabilleau,  vient  d'obtenir  de  l'Académie  des  sciences 
morales  le  prix  Stassart  pour  son  mémoire  sur  la  Morale  du  Sen- 
timent. 


ET  DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  411 

A  l'École  de  médecine,  comme  à  la  Faculté  des  sciences,  le  seul 
changement  que  j'aie  à  signaler  a  été  provoqué  par  une  perte  bien 
sensible,  celle  de  M.  le  D""  Chancerel.  Lui  aussi,  il  était  arrivé  à 
force  de  volonté  et  de  courage;  lui  aussi,  il  s'était  élevé  au  plus  haut 
degré  du  professorat,  et  il  avait  mérité,  avec  les  suffrages  du  monde 
savant  et  de  l'opinion,  ceux  de  ses  collègues,  qui  l'avaient  envoyé 
siéger  au  conseil  général  des  Facultés.  Dans  la  chaire  d'hygiène  et 
de  thérapeutique,  M.  Chancerel  a  eu  pour  successeur  M.  le  D'^Catois, 
suppléant  d'histoire  naturelle,  que  de  sérieuses  études  microgra- 
phiques et  l'installation  d'un  laboratoire  modèle  avaient  désigné  au 
choix  de  l'Administration  centrale.  Une  délégation  rectorale  a  confié 
la  suppléance  d'histoire  naturelle,  laissée  vacante  par  M.  Catois,  à 
M.  Huet,  docteur  es  sciences,  maître  de  conférences  de  zoologie  à  la 
Faculté  des  sciences. 

Une  autre  suppléance,  celle  de  physique  et  de  chimie,  que  M.  Fai- 
vre-Dupaigne,  appelé  au  Lycée  de  Lyon,  avait  conquise  par  le  con- 
cours, a  été  remplie  provisoirement  par  M.  Demerliac,  un  agrégé, 
qui  donne  un  bon  exemple  en  se  soumettant  lui  aussi  aux  épreuves 
du  concours. 

11  me  reste.  Messieurs,  pour  répondre  à  certaines  préoccupations, 
peut-être  pour  dissiper  certaines  inquiétudes,  à  vous  renseigner  sur 
l'effectif  de  nos  Facultés  et  de  notre  École.  A  la  Faculté  des  lettres 
et  à  la  Faculté  des  sciences,  notre  population  scolaire,  étudiants 
inscrits  et  correspondants,  n'a  pas  changé  ;  elle  était  plus  nombreuse 
de  trois  ou  quatre  unités  seulement  quand  nous  avions  des  boursiers 
d'agrégation  d'histoire  et  d'agrégation  de  grammaire. 

A  l'École  de  médecine,  les  cours  ont  été  suivis  par  89  étudiants 
et  par  8  élèves  sages-femmes.  , 

A  la  Faculté  de  droit,  le  chiffre  des  inscriptions,  qui  était  de  746 
en  1870,  n'est  plus  que  de  631  en  1889,  mais  ce  dernier  chiffre  est 
encore  supérieur  de  205  unités  au  chiffre  de  1869;  il  est  égal,  à 
quelques  unités  près,  aux  chiffres  de  1840  et  de  1820.  Le  recrute- 
ment, dans  les  départements  du  ressort  de  la  Cour  d'ap|3el,  de  la 
magistrature,  du  barreau,  des  offices  ministériels  et  des  fonctions 
qui  réclament  des  connaissances  juridiques,  n'exige  pas  plus  de  130 
ou  140  étudiants  en  droit;  or,  nous  en  avons  eu  cette  année  151; 
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cette  diminution  insignifiante  d'effectif,  qui  s'explique  du  reste  par 
des  causes  économiques,  n'a  donc  rien  d'inquiétant. 

Tout  à  l'heure,  Messieurs,  en  rappelant  les  succès  obtenus  parles 
maîtres  de  notre  enseignement  supérieur,  j'indiquais  assez  quel  rang 
ils  occupent  dans  la  science  française,  dans  le  mouvement  historique 
et  littéraire  contemporain.  Si  nous  nous  plaçons  à  un  autre  point  de 
vue,  nous  constatons  que  sur  17  groupes  de  Facultés  et  d'Écoles 
que  compte  la  France,  Caen,  par  sa  population  scolaire,  arrive  au 
sixième  rang.  Cette  double  constatation  ne  doit-elle  pas  nous  faire 
envisager  l'avenir  avec  quelque  confiance  .^  Ne  doit-elle  pas  nous 
permettre  de  suivre,  sans  appréhensions,  la  discussion  prochaine  du 
projet  de  loi  sur  l'organisation  des  Universités  ?  L'idée  maîtresse  de 
ce  projet  est  une  idée  de  décentralisation  :  cette  idée,  il  n'est  per- 
sonne qui  ne  l'approuve.  Craindriez-vous  donc  que  le  gouvernement 
républicain  oubliât  les  sacrifices  que  vous  avez  faits,  et  auxquels  il 
a  si  largement  contribué  ?  N'a-t-il  attendu  l'achèvement  de  ce  bel 
édifice  que  pour  le  rendre  inutile?  Voudrait-il  dépeupler  vos  amphi- 
théâtres et  vider  vos  salles  de  collections  ?  Ces  craintes  sont  vaines. 
Messieurs.  De  même  que  l'État  serait  le  premier  à  vous  avertir,  si 
vous  vous  prépariez  des  déceptions,  si  vous  conceviez  des  espoirs 
d'une  réalisation  difficile  ou  impossible,  il  est  le  premier  à  vous  dire 
aujourd'hui  :  Rassurez-vous,  je  suis  aussi  soucieux  de  vos  gloires 
que  vous  pouvez  Têtre  vous-mêmes,  je  n'enlèverai  jamais  à  cette 
cité  sa  plus  noble  parure. 

Messieurs  les  étudiants,  c'est  sur  vous  surtout  que  nous  comptons 
pour  soutenir  le  vieux  renom  des  Facultés  normandes  ;  nulle  part 
vous  ne  trouverez  plus  favorables  conditions  de  travail,  maîtres  plus 
dignes,  pouvoirs  publics  plus  empressés,  non  seulement  à  vous  faci- 
liter l'obtention  des  grades,  mais  encore  à  vous  procurer  cette  cul- 
ture désintéressée,  cette  éducation  de  la  conscience  et  de  la  volonté 
que  nous  mettons  au-dessus  de  tout,  à  vous  attirer  dans  ces  régions 
sereines  des  lettres,  de  la  science,  de  la  morale,  d'où  vous  redescen- 
drez l'esprit  mieux  orné,  l'âme  plus  haute,  meilleurs  serviteurs  de  la 
France,  meilleurs  citoyens  de  la  République. 


DE  LA  LECTURE 


L'enseignement  secondaire  et  l'enseignement  primaire  s'adressent 
à  des  élèves  qui,  d'origine  différente,  poursuivent  aussi  dans  l'œu- 
vre de  leur  éducation  un  but  très  différent.  Cette  culture  théorique 
et  concrète,  qui  appartient  en  propre  au  premier,  forme  chez  nous 
le  plus  grand  nombre  des  hommes  appelés  par  leur  naissance,  leur 
fortune  ou  leur  talent  à  éclairer  les  autres  et  à  les  diriger  en  les 
servant.  Le  second,  d'un  caractère  infiniment  plus  pratique,  fait 
pénétrer  dans  toutes  les  parties  de  la  nation  les  connaissances 
indispensables  et  apporte  à  chacun,  en  ouvrant  son  esprit  à  la 
lumière,  le  juste  sentiment  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs.  Mais, 
par  cette  raison  qu'en  s'instruisant,  tous  cherchent  à  s'élever  dans  la 
même  société,  par  cette  raison  qu'après  avoir  été  les  hôtes  de  deux 
écoles  séparées  (qui  ne  laissent  pas  cependant  d'avoir  entre  elles  des 
portes  de  communication)  tous  se  trouveront  le  lendemain  en  contact 
au  service  de  la  même  patrie,  certaines  études  leur  sont  communes, 
et,  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  s'en  étonner  davantage,  ces  études,  bien 
qu'appropriées  à  des  degrés  divers  de  développement  intellectuel, 
s'inspirent  souvent  des  mêmes  principes  ou  relèvent  de  méthodes 
analogues.  Aussi  voyons-nous  les  deux  ordres  d'enseignement  se 
rendre  chaque  jour  de  mutuels  services  et  pratiquer  l'échange  de  leurs 
meilleures  règles  d'éducation.  M.  Buisson  s'est  plu,  dans  la  Revue 
pédagogique  du  mois  dernier,  à  signaler  aux  membres  du  personnel 
placé  sous  ses  ordres  tout  ce  qui  pouvait  et  devait  être  empriinté 
aux  Instructions,  programmes  et  règlements  récemment  publiés  à 
l'usage  des  lycées  et  collèges.  Peut-être  trouverions-nous  profit  à 
notre  tour  à  ne  point  laisser  passer  inaperçue  la  Circulaire  ministé- 
rielle du  i6  octobre,  bien  qu'elle  paraisse  d'abord,  d'après  sontitre, 
ne  s'appliquer  qu'aux  examens  du  brevet  supérieur  et  du  profes- 
sorat des  écoles  normales.  Elle  traite  en  termes  élevés  de  la  lecture 
et  rappelle  d'une  manière  très  ferme  à  tous  les  maîtres  qu'étant 
donnée  l'importance  primordiale  de  cet  exercice,  ils  sont  tenus, 
quelle  que  soit  la  difficulté  de  la  tâche,  d'en  inspirer  par  tous  les 
moyens  le  goût  à  leurs  élèves,  puis  de  le  stimuler,  et  surtout  de  le 
diriger. 
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*       * 


La  lecture,  c'est  presque  une  banalité,  constitue  le  plus  précieux 
instrument  d'éducation,  puisque,  avec  l'enseignement  oral,  et  le  plus 
souvent  même  sans  lui,  elle  permet  à  chacun  de  s'assimiler  de  la 
science  la  partie  qui  lui  est  nécessaire  pour  jouer  son  rôle  d'homme. 
Non  seulement  elle  apporte  à  l'esprit  l'aliment  dont  il  a  besoin  ;  mais, 
non  contente  de  le  nourrir,  elle  le  féconde,  elle  multiplie  ses  forces 
et  lui  ménage,  à  mesure  qu'il  acquiert,  le  moyen  d'acquérir  encore 
plus.  L'intelligence  plus  ouverte  devient  aussi  plus  hardie;  les  autres 
facultés  deviennent  en  même  temps  plus  capables  de  délicatesse  et 
de  vigueur.  Montaigne  en  fait  quelque  part  l'observation  :  il  n'y  a 
point  de  limites  à  l'étendue  de  l'esprit;  il  s'élargit  d'autant  qu'on 
l'emplit  davantage. 

.  Il  ne  devrait  pas  être  besoin  d'autre  chose  pour  convertir  à  la 
lecture  tous  ceux  dont  le  but  est  de  s'instruire.  Mais,  hélas!  qui  ne 
sait  que  chez  l'enfant,  et  plus  tard  chez  le  jeune  homme,  la  bonne 
volonté  n'est  pas  toujours  très  active,  et  que  c'est  à  ses  yeux 
faire  payer  trop  cher  un  bénéfice  dont  il  ne  peut  se  rendre  compte, 
que  de  le  mettre  au  prix  de  l'attention,  de  la  réflexion,  c'est-à-dire 
de  l'effort?  La  curiosité  si  remarquable  des  premières  années  est  sans 
fjoute  trop  vagabonde  pour  ne  point  s'arrêter  à  la  première  page  du 
livre  ou,  le  cas  échéant,  à  la  dernière  illustration.  De  lui  persuader 
que  la  peine  de  lire  porte  avec  elle  sa  récompense,  c'est  une  œuvre 
d'habileté  patiente.  Donnez  l'exemple,  lisez  vous-même  une  anec- 
dote :  il  n'est  pas  rare  que  l'enfant,  avant  d'en  rire,  vous  demande 
de  la  raconter  en  d'autres  termes,  de  la  transposer,  de  la  mettre 
mieux  à  sa  portée.  C'est  un  avertissement  d'avoir  à  consacrer  le 
plus  grand  soin  au  choix  et  à  la  gradation  de  ses  exercices  (de  là 
les  exigences  auxquelles  doivent  répondre  les  recueils  classiques)  ; 
c'est  la  démonstration  naïve  aussi  de  l'action  qui  appartient  à  la 
parole  vivante,  et  que  l'on  ne  saurait  en  aucun  cas  demander  à  la 
lecture  d'un  livre  ou  même  d'un  cahier  personnel.  Mais,  quoi  qu'il  en 
soit,  comment  attendre  de  cet  enfant,  dont  l'intelligence  a  si  grand 
besoin  de  secours,  qu'il  recherche  spontanément  une  nourriture  qui 
ne  lui  est  profitable  qu'à  la  condition  d'être  préparée  avec  sollicitude  ) 
Il  serait  sans  doute  bien  plus  porté  à  demander  à  son  père,  avec  la 
petite  Camille  d'Emile  Augier  (Gabrielle): 

Pourquoi  donc  lire  encore,  alors  que  tu  sais  lire? 
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-  Le  mystère  ne  lui  sera  révélé  qu'après  bjen  des  soins;  prodigués,  et. 
surtout  bien  du  temps.  ^    ■■,■• 


Mais  alors  la  question  se  modifie.  Initié  aux  charmes  (que' 
peut  présenter  ce  qu'il  appelle  «  un  livre  de  lecture  »,  Tenfant 
recule,  de  parti  pris,  devant  tout  ce  qui  touche  aux  programmes  de* 
ses  dasses  :  c'est  une  condamnation  en  bloc  et  quasi  sans  appel.  Il 
faut  encore  des  précautions  infinies,  des  exemples  alléchants  habi-; 
lement  expliqués  et  commentés  pour  le  faire  revenir  peu  à  peu  de^ 
sa  prévention  (i).  Bienheureux  le  maître  si  l'impulsion  qu'il  donne  peut^ 
triompher  du  même  coup^  de  la  résistance  instinctive,  de  la  *  paresse- 
naturelle,  et  faire  seulement  éclore  dans  l'esprit  cette  idée  que  tout 
livre  de  classe  n'est  pas  forcément  ennuyeux,  que  la  prudence  même* 
conseille  de  tenir  à  l'écart  ceux  qui  le  seraient,  que  la  difficulté, 
comme  l'intérêt,  consiste  à  apprécier  le  mérite  particulier  à  chacun:' 

Cette  conception,  si  simple  qu'elle  soit  au  début,  marque  cepert*' 
dant  un  grand  pas  dans  le  développement  intellectuel.  Il  y  a  dési 
lors  quelque  chose  de  piquant  à  pousser  des  reconnaissances  de^ 
divers  côtés;  sous  un  guide  discret,  on  fait  des  découvertes  qui 
stimulent  le  zèle;  on  apprend  à  demi-mots  qu'il  n'est  besoin,  pour  les 
multiplier,  que  de  s'avancer  avec  méthode:  ayant  acquis  le  goût  de  là- 
lecture  et,  en  quelque  façon,  le  sens  littéraire,  qui  ne  peut  pas  en' 
être  séparé,  ayant  lu  déjà  le  plus  possible,  on  apprend  maintenant 
à  bien  lire.  .     ;        .j 

Art  difficile  sans  doute,  et  quelquefois  pénible  !  Les  yeux  pâr'cou-* 
raient  jadis  les  pages  après  les  pages  :  il  faut  les  réfréner  et  régler 
leur  allure;  l'esprit  faisait  de  même  et,  ne  remarquant  des  récits  que 
les  événements  capitaux,  fastigia  rericm,  se  hâtait  fiévreux  Vers  les 
émotions  dii  dénouement:  le  sujet  exige,  à  cette  heure,  ta  partici- 
pation de  toutes  les  facultés;  l'esprit  attentif  doit  s'attacher  succes- 
sivement, avec  une  contention  croissante,  aux  mots,  au  détail  deà' 
idées,  à  la  logique  de  leur  enchaînement,  enfin  à  l'ensemble  dû 


(i)  Les  livres  ne  manquent  pas,  où  l'on  trouverait  des  exemples  et  des  mo- 
dèles: par  exemple,  le  Cours  de  lecture  expliquée,  par  M.  Léon  Robert  (A.  Co- 
lin, 1889);  la  Lecture  expliquée,  recueil  de  morceaux  choisis,  avec  commentaires^ 
et  questionnaires,  par  MM.  Lebaigue  et  Pessonneaux  ;  le  Traité  d'explication 
française, car  M.  Gazier  (Bclin,  r888),  etc.  ••  1  -:   >-> 
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chapitre,  en  attendant  de  s*élever  à  l'appréciation  générale  de  Tou- 
vrage  tout  entier  (i). 

Le  maître  veut-il  encourager  de  bonnes  dispositions]^  Arrivé  au 
point  où  il  en  est,  la  lecture  à  haute  voix  sera  un  merveilleux  moyen  de 
contrôler  les  progrès  ,  de  justifier  les  conseils,  de  fouetter  l'émula- 
tion. Elle  concourt  heureusement  en  effet  à  prouver  combien  sont 
nécessaires  l'étude  minutieuse  du  morceau  et  le  sens  exact  de  son  ca- 
ractère pour  comprendre  véritablement  soi-même  ce  qu'on  lit,  par 
suite,  pour  le  faire  bien  comprendre  de  ceux  qui  vous  écoutent.  En 
ce  sens,  on  n'exagère  rien  en  parlant  avec  M.  Legouvé  de  Vart  de 
la  lecture.  Il  oblige  à  chercher,  il  amène  à  découvrir  les  qualités  pro- 
pres à  chaque  écrivain  ;  il  permet  de  vérifier  cette  pensée  de  La 
Bruyère  ;  «  A  mesure  qu'on  a  plus  d'esprit,  on  en  trouve  davantage 
aux  auteurs  qu'on  lit.  »  Bien  plus,  il  vous  donne  l'occasion  de  la 
tourner  à  votre  honneur. 

La  pratique  bien  conduite  d'épreuves  de  ce  genre  venant  confir- 
mer et  développer  le  profit  qu'il  y  a  pour  l'esprit  à  lire  attentive- 
ment en  tenant  compte  de  tout,  la  pensée  se  forme  au  contact  de  la 
pensée  des  autres;  on  pénétre,  en  même  temps  que  le  sens  et  la  por- 
tée de  leur  œuvre,  leurs  secrets  de  composition,  c'est-à-dire  qu'en 
s'efforçant  de  rendre  par  l'expression  de  la  voix  ce  que  l'on  sentait 
d'eux  dans  leur  écriture,  on  est  parvenu  à  reconnaître,  en  soi  ou 
autour  de  soi,  des  sensations  confuses,  des  sentiments  fugitifs,  et  à 
les  exprimer  en  un  langage  qui,  pour  trahir  probablement  de  l'inex- 
périence, n'en  est  pas  moins  la  première  ébauche  d'un  style  que  le 
travail  et  le  génie  individuel  peuvent  pousser  à  un  certain  degré  de 
perfection. 

* 

*     * 

C'est  alors,  quand  l'intelligence  est  capable  d'en  extraire  la  moelle 
et  le  suc,  que  doit  trouver  place,  dans  l'éducation  de  l'esprit, 
l'étude  approfondie  de  nos  grands  écrivains.  Le  terrain  est  préparé 
à  souhait  pour  recevoir  le  germe  fécond  des  enseignements  que  ren- 
ferment leurs  ouvrages .  Mais  est-il  besoin  dédire  que,  pour  des 
raisons  diverses,  nos  jeunes  gens,  quelle  que  soit  la  discipline   qui 


(i)  Nous  ne  saurions  trop  recommander,  pour  ses  lumineux  conseils,  pour 
la  finesse  de  ses  aperçus  littéraires,  pour  son  aimable  psychologie,  un  livre 
qui  devrait  être  aux  mains  de  tous  les  écoliers  :  Principes  de  composition 
et  de  style,  par  M.  Lanson  (Hachette,  1889). 
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les  a  formés,  n'ont  pas  toujours  parcouru,  à  l'âge  qu'il  conviendrait, 
les  différentes  étapes  de  la  voie  que  nous  avons  montrée  ouverte  devant 
eux?  De  là  l'intérêt  capital  de  la  Circulaire  que  nous  avons  annoncée 
tout  à  l'heure.  On  jugera  si,  comme  les  instituteurs,  beaucoup  de  nos 
lycéens  n'auraient  pas  à  la  lire,  à  la  bien  lire,  et  à  en  retirer  pour 
leur  usage  plus  d'un  avis  précieux. 


M.  Boissier  l'a  spirituellement  noté  :  «  Dans  les  gymnases  d'AUe- 
ft  magne,  les  devoirs  écrits  ne  servent  qu'à  montrer  si  l'on  a 
«  profité  des  lectures  ;  c'est  le  contraire  chez  nous  :  les  lectures  ne 
«  servent  qu'à  composer  des  devoirs  écrits...  L'élève  étudie  les  au- 
«  teurs  non  pas  pour  eux,  mais  pour  lui.  Ce  qu'il  remarque  en  eux, 
«  ce  n'est  pas  ce  qui  les  caractérise  en  propre,  c'est  au  contraire 
«  ce  qui  est  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps,  ce  dont  il  peut  par 
«  conséquent  faire  son  profit...  Aussi  arrive -t-il  souvent  qu'il  les 
«  a  lus  sansles  connaître.»  (Revue  des  Deux  Mondes,  i^^  août  1872.) 

Et  combien  plus  souvent  encore  arrive-t-il  qu'il  ne  les  a  pas  lus  du 
tout!  C'est  une  opinion  répandue,  que  le  temps  consacré  à  de  belles 
lectures  est  dérobé  aux  occupations  vraiment  sérieuses  et  profita- 
bles. «  La  dernière  chose  que  font  les  élèves  est  de  lire  Corneille 
«  et  Racine,  tant  ils  sont  occupés  à  lire  ce  qu'on  a  dit  sur  Corneille 
«  et  sur  Racine,  ce  qu'il  faudra  en  dire  à  l'examen...  »  Beaucoup,  et 
des  meilleurs,  «  se  reprochent  comme  des  heures  perdues  celles 
«  qu'ils  passeraient  avec  délices  à  lire  les  pages  immortelles  de 
«  notre  littérature.  » 

«  Il  faut  à  tout  prix  les  désabuser.  Il  n'y  a  pas  de  temps  mieux 
«  employé,  il  n'y  a  pas  d'exercice  plus  profitable  à  leur  apprentis- 
«  sage  intellectuel  et  moral.  Aucune  rédaction  de  devoir,  aucune 
«  analyse  littéraire,  aucun  cahier  d'histoire  de  la  littérature  ne  fera 
«  autant  pour  le  développement  de  leur  esprit  que  ces  heures  con- 
«  sacrées  à  étudier  dans  le  texte  mêmç  les  chefs-d'œuvre  du  génie 
«  français.  Ce  contact  direct,  personnel,  intime  de  leur  esprit  avec 
«  les  plus  grands  esprits  est,  de  toutes  les  leçons,  la  plus  exquise  à 
«  la  fois  et  la  plus  puissante.  C'est  une  influence  qui  pénètre  à  leur 
«  insu  jusqu'au  fond  d'eux-mêmes  :  peu  à  peu,  elle  éveillera  en  eux 
«  des  idées  et  des  sentiments  qu'ils  n'auraient  jamais  acquis  sans  ce 
«  noble  commerce  avec  l'élite  de  notre  race.  » 

Revue  de  l'enseignement.  Tome  XIV.  —  N"  9    1890.  27 
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Aussi  ne  saurait-on  trop  insister  pour  que  l'emploi  du  temps  ré- 
serve à  la  lecture  des  classiques,  dans  chaque  école  normale,  un 
nombre  d'heures  déterminé. 

Les  professeurs  doivent  leur  direction  à  ceux  que  leur  bonne  vo- 
lonté n'empêcherait  pas,  surtout  au  début,  «  de  faire  fausse  route, 
«  de  lire  sans  goût,  sans  ordre,  sans  discernement.  Quelques  expli- 
«  cations  préalables  sur  l'ouvrage,  sur  l'auteur;  quelques  mots  sur 
«  le  genre  d'intérêt  qui  s'attache  à  telle  lecture,  sur  la  manière  dont 
«  il  convient  de  la  faire  suivant  les  sujets,  tantôt  rapide  et  continue 
«  pour  se  laisser  entraîner  par  le  mouvement  général  de  la  pensée, 
((  tantôt  par  petits  morceaux  à  étudier  la  plume  à  la  main  pour  ana- 
«  lyser  les  délicatesses  de  l'expression;  quelques  conseils  pratiques 
((  sur  la  nature,  la  forme  et  l'étendue  des  notes  à  prendre,  etc.,  peu- 
«  vent  rendre  fécond  autant  qu'agréable  le  même  exercice  dont 
«  l'élève,  abandonné  à  lui-même,  tirerait  peu  de  fruit.  » 

Toutes  ces  indications  du  maître  ne  doivent  pas  s'envoler  avec  sa 
parole.  L'élève  «  notera,  sur  un  cahier  de  lectures,  ce  qu'il  aura  lu, 
i(  soit  seul,  soit  en  classe,  soit  de  concert  avec  un  groupe  de  cama- 
«  rades  ».  L'exemple  deMichelet,  inscrivant,  mois  par  mois  pendant 
plusieurs  années,  dans  son  Journal,  les  titres  des  ouvrages  que  s'assi- 
milait sa  prodigieuse  érudition,  montre  assez  de  quel  intérêt  est  sus- 
ceptible un  simple  livre  de  raison  de  ce  genre.  Pour  l'élève,  cepen- 
dant, ce  ne  serait  pas  assez:  «  il  recueillera  dans  son  cahier  ses 
«  propres  observations,  les  indications  de  ses  maîtres,  les  passages 
«  qui  auront  attiré  son  attention,  les  morceaux  appris  ou  à  apprendre 
«  par  cœur.  Ce  carnet  peut,  sans  tomber  dans  la  minutie,  lui  servir 
«  à  lui-même  de  contrôle;  il  lui  permettra,  en  même  temps  qu'à  ses 
«  maîtres,  de  se  rendre  compte  des  progrès  accomplis  dans  cette 
«  partie  si  importante  de  son  éducation  générale.  »  Pour  peu  que 
ses  lectures,  dirigées  avec  habileté,  aient  eu  successivement  pour 
objet  les  auteurs  dont  il  avait  un  intérêt  particulier  à  étudier  les 
mérites,  le  carnet  scolaire  reflétera  en  quelque  manière  l'esprit  de 
l'écolier  dans  les  diverses  phases  de  son  évolution;  si,  de  plus,  le 
hasard  des  lectures  y  a  laissé,  selon  l'occasion,  le  souvenir  d'une 
anecdote  historique,  d'une  pensée  délicate,  d'une  réflexion  morale 
fortement  exprimée,  d'un  vers  harmonieux  et  plein  de  sens,  cette 
anthologie,  d'autant  plus  aimable  qu'elle  sera  plus  personnelle,  méri- 
tera d'être  feuilletée  longtemps  après  la  sortie  de  l'école.  Sentez- 
vous  le  doux  parfum  qui  s'en  échappe?  Combien  d'impressions  d'au- 
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trefois  en  sont  toutes  rafraîchies,  à  cette  époque  de  la  vie  où,  l'avenir 
ne  promettant  plus  rien,  il  fait  si  bon  rêver  lentement  du  passé. 

Qui  donc  empêcherait  d'ailleurs  que  ce  cahier,  prenant,  au  point 
de  vue  pédagogique,  toute  sa  valeur,  devînt  un  recueil  de  morceaux 
choisis?  Chacun  s'ingéniant  à  composer  le  plus  intéressant,  l'examen 
et  au  besoin  la  discussion  en  classe  des  extraits  fourniraient  la  ma- 
tière d'un  enseignement  varié,  animé,  auquel  ne  manquerait  pas, 
sans  doute,  l'attention  de  tous  après  que  le  zèle  individuel  en  aurait 
fait  le  plus  séduisant  des  exercices. 

On  serait  bien  près,  semble-t-il,  d'avoir  atteint  le  but  si,  à  cette 
saine  émulation,  venait  s'associer,  par  l'annonce  d'une  sanction  pré- 
cise, un  appel  direct  à  l'intérêt  bien  entendu.  Le  Ministre  exprime 
donc  une  des  conditions  essentielles  du  succès  de  ses  idées  lorsqu'il 
recommande  aux  commissions  d'exam.en  de  «  choisir  le  plus  pos- 
«  sible  les  sujets  des  épreuves  écrites  ou  des  questions  orales  de 
«  telle  façon  que  les  candidats  qui  auront  lu,  beaucoup  lu,  et  bien 
«  lu,  aient  d'avance  un  avantage  marqué;  que  les  autres,  au  con- 
«  traire,  puissent  de  moins  en  moins  suppléer,  à  l'aide  d'apprécia- 
«  tions  toutes  faites  prisesdans  le  manuel,  aux  impressions  person- 
«  nelles  que  donne  seule  l'étude  directe  des  textes  ». 

Un  avis  aussi  franc,  c'est  assez  pour  garder  au  moins  les  candi- 
dats intelligents  des  écueils  où  risque  d'entraîner  même  le  goût  des 
livres.  Nous  voulons  parler  de  l'abus  des  lectures  mal  digérées, 
parce  que,  hâtives  et  mal  ordonnées,  -elles  sont  poursuivies  sans 
méthode,  sans  réflexion  :  l'esprit  ne  retient  rien,  le  cahier  retient 
trop.  Tant  que  l'on  n'a  point  nettement  déterminé  dans  quelle 
mesure  doivent  être  prises  les  notes  pour  suffire,  le  moment  venu, 
à  provoquer  la  résurrection  du  souvenir,  on  ne  sait  pas  bien  lire  ; 
la  peine  que  l'on  prend  ne  porte  pas  ou  porte  peu  de  fruit.  Que  le 
développement  soit  habilement  conduit,  que  l'expression  soit  forte 
ou  agréable,  on  est  tenté  de  tout  copier,  victime  d'une  erreur  d'autant 
plus  séduisante  que  l'inexpérience,  sinon  l'impuissance  de  l'esprit, 
se  couvre  du  masque  de  la  bonne  volonté. 

Le  livre  de  raison  devient  alors  un  oreiller  commode  sur  lequel 
on  repose  mollement  sa  tête  vide,  rassuré  par  le  témoignage  qu'on 
se  rend  à  soi-même  :  «  J'ignore  ce  qui  m'est  demandé  ;  mais  c'est 
dans  mon  cahier.  Quand  je  voudrai. . .   » 
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Ignorant  l'art  de  résumer  un  raisonnement,  d'en  condenser  la 
substance  dans  une  phrase  capable  d'en  rappeler  tous  les  termes, 
on  entasse,  on  empile  des  notes  qui  laisseront  à  recommencer,  si 
l'on  y  recourt  jamais,  le  même  travail  que  la  première  fois.  La  lec- 
ture devient  une  tyrannie,  celle  dont  a  souffert,  s'il  fallait  en  croire 
l'épigramme  de  Voltaire,  le  bon  abbé  Trublet. 

La  réalité  du  danger  est  surtout  manifeste  à  propos  des  œuvres 
de  psychologie,  dont  on  peut  dire  qu'elles  ne  doivent  être  qu'un 
éveil  pour  l'esprit,  une  invitation  à  l'étude  directe,  à  la  réflexion 
active  et  personnelle.  En  faites-vous  un  mauvais  usage,  elles  ne 
vous  livrent  qu'une  instruction  factice,  qui  n'est  rien  auprès  du 
bénéfice  à  retirer  du  simple  recueillement  de  la  pensée  :  le  tout  est, 
non  de  lire,  non  pas  même  d'entendre,  mais  de  s'assimiler,  d'entrer 
en  possession. 

Pour  toucher  du  doigt  le  vice  de  la  lecture  mal  faite  et  l'inutilité 
des  notes  mal  prises,  imaginez  qu'enfin  mieux  éclairé  on  ait  le  cou- 
rage de  détruire  les  prétendus  trésors  de  ses  tiroirs.  Combien  diffé- 
rente de  la  première  la  lecture  qui  précédera  le  sacrifice!  quel  rapide 
coup  d'œil  sur  tout  ce  qui  ne  servait  qu'à  entretenir  la  paresse  de 
Tesprit  !  quelle  application  d'intelligence,  au  contraire,  quel  effort 
d'attention  pour  faire  sien  délinitivement  tout  ce  qui  mérite  de  ne 
point  périr! 

Voilà,  en  vérité;  la  bonne  manière,  la  seule  utile  :  c'est  elle  que 
nous  avons  voulu  mettre  dans  tout  son  jour,  et  c'est  elle  aussi  que 
recommande  l'Instruction  ministérielle. 

«  Il  ne  sera  pas  difficile  d'en  faire  sentir  le  charme  à  des  esprits 
«  jeunes  et  ouverts,  qui  aiment  le  travail,  qui  sont  animés  d'une 
«  sève  généreuse  et  qui  ne  sont  pas  plus  réfractaires,  quoi  qu'on  en 
«  ait  dit,  à  l'impression  du  beau  littéraire  et  moral  qu'à  l'attrait 
«  plus  positif  des  vérités  scientifiques...  Qu'on  leur  donne  le  temps 
«  nécessaire  pour  se  familiariser  avec  les  belles  et  nobles  choses 
«  dont  la  littérature  française  est  si  riche,  pour  s'en  imprégner 
«  sérieusement,  pour  en  connaître  la  saveur  non  d'après  le  dire 
«  d'autrui,  mais  par  leur  propre  et  vive  expérience,  et  l'on  se  con- 
«  vaincra  bien  vite  que  nos  jeunes  instituteurs  n'y  sont  ni  impropres, 
c(  ni  insensibles.  » 

L'expérience  d'ailleurs  ne  laissera  pas  d'avoir  une  autre  consé- 
quence particulièrement  utile  à  signaler  ici  :  en  initiant  les  élèves 
qui  seront  plus  tard  des  maîtres  aux  vertus  éducatives  de  «  cette 
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culture  abstraite,  délicate,  désintéressée,  que  caractérise  si  bien  le 
mot  humanités  »,  elle  nous  permettra  d'apprécier,  en  regard  des 
humanités  classiques  qui  exigent  de  longues  années  d'études  et  la 
pratique  assidue  des  langues  anciennes,  quels  éléments  d'édu- 
cation libérale  portent  en  elles  les  humanités  françaises  et  mo- 
dernes. 

C'est  un  nouveau  service  que  l'Enseignement  primaire  nous  aura 
discrètement  rendu. 


Achille   LAURENT. 


A    PROPOS 

d'une 

ANTHOLOGIE    CLASSIQUE 

DES  POÈTES  DU  XIX«  SIÈCLE  (i) 


Les  écoliers  athéniens,  paraît-il,  chantaient  des  chants  divins  qui  leur 
apprenaient  à  aimer  la  patrie.  L'harmonieuse  éducation  que  leur  don" 
naient  les  muses,  la  musique,  avait  su  réunir,  en  quelques  hymnes  très 
simples,  les  grands  enseignements  du  passé  et  les  lois  de  la  morale. 
Leurs  maîtres,  leurs  pères,  les  graves  et  subtils  philosophes  étaient 
même  persuadés  que  la  gymnastique  bien  dirigée,  bien  rythmée, 
rythmait  l'âme,  calmait  les  passions,  et  donnait  à  l'énergie  la  mesure 
qui  l'empêche  de  dégénérer  en  violence  brutale  et  stérile.  La  science 
était  une  et  indivisible,  étant  encore  très  jeune:  on  n'était  point  phi- 
losophe sans  être  géomètre,  et  les  Athéniens  ne  pardonnaient  pas  à 
Thémistocle,  au  général  qui  sauvait  la  patrie  et  savait  l'art  des  vic- 
toires, d'ignorer  celui  de  la  lyre. 

Heureux  écoliers  athéniens  !  Ils  étaient  forts  et  élégants.  Ils  appre- 
naient à  dire  et  à  chanter  les  plus  beaux  vers  de  leurs  poètes  nationaux. 
Ils  devenaient,  sans  travail,  des  citoyens,  des  hommes,  des  soldats,  des 
artistes.  Et,  par  surcroît,  l'art  qui  les  charmait  leur  donnait,  avec  le 
plaisir,  la  science  et  la  sagesse  ! 

Pauvres  écoUers  d'aujourd'hui,  venus  bien  tard  dans  un  monde  déjà 
vieux!  Les  muses  d'autrefois,  filles  du  Savoir  et  de  la  Beauté,  les  mu- 
ses hellènes  ont  reculé,  effrayées  devant  la  tâche  de  les  instruire  et  de 
les  «élever  ».  Elles  ont  fait  place  à  la  science,  à  l'histoire,  à  la  gram- 
maire, à  la  littérature,  à  la  morale,  à  la  critique. 

Mais  voici  que  ceux  qui  préparent  les  lois  qui  nous  régissent,  et  qui 
en  expliquent  l'esprit,  comme  Montesquieu,  se   souviennent   des   mu- 

(i)  Anthologie  classique  des  poètes  du  xix»  siècle  (cours  élémentaire  et 
moyen),  par  Gustave  Merlet.  i  vol.  Lcmerre,  1891. 
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ses.  Ils  n'osent  pas  encore,  comme  Platon,  proscrire  les  poètes  qui  ne 
sont  que  poètes.  Mais  ils  appellent  la  poésie  au  secours  de  l'éducation 
morale. 


L'éducation  morale  par  la  poésie,  voilà  ce  qu'on  rêve;  je  me  trompe, 
voilà  ce  qu'on  essaye,  voilà  ce  qu'on  fera,  ce  qu'on  fait  dé)à. 

Et  c'est  tant  mieux,  tout  d'abord  pour  l'enseignement  de  la  morale, 
pour  l'éducation.  Nos  jeunes  lycéens  ne  peuvent  qu'y  gagner. 

Vraiment,  on  les  traitait  par  trop  comme  de  futurs  mandarins, 
comme  des  êtres  d'exception,  rouages  délicats  dans  l'Etat-machine, 
rouages  intelligents,  je  le  veux  bien,  mais  rouages  enfin.  Les  sorcières 
disaient  à  Macbeth:  «  Tu  seras  roi,  »  mais  on  sait  à  quelles  terribles 
conditions.  Le  lycée  disait  hier  encore  au  jeune  homme  :  toi,  tu  seras 
ingénieur,  mais  à  la  condition  d'ignorer  tout  ce  qui  n'est  pas  science  et 
calcul  ;  toi,  homme  de  lettres,  si  tu  méconnais  et  dédaignes  la  réalité  ; 
toi,  critique,  si  tu  ne  sais  rien  de  l'action;  toi,  érudit,  si  tu  te  retranches 
du  présent  ;  toi,  professeur,  si  tu  t'en,  tiens  à  la  forme,  à  la  lettre.  Bref, 
on  oubliait  un  peu  d'en  faire  des  hommes.  N'exagérons  pas  :  l'instruc- 
tion faisait  négliger  l'éducation. 

L'éducation,  au  lycée,  pour  être  fructueuse,  doit  être,  comme 
partout,  plus  que  partout  ailleurs,  intelligente  et  libérale.  Autrement, 
l'enseignement  de  la  morale  elle-même  devient  immoral  du  moment 
qu'il  est  tyrannique.  Car  c'est  alors  la  jeune  âme,  tendre  encore,  de 
l'adolescent,  qui  est  façonnée  et  pétrie  par  la  volonté  vieillie,  miàrie, 
durcie  du  maître  autoritaire.  C'est  Agnès,  non,  c'est  Psyché,  cloîtrée 
par  Arnolphe. 

Cette  éducation  doit  être  encore,  si  j'ose  dire,  élégante,  esthétique 
et  littéraire.  Le  lycéen,  j'en  ai  bien  peur,  suspecterait  autant  la  morale 
mal  enseignée  que  la  morale  imposée  maladroitement.  Des  u  mora- 
les pratiques  »,  des  «morales  en  action»,  des  livres  d'édification  laï- 
que, le  mettraient  en  défiance.  Je  n'étonnerai  personne  en  disant  qu'il 
n'aime  pas  les  pédagogues,  et  cette  haine  est  fort  classique,  puisque 
Horace  la  constate  en  propres  termes  :  monitoribtis  asper.  Et  le  lycéen 
a  bien  raison.  Un  instinct,  jeune  et  franc,  qui  le  guide,  lui  fait  désirer 
dans  l'ensemble  de  l'éducation  qu'il  reçoit  l'unité  et  l'harmonie.  Dès 
lors,  éveiller  son  esprit  critique  dans  le  domaine  de  la  science,  le  lais- 
ser dormir  ou  l'endormir  dans  celui  de  la  morale,  ce  serait  un  crime 
et  une  sottise  :  il  le  sent  très  bien.  Développer  dans  son  âme  de  jeune 
lettré  le  goût  et  d'impérieux  besoins  esthétiques,  et  en  sevrer  son  activité 
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morale,  son  moi  agissant,  libre,  responsable,  son  moi  capable  de  bien 
et  de  mal,  de  mérite  et  de  démérite,  ce  serait  une  faute  plus  grave 
encore;  car,  s'il  pouvait  un  seul  instant  soupçonner  la  vertu  d'être  ri- 
dicule (ce  soupçon  s'est  rencontré  et  se  rencontrera  peut-être  encore), 
ce  seul  instant,  chez  cet  être  ijitellectuel,  tuerait  peut-être  l'aptitude  au 
bien. 

Et  voilà  pourquoi  la  morale  serait  peut-être  muette  pour  nos  lycéens, 
pourquoi  elle  «  ne  leur  dirait  rien  »,  si  elle  n'était  accompagnée  delà 
seule  élégance  qui  soit  digne  d'elle,  la  poésie. 

D'autre  part,  la  poésie  ne  perdra  rien  à  se  mêler  à  la  vie  de  l'élite  de 
nos  jeunes  gens,  à  l'enseignement,  à  l'éducation,  à  la  pratique,  enten- 
due dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot.  Mais  il  ne  s'agit  pas  d'elle  main- 
tenant. 

* 

Il  s'agit  de  donner  à  nos  lycéens  l'éducation  morale  sous  une  forme 
esthétique  et  pratique.  Il  sera  donc  nécessaire  de  mettre  entre  leurs 
mains,  le  plus  tôt  possible,  des  morceaux  choisis,  qui  n'auront  plus 
pour  unique  objet  de  servir  à.'' illustration  à  un  cours  ou  à  un  résumé 
chronologique  d'histoire  littéraire. 

C'est  toute  une  révolution  dans  l'art  de  réunir  des  morceaux  choisis. 

Par  là  même,  cet  art  devient  infiniment  plus  difficile.  Jadis,  je  veux 
dire  hier,  l'ordre  chronologique  suffisait  pour  le  plan,  et  le  choix  des 
fragments  était  abandonné  au  goût  littéraire.  C'était  relativement 
facile.  Aujourd'hui  il  n'en  va  plus  de  même. 

Le  plan  d'un  recueil  de  ce  genre  suppose  une  conception  suffisam- 
ment nette  de  l'éducation  morale,  de  son  but,  de  son  esprit,  de  ses 
ressources,  de  ses  difficultés.  C'est  aff"aire  de  morale  et  de  psychologie. 

Et  le  choix  ?  «  Les  écrivains  de  second  et  même  de  troisième  ordre 
«  offriront  nombre  de  pages  agréables  et  instructives,  »  disent  les 
instructions  officielles.  Qu'est-ce  qu'un  écrivain  de  troisième  ordre  ? 
Est-ce  bien  un  écrivain  véritable  ou  quelque  chose  de  différent  et  d'in- 
férieur? Ne  peut-on  pas,  ne  doit-on  pas  être  écrivain  même  dans  les 
plus  humbles  sujets,  par  un  style  adéquat  à  la  pensée,  et  par  des  pen- 
sées justes,  nettes  et  précises? 

Mais  passons.  Aussi  bien  l'essentiel  est  que  le  choix  soit  fait  par  un 
homme  de  goût  qui  exclura  impitoyablement  tous  les  prétendus  écri- 
vains qui  ne  savent  pas  exprimer  leur  pensée,  ou  qui  pensent  faible- 
ment. 

C'est  dire  en  somme  que,  si  la  conception  du  plan,  si  la  distribution 
et  la  disposition  des  matières  exige  toute  l'attention  d'un  moraliste,  il 
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est  indispensable  que  le  choix  des  auteurs  et  des  tragments  soit  fait 
avec  toute  la  conscience  d'un  lettré  impitoyable  pour  l'art  insuffisant  et 
prétentieux. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  recueils  dont  il  s'agit  doivent  être  composés  pour 
des  jeunes  gens  d'un  âge  déterminé.  Ici,  deux  écueils  à  éviter.  Trop 
timorés,  trop  désireux  de  ménager  la  peine  des  jeunes  élèves,  de  rester 
à  «  leur  niveau  »,  comme  on  dit  très  mal,  ces  recueils  seront  puérils, 
risqueront  de  donner  à  la  morale  qu'ils  recommandent  un  air  enfantin 
et  ridicule,  et  laisseront  l'intelligence  s'endormir,  paresseuse,  sans  le 
secours  de  l'effort  vivifiant,  condition  indispensable  du  progrès. 

Mieux  vaut  donc  l'autre  excès.  L'éducation  doit  tendre  toujours  plus 
haut.  En  effet,  pour  les  jeunes  âmes  généreuses  (et  j'aime  à  croire 
que  tous  nos  lycéens  ont  l'âme  ainsi  faite),  l'effort  est  un  plaisir  et  un 
besoin. 


Précisément,  un  recueil  vient  de  paraître.  Il  porte  un  titre  qui  sourit, 
mais  qui  ne  décèle  pas  le  moins  du  monde  un  esprit  alexandrin  et  fri- 
vole :  Anthologie  classique  des  poètes  du  XIX^  siècle.  Il  est  destiné  aux 
cours  élémentaires  et  moyens.  Il  est  l'œuvre  de  M.  Merlet,  et  c'est  là, 
—  que  la  modestie  du  maître  éminent  veuille  bien  me  pardonner  la 
franchise  de  ce  jugement,  —  c'est  là,  certes,  la  meilleure  des  recomman- 
dations, et  la  plus  sûre  garantie  de  la  qualité  de  l'ouvrage. 

Il  fallait,  pour  le  mener  à  bien,  un  moraliste  et  un  lettré.  A  la  vérité, 
M.  Merlet  n'a  jamais  écrit  aucun  traité  de  pédagogie.  Mais  il  a  fait 
mieux:  il  a  été,  il  est  toujours  (car  son  esprit  maintient  sa  jeunesse)  le 
professeur  de  rhétorique  par  excellence.  Sa  parole  vivifie  son  enseigne- 
ment. Son  esprit  fait  étinceler  sa  parole.  Son  cœur  fait  aimer  son  esprit, 
le  fait  aimer,  car  cet  esprit  n'a  rien  à  se  faire  pardonner.  Sa  critique, 
souvent  très  vive,  ne  blesse  jamais,  elle  stimule;  et  la  légère,  très  légère 
blessure  qu'elle  fait  à  l'amour-propre  invite  à  l'effort  et  force  le  pro- 
grès. Commentée  par  lui,  la  page  classique,  prose  ou  poésie,  grec  ou 
latin,  s'anime  et  prend  vie.  Le  vieil  auteur  classique,  contemporain  des 
temps  évanouis,  nous  parle  et  semble  nous  communiquer  lui-même  le 
frisson  du  beau.  Et,  je  ne  sais  comment  ni  pourquoi,  ou  plutôt  je  le 
sais  fort  bien,  pour  en  avoir  senti  l'impression,  ce  frisson  est  généreux 
et  donne  la  vaillance,  le  courage  et  la  foi.  En  vérité,  M.  Merlet  est 
moraliste.  Si  vous  en  doutez,  demandez-le  à  ses  élèves. 

Dirai-je  qu'il  est  aussi  un  lettré,  et  dans  quelle  mesure?  C'est  inutile; 
essayer  de  le  prouver  serait  impertinent  ou  très  naïf. 
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Qu'on  le  remarque  bien  :  c'est  une  anthologie  de  poètes  du  dix-neu- 
vième siècle.  L'auteur  a  «  cru  devoir  demander  aux  contemporains,  et 
«  pas  toujours  aux  plus  célèbres  ...  les  leçons  ou  les  modèles  que  peut 
<<  proposer  à  l'enfance  une  poésie  moderne,  simple  et  populaire  ». 

Cette  poésie,  le  xvu^  et  le  xvui®  siècles  ne  l'ont  pas  connue,  comme 
chacun  sait,  ou  plutôt,  ils  l'ont  méconnue.  Pour  ce  qui  est  de  Venfance, 
à  qui  on  la  destine,  M.  Merlet  n'a  pas  perdu  de  vue  qu'il  s'agit  ici  des 
enfants,  et  aussi  des  demi-adolescents  qui  ont  été  cultivés  par  l'ensei- 
gnement classique.  Il  n'oublie  pas  un  seul  instant  qu'il  faut  à  leur  goût, 
déjà  éveillé  et  très  impressionnable,  des  aliments  d'une  qualité  délicate 
et  d'un  parfum  pur  et  léger.  Le  printemps  de  la  vie  ne  va  pas  sans 
fleurs.  L'anthologie  ne  veut  que  les  plus  simples,  mais  aussi  les  plus 
belles  dans  leur  simplicité. 

En  matière  d'art,  la  clarté  et  surtout  la  sincérité,  l'absence  de  conven- 
tion, d'apprêt  et  de  mensonge,  sont  peut-être  le  seul  genre  de  simplicité 
légitime  et  désirable. 

La  clarté,  nous  l'avons  aussi,  grâce  à  la  division  des  extraits  en  quatre 
parties  :  i*'  Enfance,  Famille,  Foyer;  2*^  Nature,  Animaux;  3°  Homme, 
Travail;  4°  Patrie. 

Nous  l'avons  grâce  au  choix  très  sûr  des  sujets  et  des  auteurs,  grâce 
à  l'étude  modérée  et  très  variée  des  morceaux  qu'on  a  choisis,  grâce  à 
des  notes  sobres  et  lumineuses,  à  des  notices  très  attiques  de  forme  et 
de  jugement,  destinées  à  nous  faire  connaître  les  heureux  poètes,  les 
poètes  préférés. 

Un  peu  nombreux  peut-être  sont  les  élus.  On  le  craint,  du  moins,  en 
lisant  à  la  table  la  série  de  leurs  noms.  Mais  cette  crainte  s'évanouit  à 
la  lecture  du  recueil.  Et,  d'ailleurs,  n'est-ce  pas  là  un  scrupule  de  cri- 
tique assez  inutile  ici?  Encore  une  fois,  ce  qui  importe,  c'est  surtout  le 
fonds  :  un  enseignement  sain  sous  une  forme  littéraire  saine,  nette  et 
sincère. 


Jeune  adolescent  délicat  qui  déplores  la  «  Première  solitude  »,  celle 
de  l'internat,  et  la  première  séparation,  celle  qui  te  prive  de  ton 
«  ingrate  »  mère,  voici  des  aliments  pour  ton  cœur  :  le  souvenir  du 
Berceau^  de  ta  Mère,  de  tes  Amis  d'enfance.  En  voici  d'autres  pour  ton 
imagination  vagabonde,  avide  de  grand  air  et   de  mouvement.  Voici 
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les  Fraises  des  bots,  les  Cerises,  la  Ronde  d'enfants.  Voici  le  remède  :  la 
Bonne  humeur.  Voici  les  Vacances,  la  Locomotive.,  les  Bains  de  tner. 

Voici  la  Famille.  Les  doux  et  tendres  poètes,  tes  amis,  te  la  rappel- 
lent, te  la  font  mieux  connaître,  te  la  font  mieux  aimer.  Ecoute-les  en 
toute  confiance  :  tu  seras  meilleur  fils,  meilleur  frère,  quand  les  vacances 
et  les  sorties  te  ramèneront  au  milieu  des  tiens.  L.  Ratisbonne  te  dira  le 
Cœur  dune  mè?'e,  de  la  meilleure  des  mères,  de  la  tienne.  Puis,  c'est 
la  Sœur  malade,  divinement  exprimée  par  SuUy-Prudhommc.  Elle 
meurt,  toute  blanche  dans  le  grand  lit,  toute  seule  auprès  de  sa  mère, 
épuisée  de  fatigue,  presque  sous  les  yeux  de  ses  jeunes  frères  qui  entre- 
voient la  vérité,  et  qui  la  sentent  confusément  sans  la  bien  comprendre. 

Qu'allons-nous  faire?  Laissons-la; 
Que  Dieu  lui-même  la  réveille. 

Et,  sans  regarder  derrière  eux, 
Vite  dans  leurs  lits  ils  rentrèrent; 
Alors,  se  sentant  malheureux, 
Avec  épouvante  ils  pleurèrent. 

Puis  c'est  la  nature,  source  de  joies  pures  et  de  consolantes  émotions. 
La  nature.  Lumière  et  Joie,  comme  dira  Hugo.  Leconte  de  Lisle  en 
montrera  nettement  la  beauté  ou  plastique  ou  colorée  et  l'éternelle 
splendeur.  Vingt  autres  poètes  moins  gigantesques  en  détailleront 
les  charmes  :  Juin,  ï Aurore,  Midi,  le  Crépuscule,  la  Fleur,  la  Feuille, 
les  Genêts,  les  Roses.  Puis,  Lamartine  chantera  la  grande  Mer,  Victor 
Hugo  le  Matin  radieux.  SuUy-Prudhomme  peindra  Midi  au  Village, 
avec  une  vérité  à  la  fois  subtile  et  vigoureuse  qui  n'appartient  qu'à  lui  : 

Jmmobiles  devant  les  portes, 
Sur  la  pierre  des  seuils  étroits, 
Les  aïeules  semblent  des  mortes 
Avec  leurs  quenouilles  aux  doigts. 

Elles  dorment  donc?  Non  pas.  Entendez-vous  la  Chanson  du  Rouet? 

0  mon  cher  rouet,  ma  blanche  bobine. 
Vous  chantez  dès  l'aube  avec  les  oiseaux. 
Été  comme  hiver,  chanvre  ou  laine  fine. 
Pour  vous,  jusqu'au  soir  charge  le  fuseau. 

(Leconte  de  Lisle.) 

Oui,  le  Travail  est  sacré.  Il  est  le  fondement  même  de  la  morale,  le 
tout  de  l'homme. 
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Après  avoir  montré  l'Homme  et  son  amour  du  travail,  il  fallait,  pour 
couronner  l'œuvre  et  donner  au  recueil  sa  haute  portée  morale  et  sa 
valeur  pratique,  nous  montrer  dans  le  citoyen  et  le  soldat  l'amour  de 
la  patrie. 

Ecoutez  :  voici  le  Clat'ron,  le  Réghîient  qui  approche,  qui  arrive,  qui 
passe  et  défile.  Voici  la  Bataille^  la  Chatyie,  les  Enfants  morts,  V Inva- 
lide, les  Amputés. 

Amputés,  ô  tronçons  humains  ! 
Racontez-nous  votre  martyre, 
Et,  de  vos  pauvres  bras  sans  mains, 
Apprenez-nous  à  mieux  maudire. 

Nous  les  voyons,  débris  vivants  et  lamentables  Notre  cœur  se  gonfle 
et  saigne.  Comment  s'étonner  maintenant  que  Sully -Prudhomme 
{Fleujs  de  Sang)  se  plaigne  des  fleurs  qui  ont  eu  le  triste  courage  de 
pousser  sur  la  terre  de  la  patrie  ensanglantée  et  déshonorée?  Oui,  je  me 
le  demande  : 

Comment  a  bleui  la  pervenche, 
Comment  le  lis  renaît-il  blanc. 
Et  la  marguerite  encor  blanche, 
Quand  la  terre  a  bu  tant  de  sang  ? 


A  nos  malheurs  indifférentes, 
Vous  vous  étalez  sans  remords; 
Fleurs  de  France,  un  peu  nos  parentes, 
Vous  devriez  pleurer  nos  morts. 


Et  nous,  nous  devrions  les  venger.  Écoutez  chanter  le  Noël  d'Alsace. 

L'aïeul  vient  de  se  lever. 

Et  lui  qu'on  voyait  rêver, 

La  tête  inclinée. 

Il  a  mis,  les  yeux  en  pleurs, 
La  cocarde  aux  trois  couleurs 

Dans  la  cheminée.  (Chantavoine.) 

Le  tambour  bat,  le  clairon  sonne  : 
Qui  reste  en  arrière  ?  Personne. 
C'est  un  peuple  qui  se  défend 
En  avant  ! 
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En  avant,  tant  pis  pour  qui  tombe. 
La  mort  n'est  rien,  vive  la  tombe, 
Quand  le  pays  en  sort  vivant  : 

En  avant  !  (Deroulède.) 

L'auteur  aurait  dû,  semble-t-il,  terminer  par  ce  morceau.  Mais  non  : 
Il  a  voulu  éviter  à  son  Recueil  un  air  de  forfanterie  qui  aurait  pu  en 
fausser  le  caractère  élevé  et  calme. 

Le  lettré  termine  en  citant  l'hommage  rendu  par  M.  Dorchain,  le 
poète  exquis,  à  Corneille,  le  poète  héroïque,  à  Corneille,  notre 
Eschyle  : 

Sois  notre  poète,  ô  Corneille  ! 
Toi  dont  les  héros  familiers 
Chantaient  si  haut  à  notre  oreille 
Lorsque  nous  étions  écoliers. 

Dans  nos  poitrines  oppressées, 
Mets  un  cœur  stoïque  et  chrétien, 
Comme  aux  enfants  de  ta  pensée, 
Tu  prêtas  la  chaleur  du  tien! 

Va,  France  de  héros  prodigue, 
Si  quelqu'un  te  soufflette  au  front, 
Nous  aurons  le  bras  de  Rodrigue 
Pour  combattre  et  laver  l'affront. 

Et,  jusque-là,  —  mâle  remède 
A  la  honte  des  jours  vécus,  — 
Nous  aurons,  comme  Nicomède, 
La  fierté  qui  sied  aux  vaincus. 


On  le  sent  mieux  que  je  ne  saurais  le  dire  :  cette  Anthologie  est 
quelque  chose  de  plus  qu'un  livre  nouveau  et  qu'un  livre  excellent; 
c'est  une  date  dans  l'évolution  de  notre  éducation  nationale,  dans  ren- 
seignement par  trop  abstrait  du  lycée  ;  disons  le  mot,  c'est  le  signe  de 
l'apparition  des  humanités  modernes  et  françaises,  françaises  d'esprit  et 
de  cœur  ;  c'est  l'avenir. 

Remercions  M.  Merlet  d'avoir  prêté  à  cette  Renaissance  de  l'éduca- 
tion, dont  nous  voyons  poindre  et  grandir  l'aurore,  l'autorité  de  son 
nom,  de  son  talent  et  de  son  caractère. 

Emile  Chauvelon. 


L'ENSEIGNEMENT  DU  GREC 

EN   HONGRIE 


Par  la  loi  dérogatoire,  article  xxx  de  l'an  1890,  les  élèves  des  lycées 
hongrois  ont  le  droit  d'opter  entre  l'étude  du  grec  et  les  matières 
d'enseignement  qui  sont  désormais  prescrites  à  la  place  du  grec, 
c'est-à-dire  d'une  part  l'enseignement  littéraire  étendu  à  l'aide  de 
traductions  hongroises  des  auteurs  grecs,  et  d'autre  part  le  dessin 
à  la  main. 

On  a  fait  courir  jusqu'ici  divers  bruits  qui  tendraient  à  prouver 
«  que  les  écoliers  hongrois  n'auraient  pas  voulu  profiter  de  cet  allé- 
gement des  études  »;  au  contraire,  de  données  officielles,  que  le 
Ministre  de  l'instruction  publique  de  Hongrie  a  communiquées  à 
M.  le  baron  de  Pirquet,  qui  veut  bien  nous  les  transmettre,  il  res- 
sort ce  qui  suit  :  C'est  en  cinquième  que  les  élèves  ont  à  dire  s'ils 
veulent  étudier  le  grec  ou  non.  Des  2,516  élèves  qui  suivent  cette 
classe,  pendant  la  présente  année  scolaire,  662  (c'est-à-dire  26  0/0) 
ont  profité  de  la  nouvelle  organisation  et  ont  renoncé  à  l'étude  du 
grec,  tandis  que  1,854  (c'est-à-dire  74  0/0)  se  sont  fait  inscrire  pour 
la  continuer,  comme  auparavant. 

Le  fait  que  la  loi  n'a  été  votée  qu'en  été,  et  que  l'on  n'a  pu  orga- 
niser l'enseignement  des  nouvelles  matières  qu'immédiatement  avant 
la  rentrée  des  classes,  pourrait  bien  avoir  contribué  à  empêcher, 
pour  la  première  année,  un  certain  nombre  d'élèves  de  profiter  de  la 
nouvelle  loi. 

Il  n'est  pas  moins  certain  que  cette  loi  répondait  à  un  besoin  et 
qu'elle  a  été  bien  accueillie  des  familles,  puisque  plus  du  quart  de 
l'effectif  scolaire  s'est  empressé  de  suivre  la  voie  que  le  Parlement 
hongrois  venait  d'ouvrir. 


BIBLIOGRAPHIE 


JoDiN.  —  Select  ce  e  latinis  scriptoribus  fabulce,  historiœ,  descriptiones, 
édition  classique,  avec  notes  et  vocabulaire  historique.  —  Paul  Dupont, 
Paris,  1891.  —  Prix  :  i  fr.  50. 

M.  Jodin  a  fait  mieux  que  de  donner,  après  tant  d'autres,  une  édition 
abrégée  et  corrigée  du  Selectœ  d'Heuzet. 

Il  a  fait,  sous  un  titre  un  peu  différent,  un  livre  tout  à  fait  nouveau, 
qui  n'est  plus  seulement  un  répertoire  d'anecdotes  édifiantes,  une  sorte 
de  morale  en  actions.  Son  Selectœ  est  un  recueil  de  morceaux  de  genres 
très  divers,  soigneusement  choisis  et  classés.  La  morale  y  a  sa  place  ; 
elle  ne  prend  pas  toute  la  place.  L'histoire  naturelle,  la  géographie,  les 
institutions,  les  cérémonies,  les  industries,  les  coutumes  des  anciens 
ont  fourni  à  M.  Jodin  nombre  de  pages  intéressantes,  empruntées  aux 
meilleurs  écrivains. 

Le  défaut  capital  du  Selectœ  d'Heuzet,  c'est  le  mélange  perpétuel  du 
latin  scolaire  et  du  vrai  latin.  Non  seulement  les  morceaux  traduits  du 
grec  y  abondent,  mais,  lors  même  qu'il  cite  Cicéron  ou  Tite-Live, 
Heuzet  les  travaille,  les  arrange  et  les  gâte,  à  bonne  intention  sans 
doute,  et  pour  les  rendre  plus  accessibles  à  de  jeunes  Français,  mais, 
trop  souvent  aussi,  comme  par  habitude  et  de  parti  pris,  sans  que  le 
texte  remanié  par  lui  soit  toujours  plus  facile  que  le  texte  original. 

M.  Jodin,  au  contraire,  s'est  fait  une  loi  de  ne  donner  que  des  pièces 
authentiques.  S'il  a  cru  pouvoir  se  permettre  les  rognures  et  les  retran- 
chements, il  s'est  interdit  scrupuleusement  les  additions  et  les  retouches. 
Il  n'attribue  rien  à  Cicéron  ou  à  Sénèque,  qui  ne  soit  de  Cicéron  ou  de 
Sénèque.  Il  ne  leur  impose  pas,  avec  sa  collaboration,  ses  gallicismes 
et  ses  petites  élégances,  comme  Heuzet  le  fait  trop  souvent. 

Des  notes  nombreuses  et  substantielles  accompagnent  le  texte.  Un 
vocabulaire  historique  complète  le  volume.  Les  écoliers  y  trouveront, 
sur  les  hommes  et  les  choses  de  l'antiquité,  les  notions  exactes  et  pré- 
cises dont  ils  ont  besoin  et  qui  leur  suffisent. 

Ce  nouveau  Selectœ  est,  en  somme,  un  très  bon  livre  d'explication 
pour  la  classe  de  cinquième.  On  jugera  peut-être  les  premiers  chapitres 
un  peu  difficiles.  Il  y  est  question  du  soleil,  de  la  lune,  des  planètes. 
Cette  cosmographie  pourra  sembler  ardue,  mais  un  ouvrage  de  cette 
sorte  se  prend  et  se  quitte  où  l'on  veut  et  comme  l'on  veut.  Il  sera 
facile  à  nos  collègues  qui  en  feront  usage  de  laisser  provisoirement  de 
côté  les  morceaux  qui  leur  paraîtront  un  peu  rébarbatifs,  pour  les 
reprendre  plus  tard.  Dans  un  recueil  de  morceaux  choisis,  le  profes- 
seur est  toujours  maître  de  choisir  à  son  tour. 

E.  R. 
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Le  Livret  de  l'étudiant  de  Paris  (1890-18Ç1).  Un  vol.  in-32.  Paris,  Delalain, 
1890.  —  H.  VuiBERT,  Annuaire  de  la  jeunesse  pour  l'année  i8ço.  Un  vol. 
Paris,  Nony,  1890.  Prix  :  3  francs. 

Ce  livret  de  l'étudiant  ne  fait-il  pas  penser  à  cette  confiante  apos- 
trophe que  certains  vieux  auteurs  ont  placée  en  tête  de  leurs  œuvres  : 
«Va,  petit  livre  et  fais  ton  œuvre.  »  Simple  catalogue  en  apparence,  et 
catalogue  bien  fait,  il  est  plus  que  cela,  il  est  l'expression  de  quelque 
chose  qui  vit  avant  d'avoir  reçu  son  vrai  nom,  l'Université  de  Paris.  Il 
n'y  a  pas  dans  une  grande  œuvre  d'aide  négligeable;  la  simple  énumé- 
ration  des  moyens  d'étude  qui  se  pressent  autour  de  la  Sorbonne 
rajeunie  constate  un  fait  accompli  ;  on  sent  à  la  simple  lecture  la  vie 
intense  qui  circule  dans  ce  grand  corps,  les  forces  latentes  qu'il  recèle, 
le  bien  qu'il  peut  faire  si  on  lui  laisse  seulement  la  liberté  de  se  déve- 
lopper. Pour  qui  veut  lire,  il  y  a  là  une  démonstration  par  les  faits  que 
nulle  n'égale.  Va  donc,  petit  livre,  puisses-tu  être  lu  par  ceux  qui 
connaissent  mal  ce  que  tu  représentes,  et  si  tous  te  lisent,  combien 
n'auras-tu   pas  de  lecteurs  ? 

UAjîîîuaire  de  la  jeunesse  de  M.  Vuibert  est  autre  chose  ;  il  n'a  pas  la 
même  portée,  mais  il  s'adresse  à  plus  de  gens. .  L'auteur  y  a  réuni  tous 
les  renseignements  possibles  sur  toutes  les  écoles  spéciales  de  la  France, 
depuis  les  plus  hautes  jusqu'aux  plus  humbles  ;  il  n'est  guère  de  car- 
rière, si  modeste  soit-elle,  qui  ne  puisse  avoir  recours  à  ce  livre  ;  il 
n'est  personne  qui  puisse  dire  qu'il  n'aura  pas  besoin  de  le  consulter. 
Nous  le  signalons  avec  plaisir  comme  une  œuvre  d'une  incontestable 
utilité  pratique,  et  nous  félicitons  son  auteur  d'avoir  eu  le  courage  de 
l'entreprendre.  Plus  d'un  eût  reculé  devant  l'aridité  d'une  pareille 
tâche.  Jules   Gautier. 


ERRATUM 


Dans  notre  article  sur  Quelques  opinions  sur  la  discipline^  p.  357,  1.  2, 
une  faute  d'impression  nous  fait  dire  :  Cette  punition  a  été  prescrite;  il 
faut  lire  :  Cette  punition  a  été  proscrite.  J.  G, 
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Tome  XIV.  N°  lo.  —  i*'^   Décembre    1890. 

SOMMAIRE.  —  Revue  de  quinzaine,  par  M.  E.  Zevort.  —  Le  budget  de 
l'Instruction  publique  à  la  Chambre  des  députés:  Extrait  de  la  discussion 
générale  (discours  de  M.  Ch.  Dupuy,  rapporteur  du  budget);  La  question 
de  l'enseignement  spécial  (discours  de  M.  Léon  Bourgeois,  ministre  de 
l'instruction  publique).  —  Les  professeurs  des  lycées  et  collèges,  par 
M.  C...  —  Correspondance  :  lettre  de  M.  Albert  Lange;  La  réforme  ortho- 
graphique: lettre  de  M.  Léon  Clédat.  —  Bibliographie,  pa.r  MM.  G.  Edet^ 
Alexandre  Pey,  M.  C,  G.  Hilleret.  —  Circulaire  relative  à  l'établisse- 
ment du  tableau  d'ancienneté. 


REVUE  DE  Q.U1NZAINE 


La  discussion  du  budget  de  l'instruction  publique  a  eu,  cette  année, 
à  la  Chambre,  une  importance  inaccoutumée  :  trois  longues  séances 
n'ont  pas  suffi  à  l'épuiser. 

L'orateur  de  la  droite,  inscrit  pou-r  la  discussion  générale,  était 

Revue  de  l'enseignement.  Tome  XIV.  —  N°  10.  1890.  28 
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M.  Le  Provost  de  Launay.  Au  lieu  de  se  livrer  aux  déclamations 
chères  à  son  parti  sur  le  thème  devenu  banal  des  lois  scolaires,  «  des 
lois  scélérates  »,  comme  on  dit  dans  un  certain  monde,  il  a  traité 
avec  sérieux  la  question  des  économies  et  formulé  des  critiques 
qui   n'étaient  pas   toutes   sans   fondement. 

M.  Charles  Dupuy,  rapporteur,  après  avoir  pris  avantage  du  ter- 
rain nouveau  sur  lequel  s'était  placé  M.  Le  Provost  de  Launay,  lui 
a  répondu  point  par  point,  avec  une  compétence  qui  révélait  l'homme 
du  métier.  11  a  montré  la  commission  du  budget  opérant  sur  une 
vingtaine  de  chapitres  une  réduction  de  1,586,000  francs,  réduction 
diminuée,  il  est  vrai,  de  900,000  francs  par  la  nécessité  d'appliquer, 
dans  le  plus  bref  délai  possible,  la  loi  sur  le  traitement  des  institu- 
teurs. Il  a  rectifié  une  erreur  commise  dans  le  rapport  et  qui  avait 
eu  pour  résultat  de  faire  croire  que  la  population  des  écoles  pri- 
maires supérieures  avait  diminué  quand,  au  contraire,  elle  a  aug- 
menté de  3,003  unités.  Il  a  prouvé,  avec  chiffres  à  l'appui,  que  le 
nombre  des  élèves  d'écoles  normales  avait  été  réduit  de  300  élèves 
par  mesure  d'économie,  et  ajouté  que  des  départements  s'étaient 
associés  pour  entretenir  à  deux  une  seule  école  normale.  Enfin,  il 
a  indiqué  que  l'achèvement  des  laïcisations  imposerait  au  Trésor 
une  dépense  de  2,590,382  fr.  46,  escomptée  déjà  dans  le  coût  de 
l'application  de  la  loi  sur  les  traitements. 

Passant  à  l'enseignement  supérieur,  le  rapporteur  a  rappelé  que 
le  budget  des  Facultés,  qui  se  soldait,  en  1884,  par  un  excédent  de 
dépenses  de  8,010,066  francs,  avait  été  diminuant  d'année  en  année 
et  n'était  plus,  pour  1891,  que  de  6,099,250 francs. 

Dans  le  domaine  de  l'enseignement  secondaire,  M.  Dupuy  a  signalé 
la  diminution  de  i ,-400  élèves  qui  s'estproduite  de  1888  à  1890  dans  la 
population  des  lycées  de  garçons,  et  recherché  les  causes  de  cette  dimi- 
nution. Ces  causes,  à  son  avis,  sontlessuivantes:  lerclèvementduprix 
des  pensions,  opéré  par  le  décret  du  i^*" octobre  1887  ;  la  crise  agricole 
de  1882-1888;  la  gratuité  de  l'enseignement  primaire  supérieur; 
l'instabilité  des  programmes  universitaires;  l'engouement  d'une  par- 
tie des  classes  moyennes  pour  les  établissements  ecclésiastiques  ; 
la  campagne  si  maladroitement  menée  contre  les  internats  et  contre 
les  aumôniers  des  lycées  et  le  retour  offensif,  à  la  sourdine,  de  cer- 
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taines  congrégations  enseignantes,  que  l'on  croyait  avoir  quitté  défi- 
nitivement le  sol  de  ce  pays.  M.  Dupuy  a  touché  un  dernier  point 
beaucoup  plus  délicat  et  indiqué  une  dernière  cause  de  succès  pour 
les  établissements  libres  ecclésiastiques  :  c'est  la  longanimité,  la 
tolérance,  d'autres  diraient  la  faiblesse,  de  la  République,  qui  voit, 
avec  regret  sans  doute,  mais  sans  leur  témoigner  aucune  défaveur, 
ses  fonctionnaires  placer  leurs  enfants  dans  des  maisons  qui  se  pré- 
tendraient certainement  calomniées,  si  l'on  disait  que  la  République 
y  est  traitée  avec  le  respect  qui  lui  est  dû. 

Une  question  posée  à  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  par 
un  orateur  de  la  droite,  professeur  à  l'Institut  catholique,  a  permis 
à  M.  Bourgeois  de  bien  fixer  le  rôle  de  l'Etat  en  matière  de  neutra- 
lité religieuse.  «  Toutes  les  fois,  a  dit  le  ministre,  que  vous  me 
signalerez  un  fait  de  nature  à  offenser  et  à  violer  cette  neutralité,  ce 
fait  sera  immédiatement  réprimé  et  puni  ;  mais  une  fois  renfermés 
dans  cette  limite,  nous  défendrons  tout  le  reste,  car  le  reste  c'est  le 
patrimoine  de  la  démocratie,  c'est  la  garantie  de  la  République.  » 
Cette  très  importante  déclaration  a  été  la  digne  conclusion  d'une 
séance  bien  remplie,  d'une  discussion  générale  restée  très  instruc- 
tive, très  haute,  à  peine  rabaissée  un  moment  par  une  question  de 
M.  de  Lamarzelle. 

La  discussion  des  chapitres  n'a  réellement  commencé  que  dans 
la  séance  suivante,  celle  du  vendredi  21  novembre.  Au  chapitre  VIII, 
Facilités,  MM.  Dionys  Ordinaire  et  Maurice  Faure  ont  déposé  un 
amendement  tendant  à  réduire  le  chiffre  du  chapitre  de  10,000  francs, 
en  appliquant  cette  réduction  aux  bourses  de  licence.  Accepté  par  le 
gouvernement  et  la  commission,  l'amendement  a  été  adopté  sans 
difficulté.  Cette  adoption  n'entame  pas  le  principe  excellent  des 
bourses  de  licence;  elles  ont  assuré,  M.  Bourgeois  l'a  fort  bien 
montré,  un  auditoire  aux  Facultés  et,  données  au  concours,  elles 
sont  accessibles  à  tous.  La  réduction  opérée  profitera  aux  maîtres 
répétiteurs  mariés.  Signalons,  en  passant,  une  conception  nouvelle 
du  rôle  des  maîtres  répétiteurs  qui  s'est  manifestée  pendant  cette 
discussion.  Jusqu'à  ce  jour,  on  avait  considéré  le  répétitorat  comme 
une  fonction  passagère,  comme  un  stage  préparatoire  aux  examens  et 
au  professorat  ;  on  disait  même  couramment  que  les  meilleurs  répéti- 
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leurs  étaient  les  plus  jeunes,  c'est-à-dire  ceux  qui  acceptaient,  con- 
traintsetforcés,  des  fonctions  provisoiresdontils  ne  voulaient  pas  faire 
leur  carrière  et  ne  cherchaient  qu'à  en  sortir  le  plus  tôt  possible.  Le 
point  de  vue  a  changé  avec  la  conception  nouvelle  du  rôle  des 
répétiteurs  dans  l'éducation  morale,  et  aussi  avec  l'encombrement 
du  professorat  qui  oblige  les  maîtres,  même  après  qu'ils  ont  conquis 
la  licence,  à  rester  plusieurs  années  dans  ces  fonctions  provisoires. 
Il  est  certain  que  la  situation  s'est  complètement  modifiée  depuis 
une  dizaine  d'années  ;  des  maîtres,  ayant  les  mêmes  grades  que  beau- 
coup de  professeurs  et  d'administrateurs,  ne  peuvent  plus  être 
astreints  à  la  position  modeste  et  au  modeste  traitement  des  répéti- 
teurs d'autrefois.  L'Université,  qui  attend  beaucoup  d'eux,  qui  compte 
sur  eux  pour  accomplir  la  noble  mission  d'éducatrice  qu'elle  s'est 
assignée,  doit  faire  beaucoup  pour  eux,  sans  se  laisser  détourner 
de  ses  bonnes  intentions  par  des  revendications  un  peu  impatientes. 
M.  Bourgeois  l'a  bien  compris  ;  il  a  dit  en  excellents  termes  ce  que 
l'Université  attendait  des  maîtres  répétiteurs,  des  éducateurs,  des 
directeurs  d'études,  comme  il  les  a  appelés,  et  M.  Dionys  Ordinaire, 
en  prenant  acte  des  promesses  du  ministre,  a  affirmé,  au  nom  des 
répétiteurs,  leur  contiance  dans  l'avenir. 

C'est  à  propos  du  chapitre  XLI,  Lycées  nationaux,  qu'est  venue 
devant  la  Chambre  la  question  de  l'école  de  Cluny  et  celle  de  la 
réorganisation  de  l'enseignement  secondaire,  traitées  l'une  et  l'autre 
solidairement,  comme  il  convenait,  et  comme  nous  l'avons  maintes 
fois  demandé  depuis  dix  ans.  On  n'a  pas  oublié  que  la  commission 
du  budget,  d'accord  avec  le  gouvernement,  s'était  prononcée  pour  la 
suppression  du  crédit  de  200,000  francs  destiné  à  l'école  de  Cluny.  A 
MM.  Maurice  Lasserre  et  Sarrien,  qui  demandaient  par  amendement 
le  rétablissement  de  ce  crédit,  M.  Dupuy  a  répondu  en  reprenant  les 
arguments  déjà  présentés  dans  son  rapport,  auxquels  il  a  donné  plus 
d'ampleur  et  plus  de  précision.  Après  avoir  lu  son  discours,  comme 
après  avoir  lu  son  rapport,  nous  estimons  que  sa  démonstration,  très 
probante  du  reste,  l'eût  été  plus  encore  s'il  avait  consenti  à  recon- 
naître les  résultats  très  réels  obtenus  par  l'école  de  Cluny  avec  des 
moyens  insuffisants,  avec  une  clientèle  d'élèves  mal  préparés  par 
leurs  études  antérieures  à  l'enseignement  qui  leur  était  donné  et  aux 
examens  qui  étaient  la  sanction  de  cet  enseignement.  L'honorable 
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rapporteur  pouvait  jeter  quelques  fleurs  sur  une  tombe  et  faire  hon- 
neur à  l'école  de  Cluny  des  agrégés  reçus  plusieurs  années  après 
leur  sortie  de  l'école;  celle-ci  n'en  restait  pas  moins  convaincue 
de  n'avoir  point  répondu  aux  intentions  de  son  fondateur,  de 
n'avoir  su  se  donner  ni  méthodes  ni  tradition,  de  n'avoir  contribué 
que  dans  une  mesure  trop  restreinte  à  la  formation  du  personnel 
de  l'enseignement  spécial. 

Celui  qui  signe  ces  lignes  a  l'honneur  d'être  placé  depuis  1886  à 
la  tète  du  jury  d'agrégation  de  l'enseignement  spécial  pour  la  sec- 
tion littéraire;  il  peut  donc  parler  en  connaissance  de  cause  des 
cinq  concours  qui  ont  eu  lieu  depuis  cette  époque.  Trente  élèves 
de  Cluny,  au  bas  mot,  trente  élèves  ayant  suivi  les  trois  années 
d'enseignement,  se  sont  présentés  à  ces  cinq  concours;  trois  seu- 
lement ont  été  admissibles,  deux  en  1889,  un  en  1890,  et  aucun 
n'a  été  admis  définitivement. 

Chaque  fois,  le  jury  a  constaté  chez  les  candidats  provenant  de 
Cluny  une  certaine  égalité  de  préparation  ;  chaque  fois,  il  a  reconnu 
et  proclamé  que  ces  candidats  avaient  consciencieusement  employé 
leur  temps;  mais,  en  même  temps,  il  était  frappé  de  ce  fait  que,  s'ils 
ne  tombaient  jamais  très  bas,  ils  ne  s'élevaient  jamais  bien  haut; 
qu'ils  avaient  des  qualités  plus  honorables  que  brillantes  ;  qu'il  leur 
manquait  à  tous,  uniformément,  dans  les  épreuves  écrites  comme 
dans  les  épreuves  orales,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  révèle  un  maître 
et  qui  est  fait  d'intelligence,  de  maturité,  voire  d'expérience,  et 
aussi  de  cette  culture  générale  que  l'on  trouve  si  souvent  chez  les 
candidats  préparés  dans  d'autres  milieux.  Donc,  le  milieu  était 
défavorable.  M.  Dupuy  l'a  surabondamment  démontré,  et  la 
conception  première  de  l'institution,  mi-partie  professionnelle, 
mi-partie  classique,  et  appelée  spéciale,  ce  qui  était  un  vrai  con- 
tresens, la  conception  première  était  incohérente  et  confuse. 
Le  rapporteur ,  qui  a  écrit  que  l'enseignement  primaire  supé- 
rieur serait  professionnel  ou  ne  serait  pas,  aurait  pu  terminer 
les  observations  qu'il  a  présentées  à  la  Chambre  et  qui  ont  fait  sur 
elle  une  impression  décisive,  en  disant  que  l'enseignement  spécial 
serait  classique  et  français  ou  qu'il  ne  serait  pas.  L'Université,  ni 
dans  ses  lycées,  ni  dans  ses  collèges,  n'est  outillée  pour  donner  un 
enseignement  professionnel.  Il  en  serait  tout  autrement  s'il  s'agissait 
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d'un  enseignement  classique  :  celui-ci  serait  donné  et  bien  donné, 
avec  compétence  et  avec  économie,  surtout  si  l'on  arriyait  à  ce  que 
M.  Dupuy  appelle  l'unification  du  personnel,  si  le  même  professeur 
enseignait  l'histoire,  les  sciences  ou  les  lettres  françaises  aux 
élèves  de  l'enseignement  classique  réunis  à  ceux  de  l'enseigne- 
ment spécial. 

Un  plaidoyer  moins  chaleureux  eût  entraîné  la  conviction  de 
la  Chambre.  362  voix  contre  140  ont  décidé  la  suppression  de  l'école 
de  Cluny,  qui  ne  doit  plus  durer  que  jusqu'à  la  fin  de  l'année  clas- 
sique courante. 

Avant  ce  vote,  le  ministre  avait  fait  de  très  importantes  déclara- 
tions qui  annoncent  et  précisent  la  portée  des  changements  que  le 
prochain  Conseil  supérieur  doit  introduire  dans  l'organisation  de 
l'enseignement  spécial.  L'ensemble  des  réformes  méthodiques  dont 
l'enseignement  secondaire  classique  a  été  l'objet  est  arrivé  à  son 
terme  définitif,  a  dit  M.  Bourgeois.  Le  code  pédagogique  intellectuel 
et  moral  de  cet  enseignement  est  fixé.  On  a  dit  que  l'Université  avait 
fait  un  pas  en  arrière,  que  les  derniers  programmes,  que  la  réforme 
récente  du  baccalauréat,  constituaient  un  retour  vers  l'ancien  régime 
des  études  classiques,  un  abandon  de  ce  qui  avait  été  gagné  du  côté 
des  langues  vivantes,  un  accroissement  de  la  part  attribuée  au  grec 
et  au  latin.  C'est  vrai,  a  dit  très  franchement  le  ministre;  mais  cette 
réforme  n'est  qu'une  partie  d'un  tout;  nous  avons  fortifié  l'enseigne- 
ment classique  ancien,  nous  voulons  maintenant  instituer  parallè- 
lement l'enseignement  classique  français.  Et  le  ministre  a  rappelé 
le  mot  connu  :  «  Ce  qu'on  peut  critiquer  dans  notre  système  scolaire, 
ce  n'est  pas  qu'on  enseigne  trop  de  latin  à  ceux  qui  ont  besoin  de 
latin,  mais  qu'on  enseigne  le  latin  à  trop  de  gens  qui  n'ont  pas  besoin 
d'en  avoir  )>.  Le  Conseil  supérieur,  a-t-il  ajouté,  a  fortifié  l'enseigne- 
ment classique  et  rétabli  Tunité  d'études,  dans  cet  enseignement, 
en  rétablissant  l'unité  de  baccalauréat:  il  lui  reste  à  constituer  l'en- 
seignement des  humanités  modernes.  Cet  enseignement  des  huma- 
nités modernes  doit  retenir  moins  longtemps  sur  les  bancè  des 
écoliers  plus  pressés  d'entrer  dans  la  vie  ;  il  doit  les  préparer 
plus  directement  aux  diverses  carrières  ;  et  surtout  il  doit  être 
nettement  un  enseignement  classique,  et  le  ministre  définit  ainsi 
l'enseignement  classique  :    «    celui   qui    n'a   nullement   une  desti- 
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nation    utilitaire,    une  application   particulière   et   immédiate,   qui 
n'est  pas  une  préparation  spéciale  à  telle  ou  telle  profession  ». 

Le  programme  de  la  future  réforme  se  résume  donc  ainsi  :  changer 
le  nom  de  l'enseignement  spécial;  l'orienter  dans  la  direction  clas- 
sique; lui  assurer  plus  de  débouchés  et  de  sanctions;  constituer 
l'unité  du  personnel  des  maîtres  et  assurer  par  là  l'unité  morale  de 
la  population  scolaire. 

On  ne  saurait  refuser  au  projet  que  nous  venons  d'exposer  le 
mérite  de  la  netteté  ;  il  est  simple  dans  ses  grandes  lignes  et  par 
cela  même  très  séduisant. 

L'enseignement  spécial  doit  devenir  un  enseignement  classique 
au  même  titre  que  l'enseignement  gréco-latin;  les  humanités  mo- 
dernes doivent  être  mises  sur  le  même  pied  que  les  humanités  an- 
ciennes; l'unité  doit  être  rétablie  dans  l'éducation  nationale.  Ce  plan 
est  simple,  il  est  logique,  et  il  peut  paraître  d'une  exécution  aisée. 
Supposons-le  en  vigueur  et  essayons  de  prévoir  quelles  seront  les 
conséquences  de  l'application  du  programme  ministériel  ?  On  le 
peut,  s'il  est  permis  de  juger  de  l'avenir  par  le  passé.  De  1877  à 
1889,  l'enseignement  classique  a  gagné  7,000  élèves,  passant  de 
33,400  à  40,400  ;  pendant  la  même  période,  renseignement  spécial 
est  resté  stationnaire,  à  22,000  élèves  ;  il  a  même  perdu  31  unités, 
tombant  de  22,205  à  22,174  élèves,  malgré  la  création  de  nouveaux 
établissements  consacrés  exclusivement  à  l'enseignement  spécial, 
malgréle  vote  des  plans  d'études  de  1882  et  de  1886,  malgré  sur- 
tout la  création  d'un  baccalauréat  spécial  et  la  concession  aux 
possesseurs  de  ce  diplôme  des  sanctions  qui  leur  avaient  toujours 
été  refusées.  Toutes  ces  faveurs,  faveurs  très  légitimes  et  que,  pour 
notre  part,  nous  n'avons  cessé  de  réclamer,  n'ont  pas  empêché 
l'effectif  de  l'enseignement  spécial  de  fléchir.  Le  projet  annoncé 
par  le  ministre  aura  pour  premier  résultat  d'écarter  de  nos 
établissements- tous  les  élèves  qui  préféreront  à  l'enseignement 
classique,  même  français,  cet  enseignement  professionnel  que 
M.  Bourgeois  a  fort  bien  défini  en  disant  qu'il  devait  être  «véritable- 
ment et  réellement  professionnel,  organisé  par  la  volonté  des  villes 
et  par  les  pouvoirs  locaux,  avec  la  souplesse,  la  variété  que  chaque 
région  et  chaque  ville  demandent  pour  les  besoins  des  industries 
locales  ». 
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Partout  où  les  parents  trouveront  cet  enseignement  à  leur  portée,  ils 
le  préféreront,  et  avec  raison,  pour  leurs  enfants,  à  celui  de  la  première, 
de  la  seconde  et  même  de  la  troisième  année  de  l'enseignement  spé- 
cial, lequel  n'est  ni  professionnel  ni  classique,  bien  qu'il  soit  donné 
en  maint  endroit,  vu  l'insuffisance  du  personnel  comme  nombre,  par 
des  professeurs  de  l'enseignement  classique.  L'enseignement  spécial 
perdra  donc,  de  ce  chef,  une  notable  partie  de  sa  clientèle,  soit  au 
profit  des  écoles  primaires  supérieures,  soit  au  profit  des  écoles 
professionnelles,  si  on  organise  ces  dernières  en  nombre  suffisant. 
Nous  n'y  verrons,  pour  notre  part,  aucun  inconvénient,  estimant  que 
renseignement  des  écoles  primaires  supérieures  actuelles  et  celui 
des  écoles  professionnelles  répondent  beaucoup  mieux  aux  besoins 
des  familles.  Nous  constatons  seulement  une  diminution  très  pro- 
bable de  l'effectif  des  élèves  et,  par  voie  de  conséquence,  une  dimi- 
nution non  moins  certaine  de  l'effectif  des  professeurs. 

Ainsi  réduit,  l'enseignement  classique  français  réparera-t-il  cette 
perte  en  grossissant  ses  rangs  d'élèves  recrutés  dans  l'autre  ensei- 
gnement classique  parmi  ceux,  en  trop  grand  nombre,  auxquels  on 
enseigne  du  latin  sans  qu'ils  aient  besoin  d'en.savoir  î^  Il  serait  témé- 
raire de  l'espérer,  et,  si  l'on  s'en  rapporte  au  passé,  il  n'y  faut  pas 
compter.  Faire,  comme  on  l'a  dit,  de  l'enseignement  classique  fran- 
çais le  digne  rival  de  l'enseignement  classique  latin,  c'est  sans 
doute  assimiler  sa  durée  à  celle  de  l'enseignement  classique  latin, 
c'est  maintenir  les  six  années  actuelles  d'enseignement,  c'est  peut- 
être  en  établir,  une  septième  pour  rendre  l'assimilation  plus  com- 
plète. Que  deviennent,  avec  une  pareille  durée  d'études,  les  éco- 
liers qui,  comme  le  disait  fort  bien  M.  Bourgeois,  avec  M.  Lavisse> 
sont  pressés  d'entrer  dans  la  vie  et  ve'ulent  être  préparés  plus 
directement  aux  diverses  carrières.^  Ce  ne  sont  pas  eux  qui  recru- 
teront les  classes  aujourd'hui  à  peu  près  vides  de  4%  5®  et  6"=  année 
de  l'enseignement  spécial.  Ces  classes  conserveront  leur  population 
acquise^  plutôt  diminuée  qu'accrue,  ou,  si  elles  l'augmentaient, cène 
paurrait  être  qu'en  empruntant  à  l'enseignement  gréco-latin  une  partie 
desa  clientèle  :  or,  c'est  là  le  résultat  le  plus  difficile  à  atteindre,  parce 
qu'il  faut  compter  avec  les  préventions,  avec  les  préférences 
irréfléchies  des  familles  pour  l'enseignement  classique,  et  ces  pré- 
ventions, comme  ces  préférences,  dureront  tant  que  la  possession 


ET  DE  L'KNSBIGNEMKNT  SUPÉRIEUR  44» 

d'un  diplôme  classique  assurera  plus  d'avantages,  ouvrira  plus  de 
carrières  que  la  possession  d'un  diplôme  d'enseignement  spécial  ou 
d'enseignement  classique  français.  Toute  la  question  est  là,  en 
effet;  le  programme  de  réforme  tracé  par  le  ministre  est,  sur  tous  les 
points,  d'une  réalisation  facile;  ni  la  qualification  d'enseignement 
secondaire  français,  ni  l'orientation  dans  la  direction  classique,  ni 
l'unification  du  personnel  ne  soulèveront  de  difficultés;  elles  vien- 
dront, les  difficultés,  de  la  durée  plus  longue  assignée  à  l'enseignement 
réorganisé;  elles  viendront  aussi  delà  concession  à  cet  enseignement 
de  débouchés  plus  étendus  et  de  sanctions  nouvelles.  Que  si  Ton 
triomphe  sur  le  premier  point  de  la  résistance  des  spéciaux,  sur  le 
second  de  la  répugnance  des  classiques,  il  n'est  pas  encore  démon- 
tré que  la  réforme  doive,  plus  que  celle  de  1886,  attirer  aux 
humanités  modernes  beaucoup  de  disciples  des  humanités  an- 
ciennes et  empêcher  la  décroissance  de  leur  effectif.  Dans  l'opinion 
des  familles,  l'enseignement  classique  latin  conserve  toujours  la 
prééminence  sur  l'enseignement  classique  français,  même  dans  le  cas 
où  celui-ci  ouvrirait  exactement  les  mêmes  débouchés  que  celui-là. 
Toutes  les  tentatives  faites  dans  ce  siècle  ont  été  impuissantes  à 
déraciner  ce  préjugé.  Des  faits  journaliers  démontrent  qu'il  est  plus 
vivace  que  jamais.  Ouvriers  et  bourgeois,  ruraux  et  citadins  pensent 
de  même  sur  les  mérites  comparés  des  humanités  anciennes  et 
modernes,  et  préfèrent  d'autant  plus  les  premières  qu'ils  les  ont 
moins  pratiquées  eux-mêmes. 

Nous  nous  sommes  cru  obligé  d'exposer  ces  scrupules,  ces 
craintes  peut-être  chimériques,  avant  de  terminer  le  compte  rendu 
de  la  discussion  des  chapitres  du  budget  relatifs  à  l'enseignement 
secondaire.  Sur  le  chapitre  XIJI,  la  Chambre  a  rejeté  un  amendement 
de  M.  Delpeuch  tendant  à  augmenter  de  150,000  francs  le  crédit  des 
remises  et  exemptions  dans  les  lycées  de  garçons;  elle  a  fait  meilleur 
accueil  au  miême  orateur  proposant  la  fusion  des  chapitres  XLV 
etXLVI;  cette  fusion  permettra,  au  moyen  des  reliquats  qui  existeront 
sur  le  chapitre  des  bourses,  de  faire  face  aux  dégrèvements.  Le  reli- 
quat étant  habituellement  de  150,000  francs,  les  dégrèvements  béné- 
ficieront de  cette  somme. 

On  voit  par  cet  exposé  rapide  que  si  les  chiffres  proposés  par  la 
commission  ont  été  acceptés  par  la  Chambre  à  peu  près  sans  chan- 
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gements,  la  discussion  a  offert  un  véritable  intérêt  et  a  porté  sur  les 
questions  vitales  de  l'enseignement  secondaire.  Les  votes  de  la 
Chambre  ne  seront  pas  sans  influence  sur  les  décisions  ultérieures 
de  TAdministration  et  du  Conseil  supérieur;  à  ce  titre,  il  importait  de 
les  commenter  et  de  faire  entrevoir  les  conséquences  pédagogiques 
qu'ils  pourront  avoir. 

E.  Zevort. 


LE  BUDGET 
DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 

A  LA  CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS 


L'étendue  de  la  discussion  du  budget  ne  nous  permet  pas  de  la  reproduite  en 
entier.  Nous  croyons  cependant  utile  d'en  faire  connaître  certains  points  parti- 
culièrement   importants. 


Extrait  de  la  discussion  générale. 

M.  Charles  r^M/'wj';,  rapporteur. —  J'arrive  à  renseignement  secondaire. 
Ici,  Messieurs,    proposer  de   diminuer  la  dotation  serait  véritable- 
ment comme  si  Ton  demandait  à  l'État  de  s'abandonner  lui-même. 

M.  Leydet.  Il  ne  fallait  pas  augmenter  les  pensions  l'année  der- 
nière. 

M.  le  rapporteur ,  Nous  allons  y  revenir,  monsieur  Leydet. 

Certes,  je  ne  me  suis  fait  aucun  scrupule  de  déclarer  dans  mon  rap- 
port, et  je  le  répète  à  la  tribune,  que  la  population  de  nos  établisse- 
ments d'enseignement  secondaire  n'est  pas  aussi  abondante  que  nous 
le  voudrions  tous.  A  cela,  quoT  qu'en  ait  voulu  dire  M.  Le  Provost  de 
Launay,  je  n'ai  aucun  mérite,  ou  du  moins  c'est  un  mérite  bien  facile 
que  chacun  aurait  eu  à  ma  place  :  il  m'a  suffi  de  lire  les  documents 
qui  ont  été  publiés  l'année  dernière,  l'année  de  l'Exposition.  Dans 
cette  année  d'universelle  et  immense  curiosité,  l'enseignement  à  tous 
les  degrés  a  publié  ses  statistiques  décennales  ;  je  n'ai  eu  qu'à  les  ouvrir 
pour  voir  quelle  était  la  situation  ;  je  l'ai  dite  telle  que  je  l'avais  vue 
et  telle  que  je  crois  qu'elle  est.  On  m'en  fait  un  mérite  ;  je  remercie 
l'honorable  préopinant  d'avoir  bien  voulu  me  l'attribuer,  mais  je  pense 
qu'on  peut  le  donner  à  tous  les  membres  de  cette  Chambre,  car  il  n'y 
a  pas  un  rapporteur  du   budget  de  l'instruction  publique  qui  n'ait  dit 


4-J4  REVUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

les  choses  comme  elles  étaient.  Nous  n'avons  rien  à  avouer  aujourd'hui, 
parce  qu'il  ne  nous  est  pas  venu  à  l'esprit  de  cacher  quoi  que  ce  soit. 
{Très  bien!  très  bien!  à  gauche.) 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  dire  dans  quel  état  d'esprit  on  est  lorsqu'on 
apporte  des  chiftVes  à  la  tribune.  Il  faut  surtout  les  exposer  et  les  inter- 
préter. 

Si  la  Chambre  me  le  permettait,  je  lui  indiquerais  quelques-unes 
des  causes  qui,  selon  moi,  ont  pu  contribuer  à  la  diminution  de  cette 
clientèle  à  laquelle  l'État  a  le  droit  et  le  devoir  de  tenir  et  dont  la  di- 
minution d'ailleurs  n'est  pas  aussi  considérable  qu'on  pourrait  le  croire. 
(Parlez  !  parlez  !) 

Il  est  vrai  que,  de  1888  à  1890,  la'  population  des  lycées  de  garçons 
est  tombée  de  52,388  à  50,992  élèves  ;  mais,  ce  qu'il  importe  de  dire, 
c'est  que  dans  la  période  décennale  immédiatement  précédente,  de 
1878  à  1888,  au  contraire,  le  contingent  avait  augmenté  d'une  façon 
notable  ;  nous  avions  gagné  quelque  chose  comme  8,000  à  10,000  élèves. 
C'est  donc  à  partir  de  1888  qu'il  y  a  tout  à  coup  une  chute,  une  di- 
minution. Et  il  en  est  ainsi  parce  qu'il  s'est  produit  un  fait  qu'il  faut 
rappeler  :  le  décret  du  i"'^  octobre  1887  est  apparu,  relevant  le  prix  des 
pensions. 

Il  est  certain  qu'au  cours  de  ce  qu'on  a  appelé  la  crise  agricole  et 
industrielle,  de  1882  a  1888,  les  parents  ont  eu  une  assez  grande  peine 
à  maintenir  leurs  enfants  dansles  lycées,  et  la  meilleure  preuve  de  cette 
difficulté,  c'est  que  pendant  cette  période,  tandis  que  le  nombre  des 
externes  augmentait,  le  nombre  des  internes  diminuait  tout  à  coup,  à 
la  suite  du  relèvement  des  prix  des  pensions  et  des  frais  d'études.  C'est 
là  la  première  cause  palpable,  manifeste  de  la  diminution  qui  nous 
occupe,  et  l'attention  de  l'administration  peut  être,  je  crois,  utilement 
appelée  sur  ce  point. 

Il  existe  une  seconde  cause.  Lorsque  nous  votons  une  loi  qui  orga- 
nise un  enseignement  nouveau  ou  qui  modifie  un  enseignement  ancien, 
nous  devons  nous  attendre  à  des  contre-coups  sur  les  institutions  am- 
biantes. 

Lorsque  nous  avons  accordé  la  gratuité  de  l'enseignement  primaire 
et  lorsque,  dans  un  sentiment  de  générosité  très  étendu,  nous  avons 
attribué  cette  gratuité  même  à  l'enseignement  primaire  supérieur,  nous 
devions  nous  attendre  tout  naturellement  à  ce  que  les  classes  des  lycées 
et  surtout  les  classes  de  début  diminuassent  de  population. 

C'est  ce  qui  s'est  produit;  car,  de  1877  à  1887,  tout  en  ayant  au 
total  une  augmentation,  nous  avions,  sur  les  divisions  élémentaire  et 
primaire  des  lycées,  perdu  5,558  élèves.  Quelle  raison,  en  effet,  au- 
raient eu  ces  élèves  à  venir  dans  les  établissements  d'enseignement 
secondaire  pour  y  recevoir  en  payant,  pendant  les  classes  de  9°,  8^  et 
7*^,  une  instruction  qu'ils  pouvaient  recevoir  gratuitement  dans  l'école 
primaire  de  leur  village  ou  de  leur  ville  ?  (Assentiment  à  gauche.) 
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De  plus,  on  a,  je  ne  dirai  pas  aggravé  mais  accentué  cette  disposition 
des  familles  en  supprimant  les  concessions  de  bourses  d'Etat  pour  les 
élèves  jusqu'à  la  classe  de  G''  ,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  les  pro- 
grammes de  l'enseignement  comportent  l'étude  du  latin.  Et  alors  les 
familles  se  sont  dit  :  Les  lycées,  de  même  que  les  collèges,  n'ont  leur 
véritable  caractère  qu'à  partu'  de  la  classe  de  6°,  c'est-à-dire  à  partir 
du  moment  où  on  apprend  le  latin.  Que  devait  produire  ce  raisonne- 
ment qui  est  dans  la  logique  des  faits  ?  C'est  que  les  écoles  primaires 
ont  vu  le  nombre  de  leurs  élèves  augmenter,  tandis  que  celui  des  écoles 
secondaires  a  diminué.  Et  cette  diminution  s'accuse  où?  Dans  la  pé- 
pinière même,  c'est-à-dire  au  début.  Vous  voyez  alors  se  manifester 
le  phénomène  suivant:  lorsqu'il  se  produit  une  augmentation,  c'est 
dans  les  très  grands  lycées,  à  cause  des  écoles  préparatoires  ;  c'est  la 
division  supérieure  de  ces  établissements  qui  augmente^  tandis  que  la 
division  inférieure  et  la  division  moyenne  se  trouvent,  je  ne  dirai  pas 
anémiées,  mais  extrêm.ement  affaiblies. 

Il  y  a  une  troisième  cause  sur  laquelle  je  n'insisterai  pas,  mais  que 
je  dois  signaler.  C'est  une  de  ces  causes  morales,  presque  une  cause 
sociale,  dont  j'ai  parlé  dans  mon  rapport.  Cependant,  comme  il  s'a- 
gissait d'un  rapport  budgétaire,  je  n'ai  pas  cru  devoir  m'étendre  sur 
des  questions  d'ordre  moral;  mais  enfin,  la  troisième  cause  que  j'aper- 
çois, je  le  dis  en  toute  sincérité,  c'est  l'instabilité  des  programmes 
universitaires.  {Mouvements  divers.) 

L'Université  a,  je  ne  dirai  pas  des  ennemis,  mais  des  rivaux.  Que 
font  ces  rivaux  ?  Ils  restent  fidèles  aux  vieux  programmes  jusqu'au 
jour  où.  nous  avons  fait  des  expériences  laborieuses  et  périlleuses  par- 
fais ;  ils  ne  changent  ri-en  à  leur  organisation,  à  leur  mode  de  faire, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  pu  juger  par  notre  expérience  propre  si  nos  chan- 
gements valent  la  peine  d'être  adoptées. 

Il  s'ensuit  qu'ils  ont  tout  le  bénéfice  des  améliorations  que  nous 
réalisons  et  que,  nous  seuls,  avons  eu  la  charge  et  la  peine.  Je  ne  saurais 
m'élever  contre  une  cause  de  cette  nature.  Il  me  semble  qu'elle  fait  le 
plus  grand  honneur  à  l'État  républicain,  car  l'Université  c'est  l'Etat  en- 
seignant, l'Etat  faisant  des  réformes  scolaires,  s'-efforçant  avec  bonne 
foi  et  conviction  de  mettre  l'éducation  qu'il  donne  en  harmonie  avec 
les  besoins  des  temps- nouveaux.  Il  me  semble  que  l'Etat,  en  suivant 
cette  voie,  même  au  risque  de  quelque  détriment  pour  sa  population 
scolaire,  fait  une  œuvre  véritablement  honorable  et,  qu'on  me  passe  le 
mot,  se  montre  véritablement  honnête  homme. 

Mais  il  y  a  limite  à  tout.  Maintenant  qu'on  vous  a  donné  des  ins- 
tructions nouvelles,  qu'il  existe  des  programmes  élaborés  avec  une 
grande  conscience  et  une  extrême  compétence,  il  faut  qu'on  s'y  tienne, 
qu'on  n'en  change  plus  ;  que  pendant  dix  ou  quinze  ans  il  ne  soit  plus 
question  de  les  modifier.  {Bruit  à  droite.) 
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M.  F?'cppel.  C'est  une  illusion  ! 

M.  le  rappo?'teur.  Dix  ou  quinze  ans,  c'est  un  grand  espace,  dans  une 
fin  de  siècle.  {Exclamations  en  sens  divers.) 

Faut-il  que  je  signale  une  dernière  cause?  J'ai  la  crainte  de  sortir  un 
peu  du  terrain  budgétaire;  cependant  il  faut  avoir  le  courage  de  dire 
les  choses  telles  qu'elles  sont.  {Par-lez  !) 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  il  y  a  dans  ce  pays  un  courant  assez 
marqué  des  familles  de  la  classe  moyenne,  de  la  bourgeoisie,  comme 
on  disait  autrefois,  vers  les  établissements  qui  ne  sont  pas  universi- 
taires. Je  m'empresse  de  dire  que  la  crise  dont  souffre  l'Université  au 
point  de  vue  du  nombre  atteint  également,  parmi  les  établissements 
non  universitaires,  ceux  qui  sont  laïques,  et  je  vais  vous  en  donner  la 
preuve  par  deux  ou  trois  chiffres. 

En  1876,  les  établissements  libres  laïques  étaient  au  nombre  de  494, 
ils  ne  sont  plus  actuellement  qu'au  nombre  de  3o2.  Ils  ont  donc  perdu, 
dans  une  période  d'environ  dix  ans,  192  unités.  Mais  en  revanche  les 
établissements  ecclésiastiques,  sans  faire  de  distinction  entre  les  éta- 
blissements diocésains  et  les  établissements  congréganistes,  ont  passé 
de  3o9  à  349. 

Et  il  y  a  là  une  chose  assez  curieuse  :  tandis  qu'on  mène  contre 
l'Université  ce  qu'on  a  appelé  la  campagne  du  surmenage  et  de  l'inter- 
nat, les  établissements  dont  je  parle  voient  s'accroître  le  nombre  de 
leurs  internes,  en  sorte  que  ce  qu'on  nous  refuse,  l'internat  qu'on 
trouve  mauvais  chez  nous,  on  le  trouve  bon  ailleurs  ;  et  les  hommes 
qui  ont  à  cette  tribune  plaidé  avec  éloquence  et,  j'en  suis  sûr,  avec 
désintéressement  la  cause  des  élèves  surmenés  ne  se  sont  peut-être  pas 
aperçus  qu'ils  plaidaient  plus  encore  la  cause  des  établissements  ecclé- 
siastiques que  celle  des  enfants,  et,  en  tout  cas,  que  la  cause  des  éta- 
blissements universitaires. 

La  conclusion  de  ces  observations,  c'est  qu'il  faudrait  qu'on  connût 
davantage  les  sacrifices  que  l'Etat  républicain  a  faits. . . 

M.  Le  Provost  de  Launay.  Avec  l'argent  des  contribuables  ! 

M.  le  7'apporteur.  .  ..pour  améliorer  ses  lycées  et  collèges,  pour  les 
mettre  dans  une  situation  qui  répondît  non  seulement  à  ce  qu'on  peut 
désirer  pour  la  satisfaction  de  l'esprit,  mais  à  ce  qui  est  souhaitable  et 
même  exigible  pour  les  soins  et  les  besoins  du  corps. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  ne  publions  pas  assez  les  résultats  de 
tant  de  millions  consacrés  non  pas  seulement  à  construire  et  recons- 
truire des  lycées,  mais  à  aménager,  agrandir,  embellir  un  grand  nombre 
d'entre  eux. 

Ce  n'est  pas  faire  de  la  réclame  à  l'Université  que  de  dire  que  les 
locaux  sont  aujourd'hui  beaucoup  plus  dignes  de  ce  qu'on  y  enseigne 
qu'ils  ne  l'étaient  il  y  a  vingt  ans.  On  n'hésite  pas  à  le  dire  pour  l'en- 
seignement supérieur,    on   le   répète    pour  l'enseignement   primaire, 
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quelquefois  avec  exagération  ;  pourquoi  ne  le  dirait-on  pas  pour  l'en- 
seignement secondaire  ?  {Très  bien  !  très  bien  !  à  gauche.) 

M.  le  comte  de  Maillé.  Ce  sont  les  soins  à  l'âme  qui  manquent!  {Très 
bien!  à  droite.  —  Bi'uit  à  gauche.) 

M.  le  rapporteur.  Vous  me  donnez  l'occasion  de  protester,  et  je  l'au- 
rais probablement  oublié  sans  cela,  contre  une  allégation  apportée  ton 
à  l'heure  à  la  tribune  par  mon  honorable  prédécesseur. 

M.  Le  Provost  de  Launay  disait:  «  Vos  lycées,  vos  collèges,  ce  qui  les 
compromet,  les  vide,  c'est  que  la  religion  n'y  est  pas  libre,  que  l'ensei- 
gnement religieux  n'y  est  donné  qu'à  contre-cœur.  » 

Eh  bien,  Monsieur  de  Maillé,  les  lycées  ne  font  qu'appliquer  une 
mesure  que  M.  Guizot,  ministre  de  l'instruction  publique,  avait  pres- 
crite, lorsque,  respectueux  de  la  liberté  de  conscience,  il  avait  exigé 
que  dans  tous  les  établissements  on  demandât  au  père  de  famille  : 
Voulez-vous  que  votre  enfant  suive  les  exercices  de  telle  ou  telle  con- 
fession ?  Et  sur  la  réponse  affirmative  du  père,  liberté  absolue  était 
laissée  à  l'enfant.  La  meilleure  preuve  qu'il  y  a  garantie  complète  pour 
la  satisfaction  des  droits  des  parents,  c'est  que  dans  la  plupart  des 
lycées,  dans  tous,  je  crois  il  y  a  des  aumôniers  qui  non  seulement  sont 
attachés  à  l'établissement  pour  donner  l'instruction  religieuse,  mais  y 
logent,  y  habitent. 

M.  Freppel.  Monsieur  le  rapporteur,  ne  voudriez-vous  pas  signaler 
parmi  les  causes  que  vous  énumérez  les  tentatives  faites  dans  cette 
Chambre  pour  la  suppression  des  aumôneries  des  lycées  ?  {Très  bien! 
t?-ès  bien  !  à  droite.) 

M.  de  Lamarzelle.  S'ils  ne  sont  pas  supprimés,  c'est  à  la  droite  qu'on 
le  doit,  elle  a  toujours  voté  en  leur  faveur! 

M.  le  rapporteur.  Je  n'ai  pas  pris  part  aux  discussions  antérieures 
sur  ce  sujet;  mais  si  j'avais  à  répondre  à  cette  question,  je  dirais  haute- 
ment, très  sincèrement,  dussent  quelques-uns  de  mes  collègues  en  être 
surpris  ou  peines,  que  si  la  campagne  qu'on  a  faite  contre  l'internat  a 
été  nuisible  à  l'Université,  celle  qu'on  a  faite  contre  les  aumôniers  ne 
lui  a  pas  été  plus  favorable.  {T7'ès  bien!  à  droite.  —  Interruptions  à 
l'extrême  gauche.) 

M.  le  comte  de  Douville-Maillefeu.  Nous  ne  voulons  conserver  ni  l'un 
ni  l'autre.  L'internat  est  détestable,  mais  l'aumônerie  ne  vaut  pas  mieux  ; 
ce  sont  deux  choses  aussi  mauvaises  l'une  que  l'autre. 

M.  le  rapporteur.  Je  vous  avais  prévenu  que  l'opinion  que  j'allais 
émettre  ne  conviendrait  pas  à  tout  le  monde. 

Je  n'ai  pas  terminé  sur  ce  point.  Puisque  nous  sommes  en  train  de 
tout  dire,  j'ajoute  qu'il  y  a  des  faits  qui  valent  la  peine  d'être  signalés 
au  Gouvernement. 
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Je  les  signale  sans  aucune  espèce  d'animosité,  mais  avec  un  véritable 
souci  du  lendemain  au  point  de  vue  des  intérêts  de  l'État  et  de  ceux  de 
l'enseignement  secondaire. 

Depuis  deux  ou  trois  ans,  et  cela  coïncide  précisément  avec  la  crise 
de  nos  établissements  universitaires,  il  y  a,  comment  dirai-je?...  un 
retour  offensif  de  certaines  associations  enseignantes  que  l'on  croyait 
avoir  presque  définitivement  —  pour  mon  compte,  je  le  croyais  —  quitté 
le  sol  de  ce  pays  et  qui,  après  y  être  revenues  d'abord  à  la  sour- 
dine . . .  {Bruit.) 

Un  membre  à  gauche.  Tout  le  monde  le  sait. 

M.  le  rapporteur.  Je  répète  qu'au  commencemen  de  la  campagne  à 
laquelle  je  fais  allusion,  la  rentrée  a  eu  lieu  en  sourdine,  et  j'espère 
que,  si  elle  s'était  faite  autrement,  on  s'en  serait  préoccupé  davan- 
tage. {Mouvements  divers.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  aujourd'hui,  c'est  un  fait  à  peu  près  accompli  :  les 
établissements  dispersés  sont  reconstitués,  et  dernièrement,  dans  une 
ville  de  l'Ouest,  les  Jésuites,  puisqu'il  faut  les  appeler. par  leur  nom. . . 
{Rires.) 

M.  le  comte  de  Douville-Maillefeu.  —  Sixte-Quint  avait  défendu  de 
les  nommer! 

M.  le  rapporteur suivant  en  cela,  d'ailleurs,  leurs  habitudes  pé- 
dagogiques, faisaient  représenter  par  leurs  élèves  les  Massacres  de  Qui- 
beron.  J'ajoute  même  que  les  décors  du  théâtre  avaient  été  brossés  par 
un  officier  supérieur.  (Mouvemejits  divers.) 

AI.  le  Provost  de  Launay.  C'est  un  fait  historique  !  Vous  ne  pouvez 
cependant  pas  supprimer  l'histoire. 

M.  lerapporteur.  L'histoire  reste,  Monsieur  Le  Provost  de  Launay  ;  mais 
lorsque  vous  introduisez  dans  l'école  un  semblable  procédé  d'instruc- 
tion, j'estime  que  vous  êtes  mal  venu  à  prétendre  que  nous  y  faisons, 
nous,  de  la  politique.  {Applaitdissements  à  gauche  et  au  centre.) 

J'ai  été  amené  à  parler  d'un  officier  supérieur;  je  n'en  dirais  pas 
davantage  si  je  ne  voulais  vous  signaler  un  fait  véritablement  surpre- 
nant: c'est  que,  lorsqu'un  officier  général  met  ses  enfants  au  lycée, 
immédiatement  tous  ceux  qui  le  touchent  de  près  suivent  son  exemple. 
{Exclamations  à  droite.) 

M.  Le  Hérissé.   C'est  absolument  exact. 

M.  le  baron  Reille.  On  n'est  pas  servile  dans  l'armée  ! 

M.  le  vicomte  de  Mont  for  t.  Non,  certes,  nous   protestons! 

M.  le  colonel  baron  de  Plazanet.  Non  !  il  n'y  a  de  servilité  à  aucun 
degré  dans  l'armée! 


le     V' 
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A  gauche.  Allez  jusqu'au  bout,  monsieur  le  rapporteur. 

M.  le  Pî'ovost  de  Launay.  Nous  avons  des  collègues  de  la  gauche 
qui  envoient  leurs  enfants  chez  les  congréganistes. 

M.  le  rapporteur .  Ces  exclamations  et  ces  interruptions  ne  sont  pas 
pour  m'émouvoir. 

Je  sais  très  exactement,  je  crois,  ce  que  je  veux  dire.  Permettez-moi 
de  continuer.  Que  l'honorable  colonel  de  Plazanet  me  permette  de  lui 
dire  qu'il  ne  s'agit  nullement  là  de  servilité.  S'il  a  la  religion  et  l'amour 
de  l'armée,  j'en  ai  le  respect  autant  que  qui  que  ce  soit.  {Très  bien! 
très  bien!  à  gauche.  —  Inteî^ruptions  à  droite.) 

Je  cite  ce  nouvel  exemple.  Dans  une  ville  du  Midi,  —  ce  n'est  plus 
dans  l'Ouest,  —  il  y  avait  au  lycée  cinq  enfants  d'officiers.  Un  beau 
jour,  l'un  de  ces  enfants,  le  fils  du  général,  va  au  petit  séminaire.  Les 
quatre  autres  enfants  ont  suivi.  Dites  que  j'ai  généralisé,  je  le  veux 
bien,  mais  le  fait  est  exact. 

Vous  nous  attaquez  sur  tous  les  points,  Monsieur  Le  Provost  de 
Launay . . . 

M.  Le  Provost  de  Launay-  Je  n'apporte  jamais  ici  de  renseignements 
de  police. . .  {Interruptions  à  gauche.) 

M.  le  Président.  Mais,  enfin.  Monsieur  le  Provost  de  Launay,  on  ne 
vous  a  pas  interrompu  quand  vous  étiez  à  la  tribune.  Veuillez  écouter 
votre  contradicteur  ! 

M.  le  rapporteur.  Je  crois  que  l'on  peut  apporter  à  la  tribune  des 
préoccupations  de  ce  genre  et  qu'il  est  permis  de  dire  {Paillez!  parlez! 
à  gauche)  que,  lorsque  l'Etat  pratique  la  neutralité  jusqu'au  point  de 
ne  pas  se  défendre,  et  même  jusqu'à  paraître  désarmé,  il  y  a  des  per- 
sonnes qui  en  abusent  !  Et  quelles  que  soient  ces  personnes,  je  crois 
avoir  le  droit  de  le  dire  ;  j'ai  cru  que  c'était  mon  devoir  et  je  ne  retire 
rien.  {Applaudissements  à  gauche.  —  Protestations  à  droite.) 

Eh  bien  !  malgré  toutes  ces  circonstances,  toutes  ces  difficultés,  j'ai 
confiance  dans  l'avenir  et  dans  l'Etat.  Je  ne  dis  pas  dans  l'Université, 
car  l'Université  n'existe  que  dans  l'Etat  et  pour  l'État  républicain. 
{Exclamations  à  droite.  —  Très  bien  !  très  bien  !  à  gauche.) 

Certainement!  Et  peut-être,  si  elle  avait  plus  librement  déployé  son 
drapeau,  elle  serait  plus  forte,  car  lorsqu'on  veut  concilier  et  faire  vivre 
ensemble  trop  de  choses  disparates,  en  général,  on  n'y  réussit  pas. 
{C'est  cela!  très  bien  !  à  gauche.) 

M,  Freppel.  Vous  faites  l'article  pour  l'Université  ! 

M.  le  rapporteur.  Monseigneur,  je  fais  l'article  pour  la  vérité.  Cela 
me  suffit. 

J'espère  que  trois  choses  contribueront  à  ce  relèvement,  et  vous  ver- 
rez qu'il  n'y  a  pas  de  mesures  d'exception.  D'abord  l'instruction  crois- 
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santé  des  maîtres.  On  en  a  dit  un  mot  tout  à  l'heure.  On  a  cité  le 
nombre  des  agrégés  qui  sont  en  plus  dans  nos  lycées  depuis  dix  ans  et 
le  nombre  de  licenciés  qui  sont  en  plus  dans  nos  collèges  depuis  la 
même  époque. 

Mais,  peut-être,  ce  qui  m'inspire  le  plus  de  confiance,  car  ce  n'est 
pas  toujours  l'accumulation  des  grades,  des  titres  qui  font  le  bon  pro- 
fesseur, et  la  vertu  de  communiquer  les  choses  qu'on  sait  ne  dépend 
pas  toujours  du  nombre  de  diplômes  qu'on  a  mis  dans  sa  poche  {Ap- 
probatiojî  à  gauche),  —  mais  ce  qui  me  donne  confiance,  dis-je,  c'est  le 
souci  croissant,  je  ne  dirai  pas  nouveau,  mais  plus  aiguisé,  plus  vif 
qu'autrefois,  que  montre  l'Etat  enseignant  dans  les  choses  de  l'éduca- 
tion, et  la  manière  même  dont  il  a  envisagé  la  question  si  délicate,  si 
difficile  des  maîtres  répétiteurs,  des  maîtres  de  classes  élémentaires, 
des  plus  humbles  serviteurs  et  quelquefois  des  plus  dévoués  de  l'Uni- 
versité. C'est  aussi  la  façon  dont  il  s'est  eff'orcé  de  les  mettre  davan- 
tage en  contact  avec  leur  devoir  moral,  avec  leur  mission  véritable- 
ment éducatrice,  et  qui  me  paraît  avoir  fait  faire  un  grand  pas  en  avant. 
C'est  là  ce  qui  m'inspire  un  grand  motif  de  confiance. 

C'est  ensuite  les  améliorations  matérielles  dont  j'ai  parlé  tout  à 
l'heure,  améliorations  matérielles  dont  nous  sentons  tout  le  prix,  ce  qui 
ne  nous  a  pas  empêché,  M.  Le  Provost  de  Launay  l'a  reconnu,  de  ré- 
duire dans  des  proportions  assez  importantes  le  crédit  des  constructions, 
persuadés  que  nous  sommes  que  ce  n'est  plus  tant  sur  les  constructions, 
soit  de  lycées,  soit  de  collèges,  qu'il  faut  porter  l'effort  et  les  sacrifices, 
que  sur  les  améliorations  de  l'outillage  existant.  {Ti'ès  bien!  très 
bien  !) 

Je  ne  retire  donc  rien  de  ce  que  je  disais  ;  je  l'étends  même  aux  trois 
ordres  d'enseignement  ;  la  France  enseignante  porte  en  elle-même 
tout  l'outillage  nécessaire  pour  faire  face  aux  besoins  et  pour  préparer 
l'avenir. 

Il  lui  suffit  d'opérer,  dans  cet  immense  organisme,  quelques  déplace- 
ments, de  mettre  certains  organes  mieux  à  leur  place  ;  à  part  quelques 
nécessites  qui  ont  été  indiquées  pour  l'enseignement  primaire,  les  créa- 
tions nouvelles  doivent  être  considérées  comme  terminées  ;  les  registres, 
sur  ce  point,  doivent  rester  à  peu  près  clos,  au  moins  pour  de  longues 
années;  c'est  l'adaptation,  c'est  l'aménagement  intérieur  dont  il  faut 
maintenant  s'occuper. 

Je  termine  en  exprimant  l'espoir  que  le  ministre  et  que  l'administra- 
tion de  l'instruction  publique  auront  à  cœur  de  faire  de  plus  en  plus 
et  de  mieux  en  mieux  connaître  les  dispositions  véritablement  éduca- 
trices  et  morales  dans  lesquelles  se  mouvra,  après  eux,  l'Université  tout 
entière.  Mais  je  m'adresse  aussi  au  parti  républicain,  et  je  lui  dis  : 
L'heure  delà  vigilance  n'est  pas  passée.  {Très  bien!  très  bien!  à  gauche. 
—  I?tte?i'uptio7Js  à  droite.) 
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Il  ne  faut  pas,  sous  prétexte  que  quelques  concessions  nous  sont 
faites,  au  cours  de  la  discussion  du  budget,  oublier  que  nous  sommes 
liés  par  le  passé,  par  les  lois  que  nous  avons  faites,  et  que  nous  sommes 
liés  encore  plus  par  l'avenir,  envers  lequel  nous  sommes  comptables  et 
responsables.  (Applaudissements  à  gauche.)  Je  me  permets  de  dire  à 
mes  amis  du  centre  que,  véritablement,  ils  mériteraient  un  étrange 
reproche  si,  au  moment  où  l'édifice  est  à  peu  près  construit  et  quand 
les  résultats  commencent  à  apparaître,  ils  se  mettaient  en  défiance  et 
reculaient.  Il  sont  partis,  qu'ils  le  sachent,  pour  un  voyage  qui  n'a  pas 
pour  ainsi  dire  de  terme,  et  une  fois  embarqué  pour  réaliser  le  pro- 
gramme et  les  principes  républicains,  on  ne  peut  plus  se  reposer  que 
lorsqu'on  est  mort.  (Tf^ès  bien!  très  bien  !  à  gauche.  —  Exclamations  à 
droite.) 

Pas  un  d'entre  vous.  Messieurs,  ne  voudrait  mériter  ce  reproche  : 
Hommes  de  peu  de  foi,  vous  ne  saviez  donc  pas  quel  est  l'idéal  qui  se 
dressait  devant  vous,  et,  une  fois  engagés  dans  cette  voie,  pensiez-vous 
pouvoir  conserver  les  institutions  du  passé  ?  L'heure  a  sonné  ;  il  ne 
suffit  plus  que  de  quelques  assauts  pour  les  jeter  à  terre.  Ayez  du  cou- 
rage, de  l'audace  et  de  la  confiance  !  [Applaudissements  répétés  à  gau- 
che et  au  centre.  —  L'orateur,  en  retournant  à  son  banc,  est  félicité  par 
ses  amis.) 


DISCOURS  DE  M.  LE  MINISTRE 
Relatif  à  l'école  de  Cluny  et  à  renseignement  spécial. 

M.  le  Ministre  de  Vinstjmction  publique.  Messieurs,  l'heure  est  telle- 
ment avancée  que  je  demanderai  à  la  Chambre  la  permission  de  résu- 
mer autant  qu'il  sera  possible  les  explications  que  j'ai  à  présenter. 
Cependant  le  sujet  est  très  important  et  je  suis  obligé  de  prendre  quel- 
ques minutes  de  votre  attention. 

Vous  avez  vu  immédiatement  qu'il  y  a  deux  questions  distinctes  dans 
le  débat  qui  est  ouvert  en  ce  moment  devant  vous. 

D'abord,  il  y  a  une  question  spéciale,  locale,  pour  ainsi  dire  :  la 
question  des  intérêts  de  la  ville  de  Cluny  et  du  département  de  Saône- 
et-Loire.  Vous  me  permettrez,  comme  l'a  fait  d'ailleurs  M.  Sarrien 
lui-même,  d'écarter  cette  première  question. 

Si  l'intérêt  général  exige  que  l'école  de  Cluny  soit  supprimée,  il  est 
évident  que  l'intérêt  particuHer  de  la  ville  de  Cluny  ne  saurait  faire 
obstacle  à  cette  suppression. 

Il  y  a  d'ailleurs  sur  ce  point  une  déclaration  à  faire,  et  je  la  fais  immé-i 
diatemcnt.  Il  est  entendu  que  le  Gouvernement  prendra  les  mesures 
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nécessaires  pour  que  dans  ce  grand  édifice  qui  appartient  à  la  ville  de 
Cluny  et  pour  l'occupation  duquel  elle  a  lié  contrat  avec  l'Etat,  un  éta- 
blissement d'une  autre  nature  soit  institué  qui  sauvegarde  les  intérêts 
de  la  population  et  du  département. 

Je  laisse  de  côté  cette  question,  qui  n'est  véritablement  pas  le  fond 
du  débat. 

M.  le  comte  de  Kergariou.  Et  l'économie?  elle  n'existe  plus  ! 

M.  le  Ministt^e.  Permettez-moi  de  vous  dire  que  ce  n'est  pas  une 
question  d'économie  que  nous  discutons.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  s'il 
y  a  200,000  francs  à  économiser  sur  le  budget,  mais  si  l'école  de  Cluny 
est  utile  ou  non. 

Il  y  a  également  un  point  sur  lequel  je  ne  veux  pas  revenir.  C'est 
celui-ci  :  dans  l'enseignement  spécial  tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  quel 
a  été  le  rôle  de  l'école  de  Cluny?  L'honorable  M.  Dupuy  a  montré 
que  cette  école  n'avait  pas  rendu  les  services  qu'attendaient  d'elle  ses 
fondateurs  ;  il  vous  a  montré  que  les  résultats  obtenus  par  les  élèves 
sortis  de  Cluny  ne  pesaient  pas  peut-être  d'un  poids  assez  lourd  ;  il  a 
montré  que  Cluny  n'avait  pas  été,  pour  l'ensemble  de  l'enseignement 
spécial,  ce  foyer  puissant  que  croyait  avoir  créé  M.  Dupuy,  et  que  si 
Cluny  n'avait  pas  existé  l'enseignement  spécial  aurait  suivi  les  mêmes 
destinées  que  celles  qu'il  a  suivies  jusqu'à  ce  jour.  J'arrive  donc  à  ce 
qui  est  la  véritable  question. 

L'enseignement  spécial  doit-il  être  maintenu  tel  qu'il  était  à  son  ori- 
gine? Doit-il  être  transfornié,  et,  dans  cet  enseignement  spécial 
transformé,  y  aura-t-il  une  place  utile  pour  Cluny?  Il  est  impos- 
sible de  répondre  clairement  sur  ce  point  sans  toucher  à  une  autre 
question  plus  générale  qui  m'a  été  adressée  par  un  de  nos  collègues  sur 
l'ensemble  de  l'enseignement  secondaire. 

Je  répondrai  donc  à  cette  question  générale  en  abordant  cette  partie 
du  débat. 

L'enseignement  secondaire  classique  a  été  l'objet,  depuis  un  certain 
temps,  de  réformes  méthodiques  de  la  part  du  conseil  supérieur,  et 
l'ensemble  de  ces  réformes  est  arrivé  à  son  terme  définitif. 

Un  recueil  d'instructions  distribué  à  tous  nos  collègues  résume  et 
expose  aussi  complètement  que  possible  les  vues,  les  doctrines  qui  ont 
inspiré  depuis  dix  ans  le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  et 
qui  forment  aujourd'hui  le  code  pédagogique,  intellectuel  et  moral  de 
l'enseignement  classique  français. 

On  a  critiqué  ces  réformes  et  on  a  dit  que  dans  ces  dernières  années, 
et  en  particulier  à  la  dernière  séance  du  conseil  supérieur,  l'Université 
semblait  avoir  fait  un  pas  en  arrière. 

On  a  dit  que  les  derniers  programmes,  tels  qu'ils  avaient  été  dressés 

^au  mois  de  décembre  1889,  que  la  réforme  du  baccalauréat  telle  qu'elle 

avait  été  fixée  par  la  délibération  du  mois   de  juillet   dernier,   consti- 


I 


ET  DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  453 

tuaient  un  retour  vers  l'ancien  régime  des  études  classiques,  c'est-à-dire 
un  abandon  do  ce  qui  avait  été  gagné  du  côté  des  langues  vivantes,  un 
accroissement,  au  contraire,  de  la  part  attribuée  au  grec  et  au  latin. 

C'est  vrai.  Et  quelle  en  est  la  raison  ?  C'est  que  cette  réforme  n'était 
qu'une  partie  d'un  tout  ;  c'est  que,  au  moment  où  le  conseil  supérieur 
faisait  ces  programmes  classiques  et  déterminait  ces  réformes,  il  avait 
en  vue,  très  nettement,  l'autre  partie  de  la  réforme,  celle  qu'il  s'agit  de 
faire  maintenant  :  la  constitution  de  l'enseignement  moderne  parallèle 
à  l'enseignement  classsique  ancien. 

Il  lui  était  donc  nécessaire  de  fortifier,  de  concentrer  pour  ainsi  dire 
cet  enseignement  classique  ancien,  et  de  lui  redonner  cette  vigueur 
qu'on  l'accusait  d'avoir  perdue.  On  a  dit  très  justement,  c'est,  je  crois, 
M.  Saint-Marc  Girardin  :  Ce  qu'on  peut  critiquer  dans  notre  système 
scolaire,  ce  n'est  pas  qu'on  enseigne  trop  de  latin  à  ceux  qui  ont  besoin 
de  latin,  mais  qu'on  enseigne  le  latin  à  trop  de  gens  qui  n'ont  pas 
besoin  d'en  avoir.  (7"rè5  bien  !  très  bien  !  à  gauche.) 

Le  conseil  supérieur  a  voulu  que  ceux  qui  ont  besoin  de  latin  et  de 
grec,  qui  ont  besoin  des  humanités  anciennes,  reçussent  une  éducation 
très  forte  sur  ce  terrain,  et  il  n'a  pas  hésité  à  répudier  cette  sorte  de 
concession  qui  avait  été  faite  à  la  frontière  de  cet  enseignement  clas- 
sique. Il  a  repoussé  ce  qui  pouvait  constituer  un  mélange  et  une  con- 
fusion entre  l'enseignement  classique  proprement  dit  et  les  autres  en- 
seignements; il  a  déterminé,  fortifié  et  reconstitué  les  programmes  de 
l'enseignement  classique  traditionnel. 

En  même  temps,  il  a  rétabli  —  et  je  considère  que  c'est  un  grand 
service  rendu  à  l'esprit  français  —  l'unité  des  études  dans  cet  enseigne- 
ment classique.  En  établissant  l'unité  du  baccalauréat  classique,  il  a 
fait  disparaître  la  dernière  trace  de  cette  bifurcatien  qui  est  due  vous 
savez  à  quelle  époque,  à  quel  systènie  politique,  peut-on  dire,  et  qui  a 
produit  sur  les  études  des  effets  qui  ont  été  jugés  par  l'expérience. 

Voilà  ce  que  le  conseil  supérieur  a  fait  :  il  a  fortifié  l'enseignement 
classique  et  rétabli  l'unité  d'études  en  rétablissant  l'unité  de  baccalau- 
réat. Tout  cela  est,  je  crois,  très  net  et  digne  d'approbation. 

Il  lui  reste  maintenant  la  seconde  partie  de  la  tâche  à  remplir. 

Après  avoir  constitué,  aussi  fortement  que  je  viens  de  le  dire,  les 
humanités  anciennes,  il  a  la  pensée  de  constituer  parallèlement  ren- 
seignement des  humanités  modernes. 

J'ai  eu  l'honneur  de  m'expliquer  longuement  devant  le  Sénat  sur 
cette  question.  J'ai  tâché  de  définir  ce  qu'il  faut  entendre  par  cet  en- 
seignement classique  moderne;  je  me  suis  efforcé  de  montrer  qu'il  était 
possible  de  donner  une  culture  générale  à  l'esprit  sans  l'étude  du  grec 
et  du  latin. 

Cet  enseignement  est  reconnu  aujourd'hui  comme  une  nécessité, 
non  seulement  par  les  agriculteurs,  les  industriels,  les  commerçants, 
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par  toutes  les  personnes  dont  on  a  parlé  tout  à  l'heure  et  qui  n'appar- 
tiennent pas  au  monde  universitaire,  mais  encore  par  toute  la  jeune 
Université  de  France. 

J'ai  cité  au  Sénat,  je  les  citerai  de  nouveau,  les  paroles  prononcées 
par  M.  Lavisse,  dont  l'autorité  est  bien  connue  de  tous  sur  cette  né- 
cessité d'un  enseignement  secondaire  moderne. 

«  Les  défenseurs  des  humanités,  dit-il,  devraient  être  les  plus  em- 
pressés à  reconnaître  que  l'éducation  nationale  qui  prépare  à  tous  les 
modes  de  l'activité  comporte  et  même  exige  une  grande  variété.  Qu'ils 
se  décident  enfin  à  reconnaître  comme  absolument  légitime  l'existence 
d'un  enseignement  secondaire  sans  grec  ni  latin,  qui  retienne  moins 
longtemps  des  écoliers  plus  pressés  d'entrer  dans  la  vie  et  les  prépare 
plus  directement  aux  diverses  carrières,  mais  qui  se  propose  pourtant 
aussi  une  culture  harmonieuse  de  l'esprit,  et  la  demande  à  la  fois  à  la 
littérature  nationale  et  aux  littératures  étrangères.  » 

Et  s'il  m'était  permis  de  me  citer  moi-même  —  je  vous  en  demande 
pardon...  {Parlez!  parlez!)^  c'est  pour  économiser  le  temps  de  la 
Chambre  —  voici  ce  que  je  disais  : 

«  Nous  demandons  qu'il  soit  nettement,  d'une  façon  précise,  un  en- 
seignement classique.  Qu'entendons-nous  par  là?  Nous  appelons  et 
nous  pensons  qu'on  doit  appeler  enseignement  classique  celui  qui  ne 
donne  pas  seulement  à  l'esprit  une  certaine  quantité  de  savoir,  mais 
qui  lui  donne  surtout  une  méthode.  Nous  appelons  enseignement  clas- 
sique celui  qui,  prenant  l'enfant,  lui  apprend  à  penser,  et,  par  voie  de 
conséquence,  lui  apprend  à  bien  exprimer  sa  pensée.  Nous  appelons 
enseignement  classique  celui  qui  n'a  pas  une  destination  utilitaire,  une 
application  particulière  et  immédiate,  et  qui  n'est  pas  une  préparation 
spéciale  à  telle  ou  telle  profession. 

«  L'enseignement  classique  n'est  pas  un  enseignement  de  préparation 
à  une  carrière  déterminée  ;  c'est  un  enseignement  qui  doit  donner 
l'éducation  intellectuelle  et  morale  dans  sa  généralité  et  dans  son  inté- 
gralité. 

«  Cet  enseignement,  je  considère  qu'il  est  de  mon  devoir  de  le  créer 
le  plus  rapidement,  le  plus  complètement  possible. 

Dans  ce  but,  que  faut-il?  Non  pas  détruire,  mais  transformer  l'en- 
seignement secondaire  spécial  actuel.  C'est  ce  que  je  vais  essayer  de 
démontrer. 

On  a  dit,  et  avec  raison,  que,  dans  la  population  de  nos  lycées  et  col- 
lèges, la  section  de  l'enseignement  spécial  ne  s'était  pas  développée  suf- 
fisamment depuis  un  certain  nombre  d'années.  Voici,  en  effet,  les 
chiffres  de  1887  à  1889  :  tandis  que  la  population  de  nos  collèges  dans 
l'enseignement  classique  s'élève,  de  1877  à  1889,  de  33,400  à  40,400, 
c'est-à-dire  tandis  qu'elle  gagne  7,000  élèves,  la  population  de  l'ensei- 
gnement spécial  décroît,  au  contraire,  de  22,2o5  à  22,174;  c'est-à-dire 
que,  pendant  que  l'une  des  deux  branches  de   l'enseignement,  dans  le 
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cours  de  ces  deux  années,  s'élevait  de  près  d'un  cinquième,  l'enseigne- 
ment spécial,  au  contraire,  restait  stationnaire  et  fléchissait. 

Pourquoi?  L'honorable  M.  Dupuy  vous  l'indiquait  tout  à  l'heure,  et 
j'y  reviens  :  parce  que  l'enseignement  spécial,  tel  qu'on  le  définit  et  tel 
qu'il  est  organisé  aujourd'hui,  répond  à  deux  idées  distinctes  et  contra- 
dictoires. Cet  enseignement  veut  être  à  la  fois  classique  et  professionnel. 

J'en  ai  eu  le  spectacle  à  Gluny,  où  je  me  suis  rendu.  Cette  école 
présente  à  la  fois  des  classes  011  l'éducation  est  donnée  à  la  manière 
classique,  et  des  ateliers  destinés  au  travail  manuel.  Or,  est-il  possible 
d'admettre  que  les  familles  qui  visent  pour  leurs  enfants  une  profession 
manuelle  consentent  à  s'imposer  les  sacrifices  nécessaires  pour  que, 
pendant  six  années,  —  car  aujourd'hui  le  développement  de  cet  ensei- 
gnement spécial  est  de  six  années,  —  leurs  enfants,  qui  doivent  plus 
tard  trouver  dans  une  profession  manuelle  le  gain  de  leur  vie,  achèvent 
l'éducation  de  leur  esprit?  Evidemment,  non. 

Les  enfants  qui  visent  une  profession  manuelle  ont  besoin  de  ter- 
miner rapidement  leurs  études,  alors  même  que  ces  études  ne  restent 
pas  seulement  élémentaires,  mais  sont  poussées  un  peu  plus  loin  que 
dans  l'enseignement  primaire,  sans  pour  cela  aller  jusqu'aux  études 
secondaires.  Il  faut  qu'au  bout  de  trois  ou  quatre  ans,  ces  enfants  puis- 
sent aborder,  dans  la  vie  extérieure,  l'exercice  de  leur  profession.  Ceux 
au  contraire,  qui  peuvent  consacrer  six  années  de  leur  jeunesse  à 
l'étude  purement  intellectuelle,  ceux-là  ne  se  destinent  évidemment 
pas  au  travail  manuel;  ils  ne  veulent  pas  davantage,  comme  on  le 
disait  tout  à  l'heure,  des  professions  des  fonctionnaires,  mais  ils  visent 
à  ces  professions  qui  intéressent  au  plus  haut  degré  la  prospérité  éco- 
nomique du  pays,  à  l'ensemble  des  professions  industrielles,  commer- 
ciales et  agricoles,  envisagées  non  pas  au  point  de  vue  de  l'ouvrier ^ 
mais  du  patron,  non  pas  de  celui  qui  est  appelé  à  travailler  la  tête 
baissée  sur  son  outil,  mais  de  celui  qui  travaillera  dans  un  cabinet, 
dans  un  bureau,  dans  l'usine,  l'exploitation  agricole  ou  la  maison  de 
commerce,  pour  en  diriger  l'ensemble  et   en  développer  la  prospérité. 

Eh  bien,  ces  idées  étaient  contradictoires,  et  c'est  pourquoi  l'ensei- 
gnement spécial  ne  s'est  pas  développé. 

Seulement,  de  même  que  lorsque  deux  germes  sont  déposés  l'un 
contre  l'autre  dans  un  même  sol,  l'un  des  deux,  le  plus  vivace,  le  plus 
vigoureux  étouffe  l'autre,  de  même  aussi  de  ces  deux  idées  l'une  a 
étouffe  l'autre  :  l'enseignement  classique  a  étouffé  l'enseignement  pro- 
fessionnel. 

Les  ateliers  de  Cluny  ne  fonctionnent  pas  ;  j'exagère,  ils  fonction- 
nent peut-être  un  peu,  encore  ce  n'est-il  pas  pour  les  élèves  mêmes  de 
l'école.  En  effet,  les  élèves  qui  sortent  de  Cluny,  les  professeurs  formés 
dans  cette  école  considéreraient  comme  quelque  chose  de  tout  à  faif 
étranger  à  leur  mission  d'enseigner,  dans  un  collège  ou  lycée  de  l'Etat» 
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une  profession  manuelle.  Ils  considèrent  qu'ils  sont  là  au  même  titre 
que  les  professeurs  de  l'enseignement  secondaire  classique,  et  ils  enten- 
dent avoir  dans  l'Université  un  rôle  égal,  une  situation  égale.  De  ces 
ateliers  de  Cluny,  de  ces  tentatives  de  travail  manuel,  que  reste-t-il? 
A  peine  le  souvenir. 

Mais  cependant,  à  un  autre  point  de  vue,  des  ateliers  de  ce  genre 
sont  indispensables.  Ce  iravail  manuel  est  l'objet  légitime  de  nos 
préoccupations;  mais  où  doit-il  être  organisé?  Ailleurs,  en  dehors  de 
renseignement  secondaire  proprement  dit,  dans  des  écoles  profession- 
nelles. 

Alors  il  apparaît  devant  nous  trois  ordres  d'enseignement  distincts. 
Le  premier,  je  dis  le  premier  par  son  importance  matérielle,  bien  que 
ce  soit  le  dernier  aujourd'hui  par  la  place  qu'il  occupe,  c'est  l'enseigne- 
ment véritablement  et  réellement  professionnel  organisé,  non  pas  avec 
ce  caractère  d'unité  et  cette  uniformité  de  programme  qu'on  a  eu 
la  mauvaise  pensée  de  lui  donner  quand  on  l'a  institué  sur  tout  le 
territoire,  mais  organisé  par  la  volonté  des  villes  et  par  les  pouvoirs 
locaux...  {Très  bien!  très  bien!)  avec  la  souplesse,  la  variété  que  chaque 
région  et  chaque  ville  demandent  pour  les  besoins  des  industries 
locales.  {Tj'ès  bien!  très  bien!) 

Il  faut  que  cet  enseignement  professionnel  soit  décentralisé,  et  l'Etat 
ne  doit  intervenir  que  pour  favoriser  les  initiatives  locales;  il  ne  doit 
pas  intervenir  pour  tout  régler   d'office    et  pour   imposer   ses  vues. 
{Nouvelles  marques  d'appi'obation.) 
A  droite.  Comme  en  toutes  choses. 

M.  le  Ministre.  Voilà  le  premier  type;  le  second,  à  Tautre  extrémité, 
c'est  l'enseignement  classique  ancien,  celui  des  humanités  anciennes. 

Je  vous  ai  dit  ce  que  le  conseil  supérieur  en  voulait  faire,  ce  qu'il 
en  avait  fait:  nous  voulons  qu'il  soit  plus  fort,  plus  solide,  plus 
approfondi  que  jamais.  Cet  enseignement  est  réservé  à  ceux  qui  ont 
les  loisirs,  la  fortune,  le  temps  nécessaires  et  qui  désirent  acquérir  une 
culture  intellectuelle  supérieure,  qui  ont  le  goût  des  choses  de  l'esprit. 
Entre  les  deux,  il  y  a  une  place  considérable  à  prendre  pour  ces 
humanités  modernes  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  qui  sont  le  désir 
d'un  grand  nombre  de  familles.  Elles  cherchent  cet  enseignement  et 
ne  le  trouvent  pas  régulièrement  organisé  dans  notre  pays  :  il  faut  le 
leur  donner.  Est-ce  possible? 

Oui,  sans  aucun  doute  :  nous  admettons  qu'il  y  a  dans  la  langue 
française  des  richesses  suffisantes  pour  une  éducation  classique  véri- 
table; nous  admettons  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  remonter  jusqu'à  la 
Grèce  et  jusqu'à  Rome  pour  trouver  des  exemples  d'héroïsme,  pour 
rencontrer  de  grands  exemples  de  vertu  civique;  qu'on  peut  trouver 
chez  nous,  dans  notre  histoire,  assez  d'idées  larges,  généreuses,  élevées 
pour  former,  dans  tous  les  sens  du  mot,  un  homme  de  notre  temps, 
un  bon  Français  et  un  bon  citoyen.  {Applaudissements.) 
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Pour  organiser  ce  troisième  enseignement,  que  faut-il?  Il  faut  plu- 
sieurs choses. 

Je  vous  ai  indiqué  les  critiques  que  l'on  peut  diriger  contre  l'ensei- 
gnement spécial  actuel.  Je  résume  ces  critiques  en  quelques  mots. 

Le  nom  d'abord  en  est  mauvais  :  il  est  inexact.  Ce  n'est  pas  enseigne- 
ment spécial  qu'on  doit  l'appeler  ;  il  doit  être  un  enseignement  fran- 
chement secondaire  et  véritablement  général. 

Le  caractère  et  les  programmes  de  cet  enseignement  sont  incertains: 
ils  confondent  la  direction  professionnelle  et  la  direction  classique.  Il 
faut  choisir;  c'est  uniquement  dans  la  direction  classique  qu'il  doit  êti^e 
orienté. 

Il  n'offre  pas  aujourd'hui  suffisamment  de  débouchés  et  de  sensa- 
tions; et  enfin  —  j'arrive  ici  à  un  point  délicat  et  à  ce  qui  fait  précisé- 
ment le  fond  du  débat  et  nécessite  surtout  une  transformation,  —  la 
situation  du  personnel  des  maîtres  est  inférieure.  Voilà  la  vérité. 

Depuis  1867  jusqu'à  ce  jour,  depuis  vingt-deux  ans,  malgré  la  bonne 
volonté,  croyez-le  bien,  de  l'Université  elle-même,  qui  n'a  pas  du  tout 
traité  en  paria  l'enseignement  spécial,  comme  l'a  prétendu  tout  à 
à  l'heure...  {Si!  si!  sur  plusieurs  bancs  à  gauche.)  Non,  Messieurs! 
malgré  cette  bonne  volonté,  dis-je,  malgré  le  concours  de  l'opinion 
publique,  toujours  favorable  au  développement  de  cet  enseignement, 
il  ne  s'est  pas  développé  autant  qu'on  l'espérait.  Pourquoi?  Parce  que 
d'une  part  les  élèves  qui  entraient  dans  cet  enseignement  étaient  con- 
sidérés par  leurs  camarades  comme  un  peu  inférieurs  à  eux. 

On  pensait  que  puisque  cet  enseignement  n'avait  pas  dans  l'ensemble 
des  programmes  une  place  égale  à  celle  de  son  voisin,  puisqu'il  ne  con- 
duisait pas  comme  lui  ses  élèves  aux  privilèges  attachés  au  diplôme  du 
baccalauréat,  —  car  vous  savez  que  le  baccalauréat  spécial  est  de  très 
récente  création,  —  puisque  les  carrières  ne  s'ouvraient  pas  aussi  larges 
pour  les  élèves  de  l'enseignement  spécial  que  pour  les  élèves  sortis  de 
l'ancien  enseignement,  ceux-là  devaient  être  considérés  comme  infé- 
rieurs. 

Les  maîtres  eux-mêmes  subissaient  la  peine  de  cette  sorte  de  défa- 
veur. Il  y  avait  à  l'endroit  des  maîtres  de  l'enseignement  spécial  ce 
préjugé  qu'ils  n'avaient  pas  passé  par  la  même  licence,  qu'ils  avaient 
acquis  des  certificats  spéciaux.  Ces  certificats  sont  d'ailleurs  extrême- 
ment difficiles  à  acquérir  ;  tout  à  l'heure  on  faisait  allusion  au  carac- 
tère encyclopédique  de  l'agrégation  de  l'enseignement  spécial,  et  on 
avait  raison  :  les  épreuves  de  l'enseignement  spécial  sont  souvent,  à 
raison  de  leur  étendue,  aussi  difficiles  à  franchir  que  celles  de  l'ensei- 
gnement classique;  malgré  cela,  comme  elles  ne  portaient  pas  le  même 
nom,  comme  elles  n'avaient  pas  la  même  forme  apparente  que  les 
épreuves  de  l'enseignement  classique,  on  les  considérait  comme  mo- 
ralement inférieures,  et  on  avait  un  léger  dédain  poux  ceux  qui  étaient 
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munis  des  certificats  de  l'enseignement  spécial.  Il  en  résultait  et  il  en 
résulte  encore  la  coexistence  de  deux  populations  distinctes  d'élèves 
et  de  maîtres  dans  notre  enseignement.  C'est  là  une  chose  fâcheuse  au 
point  de  vue  pédagogique  et  même  au  point  de  vue  moral.  {Marques 
d'approbation.) 

Eh  bien,  sur  ce  dernier  point,  que  faut- il  faire?  Constituer  l'unité 
de  notre  personnel;  et  je  réponds  par  là,  tout  d'abord,  aux  inquiétudes 
que  les  projets  relatifs  à  l'école  de  Cluny  pourraient  faire  naître  et 
même  ont  certainement  fait  naître  dans  l'esprit  d'un  certain  nombre 
de  nos  amis. 

On  a  dit  :  Supprimer  l'école  de  Cluny,  c'est  porter  atteinte  à  tout  ce 
personnel  si  intéressant  de  l'enseignement  secondaire  spécial.  Que  va- 
t-il  devenir?  Et  ces  hommes  méritants  qui  depuis  vingt  ans  se  sont  en- 
gagés dans  cette  voie,  ne  seront-ils  pas  victimes  d'une  sorte  de  déni  de 
justice?  Que  va-t-on  faire  d'eux?  Pour  eux,  plus  d'avancement,  plus 
d'avenir,  puisqu'il  n'y  aura  plus  d'enseignement  spécial.  Ils  resteront 
comme  les  vestiges  d'un  régime  passé. 

Eh  bien,  je  réponds  très  nettement.  Notre  pensée  est  celle-ci  :  nous 
voulons  l'unité  du  personnel,  la  mise  sur  le  pied  d'égalité  absolue  de 
tous  ceux  qui  ont  l'honneur  d'enseigner  dans  nos  lycées  et  collèges. 
(Tî'ès  bien!  très  biett!) 

Par  conséquent,  loin  de  porter  atteinte  aux  droits  acquis  des  profes- 
seurs sortis  de  cet  enseignement  spécial,  nous  leur  assurons  des  dé- 
bouchés plus  larges,  car  nous  les  mettons  par  cette  réforme  sur  le  pied 
d'égalité  entière,  pour  l'avenir,  avec  leurs  collègues  de  l'enseignement 
classique.  Loin  d'y  perdre,  ils  y  gagnent,  puisque  nous  effaçons  cette 
sorte  d'étiquette  qui  semblait  un  signe  d'infériorité,  et  que  nous  leur 
disons  :  «  Vous  êtes  assimilés  aux  autres  professeurs  et  aux  autres 
maîtres;  vous  marcherez  d'un  pas  égal  dans  votre  carrière,  et  vous 
avez  devant  vous  le  même  avenir.  » 

Et  alors  cette  unité  du  personnel  étant  reconstituée,  l'unité  morale 
de  notre  population  scolaire  le  sera  du  même  coup:  les  élèves  des  deux 
sections  de  l'enseignement  classique  recevront  des  mêmes  maîtres  une 
éducation  qui  ne  sera  pas  identique  sans  doute,  puisque  les  uns  sui- 
vront certains  cours,  et  les  autres  d'autres  cours,  mais  ils  recevront  une 
éducation  jugée  égale.  Les  élèves  se  trouveront  eux-mêmes  sur  le 
même  pied  d'égalité  où  nous  aurons  placé  leurs  maîtres.  Je  souhaite 
même,  comme  M.  le  rapporteur  l'a  dit  tout  à  l'heure,  que  les  cloisons 
existant  entre  les  deux  catégories  disparaissent  chaque  fois  que  cela 
sera  possible,  et  qu'on  puisse  parfois  réunir  dans  les  mêmes  classes, 
entre  les  mains  des  mêmes  maîtres,  les  élèves  qui  ont  à  étudier  l'his- 
toire, par  exemple,  —  car  il  n'y  a  pas  deux  manières  classiques  d'étu- 
dier l'histoire  de  France  {Très  bien!)  —  ou  ceux  qui  auront  à  étudier 
d'autres  matières  communes,  telles  que  les  langues  vivantes,  la  géogra- 
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phie  ou  certaines  sciences  ;  car  il  n'y  a  pas  pour  un  enseignement  qui 
veut  être  vraiment  secondaire,  deux  manières  d'enseigner  ces  mêmes 
choses  :  une  manière  classique  et  supérieure  et  une  manière  inférieure 
et  dédaignée.  {Très  bieit!) 

Je  ne  parle  pas  de  l'économie  qui  pourrait  résulter  de  cette  réforme; 
car  ce  n'est  pas  une  raison  d'économie,  mais  bien  une  raison  de  doc- 
trine qui  me  fait  parler  en  ce  moment  ;  mais  j'ajouterai  au  point  de 
vue  du  personnel  que  nous  réglons  par  là  certaines  questions  difficiles 
et  presque  insolubles,  tant  que  les  deux  personnels  resteront  distincts  : 
je  veux  parler  de  l'accès  aux  emplois  supérieurs  dans  nos  collèges  et 
dans  nos  lycées.  Aujourd'hui,  en  effet,  il  est  difficile,  dans  l'Université, 
de  placer  à  la  tête  d'un  grand  établissement,  en  lui  donnant  un  censorat 
ou  un  provisorat  important,  un  professeur  de  l'enseignement  spécial  ; 
il  est  difficile  d'obtenir  que  des  maîtres  de  l'enseignement  classique  se 
subordonnent  volontiers  à  un  ancien  collègue  de  l'enseignement  spé- 
cial, qui  ne  semble  pas  compétent  pour  les  diriger. 

L'unité  d'origine  et  de  grade  pour  les  professeurs  de  deux  enseigne- 
ments aurait  pour  résultat  de  donner,  au  contraire,  aux  maîtres  de 
l'enseignement  classique  moderne,  tout  comme  aux  autres,-  accès  aux 
emplois  supérieurs  de  l'administration  universitaire. 

Messieurs,  je  vais  aussi  rapidement  que  possible.  {Parlez  !  parlez!) 
Toutes  ces  questions  auraient  besoin  d'être  développées  longuement, 
car  il  y  a  derrière  chacune  de  ces  propositions  bien  des  idées  et  bien 
des  choses.  Mais  je  voudrais  laisser  la  Chambre  sous  l'impression  d'une 
idée  très  nette  et  très  claire. 

Que  vous  proposons-nous  quand  nous  acceptons  la  proposition  faite 
par  la  commission  du  budget  de  supprimer  le  crédit  afférent  à  l'école 
de  Cluny  ?  Nous  voulons  constituer  l'enseignement  classique  moderne, 
d'une  part,  et  l'enseignement  professionnel,  d'autre  part. 

Pour  l'enseignement  professionnel,  il  n'est  pas  besoin  de  Cluny,  car 
j'estime  que  cet  enseignement  devrait  être  décentralisé.  Pour  l'enseigne- 
ment classique,  tel  que  nous  le  comprenons,  Cluny  nous  est  inutile  ; 
nous  demandons,  au  contraire,  qu'il  n'y  ait  pas  de  différence  d'origine 
entre  les  maîtres  qui  le  professent  et  ceux  qui  professent  l'enseignement 
classique.  Par  conséquent,  si  vous  maintenez  l'école  de  Cluny,  la  signi- 
fication de  votre  vote  sera  que  vous  entendez  maintenir  l'enseignement 
spécial  dans  une  situation  spéciale,  et  que  vous  repoussez  l'égalité  de 
ce  que  j'ai  appelé  les  humanités  modernes  vis-à-vis  des  humanités 
anciennes  ;  votre  vote  signifiera  que  vous  voulez  conserver  dans  ce  pays 
un  lieu  spécial  et  distinct  de  préparation  pour  ceux  qui  seront  appelés 
à  donner  un  enseignement  moderne  et,  partant,  que  vous  trouvez  bon 
qu'ils  soient  toujours  considérés  comme  inférieurs  à  ceux  qui  donnent 
l'enseignement  classique.  En  un  mot,  vous  affirmerez  votre  volonté  de 
maintenir  l'inégalité  des  maîtres,  des  çlèvçs  et  des  enseignements. 
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Si,  au  contraire,  vous  votez  avec  la  commission  du  budget  et  avec  le 
gouvernement  la  suppression  de  l'école  de  Cluny,  vous  aurez  non  pas 
porté  atteinte  à  une  localité  ou  à  un  département  —  la  question  ne  se 
pose  pas  ;  —  non  pas  porté  atteinte  à  l'enseignement  spécial,  car  il  s'a- 
git au  contraire  de  le  développer,  de  le  relever  et  de  le  couronner  ;  non 
pas  porté  atteinte  aux  maîtres  de  cet  enseignement,  car  il  s'agit  de  leur 
ouvrir  une  carrière  plus  large  et  plus  étendue  ;  non  pas  enfin  porté 
attemte  aux  intérêts  généraux  de  l'enseignement  français,  — vous  aurez, 
au  contraire,  rendu  possible  la  constitution  définitive  de  notre  système 
d'enseignement,  vous  aurez  affirmé  votre  volonté  de  voir  s'organiser 
côte  à  côte,  sur  une  même  base,  dans  une  égale  dignité,  ces  deux  ensei- 
gnements également  intéressants,  également  féconds,  également  néces- 
saires :  les  humanités  anciennes  et  les  humanités  modernes.  Vous  au- 
rez fait  une  oeuvre  qui  rapportera  honneur  et  profit  à  la  démocratie 
républicaine.  {Applaudissements  à  gauche  et  au  centre.) 

Avant  de  descendre  de  la  tribune,  je  désirerais  faire  une  dernière  et 
très  brève  observation  :  il  y  a  un  point  sur  lequel  —  d'accord,  bien 
entendu,  avec  la  commission  du  budget  —  je  dois  donner  une  explica- 
tion à  la  Chambre. 

La  commission  du  budget  et  le  gouvernement  ont  entendu,  en  priant 
la  Chambre  de  se  prononcer  sur  la  question  que  je  viens  de  traiter,  lui 
demander  une  sorte  de  décision  de  principe. 

Mais  quant  à  l'école  de  Cluny  et  au  collège  annexe,  il  est  parfaite- 
ment certain  qu'il  n'a  pu  entrer  ni  dans  la  pensée  de  la  commission 
ni  dans  celle  du  gouvernement  de  les  supprimer  au  i^''  janvier  prochain. 
L'année  scolaire  est  commencée,  et  le  gouvernement  et  la  commission 
sont  d'accord  pour  demander  le  rétablissement  du  crédit  afférent  aux 
trois  trimestres  de  cette  année  scolaire,  afin  que  l'école  de  Cluny  puisse 
être  maintenue  jusqu'aux  vacances  prochaines.  {Marques  d'appro- 
bation.) 


LES 
PROFESSEURS  DES  LYCÉES  ET  COLLÈGES 


Le  ministre  de  l'instruction  publique  vient  de  publier  un  fascicule 
intitulé  :  «  Personnel  administratif  et  enseignant  des  lycées  et 
«  collèges  de  France,  du  Prytanée  militaire,  des  lycées  des  colo- 
«  nies  et  du  lycée  Sadiki.  —  Classement  —  traitements  —  tableau 
«  d'ancienneté  —  avancement.  »  A  cette  publication  sont  annexés  les 
trois  tableaux  d'ancienneté  des  fonctionnaires  des  lycées  de  Paris, 
des  lycées  des  départements  et  des  collèges  communaux. 

Si  on  en  excepte  la  circulaire  du  13  novembre  courant  (i),  tous  les 
documents  insérés  dans  le  fascicule  ont  déjà,  en  leur  temps,  paru 
au  Bulletin  administratif;  ce  nouveau  volume  cependant  rendra  de 
sérieux  services  à  un  grand  nombre  de  professeurs  des  lycées  et 
collèges  ;  désormais  chacun  d'eux  aura  sous  la  main  une  collection 
des  règlements  épars  dans  différents  numéros  des  publications  offi- 
cielles ;  il  pourra  sans  difficulté  connaître  ses  droits  en  matière  de 
classement  et  d'avancement,  avantage  d'autant  plus  précieux  que 
des  prescriptions  récentes  (1889-1890)  ont  reculé  les  anciennes 
limites  de  ces  droits  et  notablement  diminué  la  part  d'avancement 
qui  est  donnée  au  choix. 

Dans  la  première  partie  du  fascicule  (lycées  et  collèges  de  France), 
on  a  consacré  les  premières  pages  aux  décrets  des  16  juillet  et 
II  août  1887,  portant  règlement  d'administration  publique  sur  le 
classement  des  fonctionnaires  des  lycées  et  collèges. 

(i)  Voir  cette  circulaire  page  477  du  présent  numéro. 
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Le  décret  du  i6  juillet  en  supprimant  les  catégories  des  lycées 
déjà  réduites  au  nombre  de  trois  depuis  1879,  a  profondément  mo- 
difié l'organisation  du  personnel  de  ces  établissements.  Le  moment 
n'est  peut-être  pas  encore  venu  de  juger  cette  réforme  d'après  les 
résultats  obtenus,  elle  est  de  date  trop  récente,  et  on  peut  dire  que 
la  période  de  transition  de  l'ancien  au  nouveau  système  n'a  pas 
encore  pris  fin.  Nous  sommes  de  ceux  qui  ont  pleinement  approuvé 
les  principes  posés  en  1887,  mais  nous  avons  toujours  pensé  qu'une 
mesure  complémentaire  devait  être  prise  à  bref  délai  et  que  cette 
mesure  —  il  n'y  a  là  aucun  paradoxe  —  c'était  le  rétablissement  des 
catégories.  Il  ne  saurait  être  question  de  diviser  de  nouveau  en  trois 
ou  quatre  séries  les  96  lycées  des  départements  ni  de  placer  comme 
jadis  les  professeurs  d'une  même  classe  dans  des  situations  diffé- 
rentes au  point  de  vue  du  traitement;  la  réforme  de  1887,  nous 
l'avons  dit,  est  excellente,  et  les  avantages  acquis  par  les  fonction- 
naires des  anciens  lycées  de  troisième  et  de  seconde  catégorie  doi- 
vent leur  être  maintenus  ;  mais  il  nous  semble  indispensable  de 
donner  aux  fonctionnaires  attachés  à  certains  établissements,  domi- 
ciliés dans  certaines  villes,  dQ?>  indemnités  de  résidence.  Comme  ceux 
des  instituteurs  (loi  du  19  juillet  1889),  comme  ceux  des  professeurs 
d'Algérie  et  des  colonies,  les  émoluments  des  fonctionnaires  des 
lycées  de  la  métropole  se  composeraient  de  deux  parties;  l'une 
d'elles,  —  fixée  d'après  la  catégorie  et  l'ordre  de  l'intéressé,  —  serait 
payée  par  l'État  selon  les  tarifs  du  décret  du  16  juillet  ;  l'autre  — 
variant  avec  la  résidence  imposée  —  incomberait  aux  budgets  mu- 
nicipaux. 

Le  décret  du  11  août  1887  concernant  les  collèges  communaux 
appellerait  des  remarques  analogues;  mais  je  me  réserve  d'examiner 
en  détail  dans  quelque  temps  les  inconvénients  du  système  actuel 
et  d'indiquer  les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  la  combinaison 
que  je  viens  d'esquisser. 

Depuis  trois  ans,  l'administration  de  l'instruction  publique  ne 
pouvait  songer  qu'à  tirer  le  meilleur  parti  possible  des  règles  édic- 
tées en  1887  ;  elle  s'est  débattue  au  milieu  des  difficultés  d'applica- 
tion :  régularisation,  péréquation,  demi-promotion,  etc.,  tels  sont 
les  noms  des  diverses  mesures  à  l'aide  desquelles  on  est  parvenu  à 
donner  à  tous  les  professeurs,  chargés  de  cours  et  maîtres  élémen- 
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taires  le  traitement  de  leur  classe.  On  sait  d'ailleurs  qu'un  des  arti- 
cles du  décret  du  16  juillet  (i)  est  resté  jusqu'à  ce  jour  lettre  morte 
et  que  la  répartition  normale  des  fonctionnaires  entre  les  différentes 
classes  de  leur  catégorie  est  loin  d'être  effectuée.  Un  nombre  beau- 
coup trop  considérable  de  maîtres  appartiennent  encore  aux  der- 
nières classes,  et  pour  arriver  progressivement  à  la  répartition  nor- 
male, de  grosses  sommes  sont  nécessaires  ;  le  crédit  de  1 50,000  francs 
voté  par  la  Chambre  des  députés  dans  la  séance  du  21  novembre 
permettra  d'améliorer  sensiblement  la  situation  de  plus  de  trois 
cents  professeurs  ou  maîtres  de  lycées;  elle  est  loin  d'être  suffi- 
sante. D'autre  part,  les  fonctionnaires  des  collèges  devront  malheu- 
reusement attendre  le  vote  de  crédits  spéciaux  qui  seront  sans  doute 
demandés  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  au  début  de 
l'année  1891,  lorsque  les  questions  relatives  au  renouvellement  des 
engagements  décennaux  des  villes  auront  été  révolues  ;  il  est  per- 
mis d'espérer  que  le  Parlement  ne  refusera  pas  d'acquitter  la  dette 
contractée  par  l'État  à  l'égard  des  fonctionnaires  si  méritants  des 
collèges. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  montant  des  sommes  disponibles  à  af- 
fecter en  janvier  prochain  et  les  années  suivantes  aux  promotions  de 
classes  des  lycées  et  des  collèges,  les  prescriptions  d'après  lesquelles 
ces  promotions  seront  données  ont  été  fixées  par  le  décret  du 
20  juillet  1889,  complété  par  une  série  de  dispositions  énoncées  dans 
le  volume  dont  nous  nous  occupons  (pages  18  à  50). 

Si  cette  question  de  l'avancement  n'avait  pas  été  déterminée 
avec  précision  par  les  décrets  des  16  juillet  et  11  août  1887,  il 
n'en  est  plu^  ainsi  aujourd'hui.  L'étude  approfondie  de  tous  les 
décrets,  circulaires,  notes,  etc.,  réglementant  la  matière,  est  quelque 
peu  fatigante,  nous  devons  l'avouer,  et  il  est  à  craindre  que  bien 
des  fonctionnaires  ne  prennent  pas  la  peine  d'y  consacrer  un  temps 
suffisant;  elle  offre  cependant  un  intérêt  tout  particulier.  Ce  qui 
frappe  le  plus  à  la  lecture  de  ces  documents,  c'est  l'unité  de  com- 
position. Depuis  le  décret  du  20  juillet  1889,  qui  fixe  les  principes, 
établit  le  droit  à  l'avancement  par  ancienneté  et  prescrit,  corollaire 
obligé,   la  publication  d'un  tableau   d'ancienneté,  tout  s'enchaîne 

(1)  Art.  4. 
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avec  une  logique  rigoureuse  :  le  décret  du  9  décembre  1889  donne 
les  règles  nécessaires  pour  établir  le  premier  tableau  d'ancienneté, 
et  détermine  les  dispositions  transitoires  qui  permettront  de  tenir 
compte  des  sommes  diverses  allouées  depuis  1886  à  la  plus  grande 
partie  du  personnel  sous  les  noms  bizarres  que  nous  avons  énoncés 
plus  haut.  Puis  comme  les  règles  de  classem.ent  et  d'avancement  des 
fonctionnaires  qui  suivent  la  marche  régulière  sont  fixées,  mais  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  pour  ceux  qui  changent  d'ordre  ou  de  caté- 
gorie, soit  qu'ils  entrent  dans  le  service  administratif,  soit  qu'ils 
passent  dans  un  établissement  de  nature  différente,  soit  enfin 
qu'ils  acquièrent  des  titres  ou  des  grades  plus  élevés,  le  décret  du 
7  juillet  1890  vient  combler  la  lacune:  il  n'oublie  pas  les  maîtres 
répétiteurs  nommés  titulaires  d'une  chaire,  et  édicté  en  leur  faveur 
des  règles  particulières  en  raison  de  la  situation  spéciale  qu'ils  oc- 
cupaient auparavant  (internat)  et  des  avantages  dont  ils  jouissaient 
(logement  et  nourriture). 

Enfin,  le  30  août,  la  dernière  mesure  est  prise;  elle  concerne  les 
agrégés  qui  n'ont  pu,  faute  de  vacance  dans  les  lycées,  être  placés 
que  dans  les  collèges,  et  qui  ne  doivent  pas,  en  équité,  subir  pendant 
toute  leur  carrière  un  dommage  sérieux  de  cette  situation  momen- 
tanée. 

Ainsi  des  rouages,  un  peu  compliqués  peut-être,  très  perfec- 
tionnés à  coup  sûr,  saisissent  le  fonctionnaire  à  son  entrée  dans 
l'Université,  et  par  avancements  successifs,  lents  mais  certains, 
l'amènent  obligatoirement  à  des  traitements  supérieurs  sans  jamais 
lui  faire  faire  aucun  pas  en  arrière;  les  services  rendus  s'accumu- 
lent, et  leur  seul  poids  entraîne  le  droit  au  partage  des  sommes  dis- 
ponibles. 

Une  caractéristique  remarquable  de  l'organisation  nouvelle,  c'est 
le  souci  constant  de  la  part  du  pouvoir  administratif  d'assurer  dans 
la  plus  large  mesure  possible,  soit  par  la  publication  des  documents, 
soit  par  d'autres  moyens,  ce  contrôle  des  intéressés. 

//  est  publié  chaque  année  un  tableau  du  persontiel  indiquant pa7^  ordre 
V ancienneté.  (Décret  du  20  juillet  1889.) 

Dans  les  cas  de  mauvais  services,  l'effet  de  l'ancienneté  doit  être  sus- 
pendu. Seulement,  pour  donner  aux  fonctionnaires  toute  garajitie,  la 
mesure  devrait  être  prise  par  le  Comité  consultatif  à  la  tnajorité  des 
deux  tiers  des  voix  et  notifiée  a  l'intéressé  avec  l'indication  des 
MOTIFS,  (Note  présentée  au  Conseil  supérieur.) 
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Chaque  pt'ofcsscur  devra  appose)'  son  paraphe  en  face  de  la  ligne  qui 
le  concerne  et  attester  ainsi  ap?'ès  vérification  V exactitude  des  chiffres. 
Les  fonctionnaires  qui  considéreraient  comme  erronées  les  indications 
qui  les  concernent  devront  remettre  au  chef  de  V étahlissement  une  note 
rectificative.  (Note  de  service  concernant  l'épreuve  du  premier  ta- 
bleau d'ancienneté.) 

U intérêt  de  tous  est  engagé  à  ce  que  les  renseignements  fournis  par 
le  tableau  qui  sera  publié  au  Bulletin  administratif  soient  de  la  plus 
scrupuleuse  exactitude.  (Circulaire  du  5  mars  1890.) 

Le  projet  de  décret  ci-joint  offre  de  nouvelles  garatities  aux  membjxs 
de  r  Université .  (Note  pour  le  Conseil  supérieur,  juillet  1890). 

Des  ej^reurs  otit pu  être  commises;  je  saurai  gré  aux  intéî'cssés  de  me 
les  signaler.  (Circulaire  du  i3  novembre  1890.) 

Tous  les  fonctionnaires  seront  d'accord  avec  nous  pour  approuver 
cette  tendance  que  l'administration  de  l'instruction  publique  vient 
de  marquer  d'une  façon  encore  plus  nette  en  constituant  une  com- 
mission destinée  à  examiner  les  réclamations  adressées  par  les 
fonctionnaires  au  sujet  du  tableau  d'ancienneté.  Nous  voyons  en 
effet  figurer  sur  la  liste  des  membres  de  cette  commission  tous  ceux 
des  délégués  des  professeurs  de  l'enseignement  secondaire  au 
Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  qui  habitent  Paris. 

Les  renseignements  fournis  dans  les  trois  dernières  parties  du 
fascicule,  concernant  le  Prytanée  militaire,  les  lycées  des  colonies 
et  le  lycée  Sadiki,  intéressent  et  les  fonctionnaires  de  ces  établisse- 
ments et  ceux  des  lycées  et  collèges  de  la  métropole  qui  peuvent 
être  appelés  hors  de  France,  et  même  ceux  qui  ne  quitteront  jamais 
les  établissements  dépendant  exclusivement  de  l'Université,  puis- 
que leurs  collègues  des  autres  établissements  conservent  leur  rang 
dans  les  cadres  du  personnel  de  l'enseignement  secondaire. 

Qu'il  nous  soit  permis  en  terminant  d'exprimer  un  vœu  :  c'est  que 
le  tableau  du  31  décembre  1891,  dont  l'établissement  coûtera  certai- 
nement beaucoup  moins  de  peine,  soit  suivi  de  la  liste  d'ancienneté 
des  professeurs  en  service  au  Prytanée,  aux  colonies  ou  à  Tunis. 

C. 
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CORRESPONDANCE 


M.  Albert  Lange,  membre  du  Conseil  supérieur,  a  adressé  à  ses  col 
lègues  la  lettre  suivante  : 


Mes  chers  collègues, 

En  me  nommant,  en  1888,  votre  délégué  au  Conseil  supérieur,  vous 
m'avez  fait  un  très  grand  honneur.  Vous  venez  de  m'en  faire  un  plus 
grand  encore  en  me  témoignant  par  votre  vote  du  30  octobre  que 
j'ai  rempli  fidèlement  mon  mandat. 

J'en. suis  d'autant  plus  touché  que  notre  enseignement  se  trouve 
dans  une  situation  plus  difficile,  et  que  la  tâche  de  la  plupart  de 
nous  est  plus  lourde  que  jamais. 

La  grande  majorité  d'entre  vous  n'a  pas  songé  à  m'en  rendre 
responsable.  Vous  n'ignoriez  pas,  sans  doute,  que  depuis  mon 
entrée  au  Conseil  supérieur  je  n'ai  cessé  de  faire  des  démarches 
multipliées  et  pressantes,  afin  d'obtenir  pour  les  professeurs  de 
langues  vivantes  une  situation  conforme  à  l'équité  et  égale  à  celle 
de  leurs  collègues.  Peut-être  saviez-vous  aussi  que,  dès  cette  année, 
nous  avions  lieu  d'espérer  que  l'Administration  et  le  Parlement  nous 
accorderaient  la  satisfaction  réclamée  par  nous  depuis  si  long- 
temps. 

Vous  vous  êtes  dit,  du  reste,  que  l'élection  du  30  octobre  ne  por- 
tait que  sur  un  seul  point  :  la  suppression  de  l'épreuve  de  langue 
vivante  au  baccalauréat.  Vous  avez  compris  que  c'était  une  véritable 
consultation  sur  cette  question  vitale  pour  notre  enseignement,  et 
vous  Favez  prononcée  avec  calme  et  fermeté,  sans  idée  d'indisci- 
pline comme  sans  faiblesse. 

Respectueux  de  la  loi,  si  regrettable  qu'elle  nous  paraisse,  nous 
nous  appliquerons  à  tirer  le  meilleur  parti  que  nous  pourrons  des 
institutions  qui  nous  régissent. 
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Mais  comment  ne  nous  serait-il  pas  permis  d'espérer  que  l'Admi- 
nistration et  le  Conseil  supérieur  ne  se  décident  à  rétablir  à  bref 
délai  une  épreuve  dont  les  résultats  n'ont  été  contestés  par  personne, 
et  qui  est  considérée  comme  la  sanction  nécessaire  de  cet  enseigne- 
mentî'  Nous  ne  saurions  douter  du  désir  des  hommes  placés  à  la 
tête  de  l'instruction  publique  de  voir  prospérer  toutes  les  branchée 
des  études.  Pourquoi,  s'ils  reconnaissaient  l'erreur  qui  a  été  com- 
mise, désespérerions-nous  de  leur  empressement  à  la  réparer? 

Quant  à  moi,  mes  chers  collègues,  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter 
que  je  me  consacrerai  plus  que  jamais  à  la  défense  de  vos  intérêts 
et  de  ceux  de  notre  enseignement.  Ma  meilleure  récompense  sera  de 
conserver  votre  estime,  dont  vous  venez  de  me  donner  un  si  pré- 
cieux témoignage. 

Albert  LANGE. 


LA   RÉFORME  ORTHOGRAPHIQUE 


M.  Léon  Clédat,  professeur  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  nous 
a   adressé  la  lettre  suivante  : 


Lyon,  23  novembre  1890. 


Monsieur  et  cher  collègue, 

Je  désirerais  répondre  quelques  mots  aux  deux  articles  qui  ont 
paru  pendant  les  vacances,  dans  la  Rente  de  renseignement  secon- 
daire, sur  mon  Précis  d'orthographe  et  de  grammaire  phonétiques. 

Le  système  phonétique  que  je  propose  dans  ce  livre  est  destiné 
à  faciliter  pour  les  étrangers  l'étude  du  français,  et  à  leur  permettre 
au  besoin  de  se  faire  comprendre  par  écrit  sans  employer  ou  sans 
écorcher  l'orthographe  officielle.  Autre  chose  est  le  système  de 
Meigret,  tentative  de  réforme  orthographique  générale. 

La  méthode  phonétique  est  appliquée  depuis  nombre  d'années 
avec  un  plein  succès  par  beaucoup  de  professeurs  de  langues  vi- 
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vantes  {V Association  phonétique  internationale  compte  plus  de  400 
membres),  et  les  élèves  instruits  par  cette  méthode  lisent  aussi 
facilement  que  les  autres  l'orthographe  officielle.  Ils  la  lisent  même 
plus  correctement,  car  leur  attention  a  été  constamment  appelée  sur 
la  partie  essentielle  de^la  graphie,  celle  qu'on  prononce.  Il  ne  s'agit 
donc  pas  de  réduire  à  un  minimum  l'enseignement  du  français,  mais 
au  contraire  d'arriver  plus  vite  et  plus  sûrement  au  maximum. 

Cette  méthode,  ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  inventée.  La  nouveauté 
de  mon  livre,  comme  idée  fondamentale,  consiste  uniquement  en 
ceci  :  l'écriture  phonétique  qui  s'y  trouve  recommandée  ne  comprend 
que  des  signes  employés  par  l'orthographe  officielle,  et  n'en  change 
pas  la  valeur.  On  peut  donc  la  lire  sans  y  être  initié.  M.  Strehly 
préférerait  conserver  au  c  sa  valeur  dure,  même  devant  e  ou  2,  et 
écrire  ce  la  conjonction  que.  Ce  système  absolu  est  celui  de  V Asso- 
ciation phonétique  internationale  ;  mais  c'est  rendre  impossible  l'em- 
ploi de  la  graphie  phonétique  comme  moyen  auxiliaire  de  corres- 
pondance, et  il  ne  me  paraît  pas  indifférent  qu'un  étranger  puisse 
correspondre  facilement  avec  un  Français  quelconque  avant  d'avoir 
poussé  son  instruction  assez  loin  pour  savoir  mettre  Vorthographe. 
Quant  à  «  empêcher  un  étranger  d'attacher  à  telle  ou  telle  graphie 
le  son  qu'il  est  accoutumé  à  lui  donner  dans  sa  propre  langue», 
c'est  la  première  chose  à  faire.  Si  un  Portugais  veut  apprendre  le 
français,  il  faudra  bien  lui  dire  que  la  graphie  usuelle  oi  se  prononce 
wa  t\.  non  oï,  que  ain,  aim,  ein,  in,  etc.,  se  prononce  en;  mais  pour 
sérier  les  difficultés  et  lui  éviter  provisoirement  l'embarras  du  choix 
entre  les  multiples  graphies  d'un  même  son,  au  moment  où  il  com- 
mence à  écrire  le  français,  on  lui  indique  à  cet  effet  un  signe  unique 
pour  chaque  son.  En  prenant  ce  signe  parmi  ceux  de  l'orthographe 
officielle,  on  évite,  il  me  semble,  une  complication. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  et   cher  collègue,  l'expression  de  mes 
meilleurs  sentiments. 

L.  Clédat. 


BIBLIOGRAPHIE 


Ch.    Zevort.    —   Comédies   d'Aristophane.    Traduction    nouvelle   avec  une 
introduction  et  des  notes.  —  i  vol.  Charpentier.  1890. 

La  bibliothèque  Charpentier  vient  de  s'enrichir  d'un  volume  nou- 
veau, la  Traduction  des  comédies  d'Aristophane,  par  M.  Ch.  Zcvort. 
Cet  ouvrage  fut  commencé  par  M.  Zevort  au  moment  même  où  il 
venait  de  publier  sa  traduction  de  Thucydide  (i853)  et  sa  traduction 
des  romans  grecs  (i855).  Alors,  les  loisirs  que  lui  avait  imposés  une 
décision  ministérielle  permettaient  au  savant  professeur,  mis  arbitrai- 
rement en  disponibilité,  de  se  consacrer  à  la  littérature  grecque  qu'il 
aimait.  Depuis,  les  soucis  d'une  administration  de  plus  en  plus  com- 
plexe, où  M.  Zevort  déployait  son  infatigable  activité  et  cette  volonté 
décidée  que  ne  rebutait  aucun  obstacle,  l'empêchèrent,  non  pas  de  lire 
et  de  traduire,  mais  de  mettre  la  dernière  main  à  son  œuvre  et  de 
la  publier  lui-même  définitivement.  —  Le  tirage  des  premières  feuilles 
de  la  traduction  d'Aristophane  remonte  au  commencement  de  1870. 
En  1889,  les  deux  dernières  scènes  de  V Assemblée  des  femmes  et  le 
Plutus  n'ont  pas  été  retrouvés  ;  le  dernier  chapitre  de  V Introduction 
était  à  peine  ébauché.  Un  de  nos  plus  savants  hellénistes,  un  des  meil- 
leurs historiens  de  la  comédie  antique,  M.  J.  Denis,  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Caen,  a  bien  voulu  compléter  la  traduction  et, 
par  quelques  notes  discrètes,  éclaircir  l'introduction  malheureusement 
inachevée.  En  somme,  l'œuvre  est  complète,  et  «  la  traduction  d'Aris- 
tophane ira  d'elle-même  se  placer  à  côté  de  celles  de  Diogène  Laerce 
et  de  Thucydide?,  parties  de  la  même  main  ». 

Par  son  excellente  traduction  de  Thucydide,  par  l'étude  approfondie 
qu'il  avait  faite  de  la  démocratie  athénienne,  M.  Ch.  Zevort  s'était  en 
quelque  sorte  préparé  à  comprendre  et  à  traduire  Aristophane.  Il  sait, 
l'histoire  à  la  main,  ressusciter  tout  ce  monde  évanoui,  citadins  et 
campagnards,  généraux  et  philosophes,  poètes  et  débauchés,   populace 
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et  aristocratie.  Il  vit,  par  rimagination  et  par  la  science,  dans  la  tur- 
bulente cité  d'Athènes,  au  milieu  de  la  foule  capricieuse,  inquiète, 
spirituelle  et  bavarde,  «  au  sein  de  cette  multitude  bigarrée,  dont  la 
mobile  imagination  sait  marier  les  choses  les  plus  incompatibles,  les 
fêtes  de  la  chaste  déesse  et  les  processions  phalliques,  le  sentiment 
exquis  du  beau  et  la  grossièreté,  les  vertus  guerrières  de  Marathon  et 
les  débauches  de  Corinthe  ».  Il  a  étudié  durant  la  longue  guerre  du 
Péloponèse  la  conduite  de  ce  peuple  crédule  et  téméraire,  «  honnête 
à  ses  heures,  sensible  au  bien,  mais  plus  épris  encore  d'un  bon  mot 
ou  d'une  discussion  subtile  que  d'une  bonne  action  »  ;  il  connaît  le 
bonhomme  Démos,  et,  par  une  fine  analyse,  il  nous  montre  comment 
«  le  peuple,  qui  a  besoin  d'une  revanche  contre  ceux  qu'il  élève  au 
pouvoir,  riait  d'eux  au  théâtre  et  leur  continuait  le  lendemain  ses  fa- 
veurs ».  Aussi  bien,  quelque  audacieuses  que  nous  paraissent  les  comé- 
dies d'Aristophane,  il  y  a  dans  son  œuvre  plus  de  verve,  de  gaîté  et 
d'esprit  que  d'âpre  satire.  Le  poète  devait  plaire  non  seulement  aux 
lettrés  et  aux  délicats,  mais  encore  au  marin,  à  l'artisan,  au  laboureur; 
et  s'il  est  vrai  qu'Aristophane,  comme  il  le  dit  lui-même,  s'adressa 
d'abord  de  préférence  aux  spectateurs  éclairés,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  qu'il  voulut  aussi  amuser  la  foule  bruyante,  peu  soucieuse  d'une 
péripétie  savamment  ménagée,  mais  avide  de  mouvement,  de  folle 
gaîté,  d'inventions  fantasques  et  de  brusques  saillies.  M.  Zevort  l'a 
excellemment  montré  dans  son  introduction,  et  sa  traduction  tout  en- 
tière est  comme  animée  par  cette  verve  du  peuple  d'Athènes. 

Traduire  Aristophane  avec  exactitude  et  précision  est  d'ailleurs  un 
travail  singulièrement  difficile.  Je  ne  veux  point  seulement  parler  d^s 
propos  de  mauvais  lieu  et  des  plaisanteries  obscènes,  que  Ton  ne  sau- 
rait pourtant  supprimer  sans  défigurer  entièrement  l'œuvre  du  poète 
comique  :  M.  Ch.  Zevort  les  a  traduites  avec  franchise,  observant  seu- 
lement les  bienséances  que  notre  langue  même  lui  imposait.  Mais  en- 
core que  d'allusions  obscures  !  que  de  mots  à  double  entente  et  de 
calembours  qu'il  est  presque  impossible  de  faire  comprendre  en  fran- 
çais !  que  d'expressions  forgées  par  le  poète  et  qui  ne  peuvent  être  ren- 
dues que  par  une  périphrase  ou  par  un  mot  barbare  !  M.  Zevort  a 
courageusement  lutté  avec  le  texte  :  il  n'a  pas  craint  d'employer  les 
locutions  populaires  les  plus  hardies  et  de  faire  appel  au  vocabulaire 
de  Rabelais  ;  il  a  parfois  hésité  entre  deux  traductions,  c  rompre  la 
tête  »  et  "  scier  le  dos  »  (p.  4),  «  de  vieux  durs  à  cuire  »  et  «  de  vieilles 
culottes  de  peau  »  (p.  10),  etc.  ;  au  besoin  même,  il  a  inventé  «  le  pen- 
soir  »,  «  enguêpés  »,  «;  ils  pélicanisaient  »  ;  il  a  montré  les  scrupules 
d'un  traducteur  respectueux  du  texte,  et,  lorsque  le  jeu  de  mots  ou 
l'allusion  était  vraiment  intraduisible,  il  l'a  expliqué  dans  une  note 
brève  et  précise.  Il  n'en  reste  pas  moins  que,  sur  le  sens  de  tel  ou  tel 
mot,  de  tel   ou    tel  passage,  la  discussion  serait  possible  ;  n'oublions 
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pas  d'ailleurs  que  M,  Zevort  avait  presque  achevé  sa  traduction  il  y  a 
près  de  trente  ans  et  qu'il  n'a  pu  mettre  à  profit  les  commentaires 
critiques  les  plus  récents.  —  Par  la  franchise  du  style,  par  la  vivacité 
du  dialogue,  souvent  aussi  par  l'heureuse  hardiesse  des  expressions, 
cette  traduction  nouvelle  nous  a  vivement  intéressé;  ceux  qui  la  liront 
ne  pourront  pas  ne  point  ressentir  ce  qu'il  y  eut  de  verve  puissante  et 
de  merveilleuse  originalité  dans  le  génie  du  grand   comique  athénien. 

G.  Edet. 


Ernest  Finaczy.   —  L'enseignement  secondaire  en  France  dans  le  passé 
et  dans  le  présent,  Budapest,   1890. 

C'est  vraiment  grand  dommage  que  ce  livre  soit  écrit  dans  une  langue 
qui  en  rend  la  lecture  si  difficile  ;  car,  autant  que  nous  en  avons  pu 
juger  en  le  déchiffrant  à  coups  de  dictionnaire,  il  renferme  beaucoup 
d'aperçus  intéressants,  beaucoup  d'appréciations  et  de  critiques  dont 
nous  pourrions  faire  notre  profit. 

M.  Finaczy  est  un  observateur  aussi  compétent  qu'attentif  et  cons- 
ciencieux. Pourvu  du  titre  de  gymnasiumi  igazgatô  (ce  qui  veut  dire 
qu'il  a  subi  les  examens  exigés  en  Hongrie  pour  le  provisorat),  il  exerce, 
en  attendant  qu'un  poste  à  sa  convenance  soit  vacant,  d'importantes 
fonctions  au  ministère  de  l'instruction  publique.  En  1888  et  en  i88g, 
M.  Finaczy  est  venu  à  Paris,  et  il  y  a  fait  chaque  fois  un  assez  long 
séjour  ;  il  a  étudié  à  fond  toute  notre  organisation  scolaire  ;  il  a  visité 
nos  principaux  établissements  d'enseignement  public  ;  il  a  assisté  à  des 
cours,  à  des  classes  ;  et  il  nous  fait,  en  particulier,  une  longue  et  mi- 
nutieuse description  du  lycée  de  Vanvcs,  devenu  sous  l'habile  direction 
de  M.  A.  Gautier  «  le  véritable  internat  modèle  ».  Non  content  de  voir 
par  lui-même,  il  a  consulté  les  plus  hautes  autorités  universitaires,  et  il 
remercie  dans  sa  préface,  tant  pour  les  précieux  renseignements  qu'il 
leur  doit  que  pour  le  bienveillant  et  gracieux  accueil  qu'ils  lui  ont  fait, 
MM.  les  directeurs  de  l'enseignement  supérieur  et  de  l'enseignement 
secondaire,  M.  le  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris,  plusieurs  pro- 
viseurs et  professeurs.  Il  a  fait  plus  encore  :  il  a  compulsé,  lu  et  analysé 
tout  ce  qui  a  été  publié  en  France  d'un  peu  important  sur  notre  instruc- 
tion publique,  et  nous  remplirions  plus  d'une  colonne  de  ce  journal 
rien  qu'avec  les  titres  des  ouvrages  qu'il  cite.  En  un  mot,  il  n'a  négligé 
aucun  moyen  de  s'éclairer  et  de  s'instruire  ;  ponant  partout  un  tel  souci 
de  l'exactitude,  un  tel  respect  pour  la  vérité  que,  lors  même  qu'on  ne 
peut  souscrire  à  tous  ses  jugements,  on  doit  du  moins  rendre  hommage 
à  la  sincérité  qui  les  a  dictés. 
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Ses  jugements,  en  effet,  sont  quelquefois  un  peu  sévères  ;  c'est  ainsi 
qu'après  avoir  critiqué,  non  sans  raison,  la  multiplicité  et  la  complica- 
tion de  nos  rouages  administratifs,  l'abus  des  formalités,  l'abondance 
excessive  4es  décrets,  des  arrêtés,  des  circulaires  qui  régissent  chaque 
matière,  il  nous  fait  un  reproche  plus  général  et  plus  grave  :  la  France 
est,  selon  lui,  le  pays  des  beaux  principes  qu'on  n'applique  pas,  des 
bonnes  lois  et  des  bons  règlements  qu'on  n'observe  pas.  N'en  est-il  donc 
pas  de  même  dans  tous  les  pays  du  monde  ?  Et  n'est-ce  point  un  tra- 
vers commun  à  toute  l'humanité,  plutôt  qu'un  défaut  exclusivement 
français,  que  de  ne  pas  toujours  conformer  sa  conduite  à  ses  maximes? 
Ne  serait-ce  donc  que  chez  nous  qu'on  verrait  des  fonctionnaires  négli- 
gents ou  indociles,  des  subalternes  peu  soucieux  d'exécuter  les  ordres 
de  leurs  chefs  ? 

M.  Finâczy  n'a  point  été  non  plus  fort  satisfait  de  l'ordre  et  de  la  dis- 
cipline qui  régnent  dans  nos  lycées  ;  il  a  trouvé  qu'en  général  nos  éco- 
liers ne  semblaient  ni  bien  attentifs  ni  bien  soumis;  que  ni  leur  atti- 
tude ni  leur  ton  ne  témoignaient  d^un  grand  respect  pour  leurs  maîtres* 
Dirons-nous  ici  encore  que  M.  Finâczy  s'est  montré  trop  sévère  ?  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  a  dû  nécessairement  en  juger  par  comparai- 
son, et  qu'il  n'aurait  pas  fait  cette  remarque  s'il  n'eût  été  habitué  à  voir 
chez  les  élèves  de  son  pays  une  tenue  plus  convenable  et  des  disposi- 
tions meilleures.  Mais  n'est-ce  pas  une  conséquence  inévitable  de  notre 
caractère  national  que  la  jeunesse  soit  chez  nous  moins  disciplinable 
qu'ailleurs,  plus  insubordonnée,  plus  irrévérencieuse,  plus  frondeuse 
qu'une  autre  ?  Elle  dirait  volontiers,  comme  La  Fontaine  :  notre  ennemi, 
c'est  notre  maître  ;  et  bien  loin  que  le  nom  de  professeur  ait  pour  elle 
le  même  prestige  que  pour  les  écoliers  de  Vienne  ou  de  Berlin,  si  elle 
entoure  encore  quelques-uns  de  ses  maîtres  de  considération  et  de  res- 
pect, c'est  plus  à  cause  de  leur  mérite  particulier  ou  de  leurs  dons  per- 
sonnels que  pour  les  fonctions  qu'ils  exercent  et  le  titre  qu'ils  portent. 

Notre  éminent  collègue  de  Budapest  prend  aussi  à  partie  les  professeurs 
de  langues  vivantes,  et  tout  spécialement  les  professeurs  d'allemand,  et  il 
leur  reproche  de  se  croire  obligés,  même  dans  leurs  plus  hautes  classes, 
de  faire  leur  cours  en  français.  Il  ignore  sans  doute  que,  grâce  à  la 
façon  dont  ces  hautes  classes  se  recrutent  et  aux  éléments  disparates 
dont  souvent  elles  se  composent,  nous  avons  rarement  dans  une  se- 
conde ou  une  rhétorique  plus  de  deux  ou  trois  élèves  sur  vingt  qui 
pourraient  profiter  d'un  enseignement  donné  tout  entier  en  allemand  ; 
or,  nous  méconnaîtrions  nos  devoirs  les  plus  élémentaires  si,  nous 
intéressant  seulement  aux  plus  forts,  nous  nous  adressions  toujours  a 
eux,  sans  nous  inquiéter  si  les  plus  faibles  nous  comprennent. 

Ajoutons  que  si,  au  point  de  vue  oij  se  place  M.  Finâczy,  on  réussit  en 
Allemagne  ou  en  Autriche  mieux  qu'en  France,  ce  n'est  point  parce 
que  les  professeurs  y  sont  plus  zélés  ou  plus  habiles  ;   c'est  surtout 
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parce  que,  pour  des  raisons  historiques  et  autres  que  tout  le  inonde 
connaît,  l'usage  de  la  langue  française  est,  depuis  longtemps,  beaucoup 
plus  répandu  dans  ces  pays  que  celui  de  la  langue  allemande  ne  l'est  chez 
nous.  Rentré  chez  lui,  le  petit  lycéen  de  Vienne  ou  de  Pest  y  trouve  pres- 
que toujours  des  secours  et  des  encouragements  ;  c'est  son  père,  c'est  sa 
mère  plus  fréquemment  encore  ou  ses  sœurs  qui  se  font  un  plaisir  de 
causer  avec  lui  en  français.  Nos  écoliers,  au  contraire,  en  sont  réduits 
à  l'enseignement  du  collège  ;  nulle  part  autour  d'eux  ils  n'entendent 
parler  allemand,  car  nulle  part  on  ne  sait  l'allemand.  Et  même,  là  où 
on  le  sait,  dans  certaines  familles  émigrées  d'Alsace,  là  011  les  parents 
pourraient  seconder  et  compléter  les  leçons  du  professeur,  en  exerçant 
leur  fils  et  en  lui  donnant  la  pratique  qu'il  n'acquerra  guère  en  classe, 
on  évite  bien  souvent  —  par  une  répugnance  respectable  autant  que 
naturelle  —  d'employer  la  langue  des  vainqueurs. 

Mais,  de  ce  que  M.  Finâczy  nous  juge  parfois  un  peu  plus  sévèrement 
que  nous  ne  voudrions,  on  n'en  doit  pas  conclure  qu'il  soit  animé 
envers  nous  d'une  malveillance  systématique.  L'honorable  écrivain 
hongrois,  au  contraire,  professe,  comme  la  plupart  de  ses  compatriotes, 
une  vive  sympathie  pour  la  France  et  pour  les  Français,  une  admira- 
tion sincère  pour  nos  institutions,  pour  nos  chefs-d'œuvre,  pour  toutes 
les  manifestations  de  notre  génie  national  ;  et  s'il  blâme  avec  une  fran- 
chise, souvent  un  peu...  danubienne,  ce  qu'il  trouve  mauvais  chez  nous, 
il  rend,  en  revanche,  hautement  et  chaleureusement  justice  à  tout  ce 
qu'il  y  voit  de  bon,  de  grand  et  de  beau. 

Alexandre  Pey. 


G.  ScHLUMBERGER.  —  U}i  empereur  byzantin  au  x°  siècle,  Nicéphore  Phocas. 
I  vol.  —  Paris.  Firmin-Didot. 

L'histoire  de  Byzance  excite  depuis  quelques  années  une  vive  curiosité. 
On  s'est  rendu  compte  que  cet  empire,  qui  résista  pendant  mille  ans  à 
l'effort  des  Arabes,  des  Slaves,  des  Turcs,  était  un  phénomène  unique 
dans  l'histoire,  et  que  se  borner  à  chercher  à  Constantinople  les  mœurs 
d'une  civilisation  dépravée,  c'était  être  dupe  de  l'appellation  de  bas 
empire.  La  société  byzantine  du  x*'  siècle  vaut  peut-être  telle  société 
du  xix'^. 

L'initiative  de  cette  réhabilitation  revient  aux  Grecs  eux-mêmes  ; 
mais  celui  qui  a  remis  en  France  ces  études  en  honneur  est  M.  Ram- 
baud,  par  son  beau  livre  sur  Constantin  Porphyrogénète  et  l'empire 
grec  au  x<^  siècle.  Il  a  frayé  la  voie  où  M.  Schlumbergcr  est  entré  brillam- 
ment après  lui.  Désireux  de  nous  donner  une  idée  du  monde  byzantin 
au  x°  siècle,  M.  Schlumberger  a  choisi  pour  héros  Nicéphore  Phocas, 
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un  des  plus  illustres  parmi  ces  empereurs  administrateurs  et  militaires 
qui  reprirent  l'offensive  contre  les  Musulmans  et  les  Slaves,  et  ren- 
dirent à  l'empire  plusieurs  provinces.  «  A  demi  soldat,  audacieux,  d'une 
énergie  extraordinaire,  à  demi  dévot,  rigide  et  mystique,  il  résume 
mieux  peut-être  que  tout  autre  le  type  de  ces  étranges  basileis  d'Orient, 
moitié  rois,  moitié  papes.  ■> 

L'auteur  ne  se  borne  pas  à  une  biographie  de  Nicéphore  Phocas,  si 
intéressant  que  soit  cet  empereur,  protégé,  puis  victime  de  la  sédui- 
sante Théophano,  une  impératrice  à  qui  il  n'a  manqué  qu'un  historien 
pour  faire  oublier  Théodora.  Toujours,  M.  Schlumberger  complète  le 
récit  historique  par  le  détail  pittoresque.  Il  fait  défiler  devant  nous 
toutes  les  scènes  do  la  vie  byzantine  :  les  funérailles  d'un  empereur,  le 
couronnement  d'un  autre,  son  mariage,  les  grandes  cérémonies  offi- 
cielles, les  banquets  offerts  aux  ambassadeurs  étrangers.  L'expédition 
de  Crète  lui  fournit  l'occasion  de  décrire  la  flotte,  le  siège  et  le  sac 
d'une  grande  ville,  un  triomphe  célébré  au  cirque  de  Constanlinople. 
Plus  loin,  nous  trouvons  le  portrait  d'un  chevaleresque  souverain  mu- 
sulman, le  brillant  prince  d'Alep,  Seif-Eddouleh.  Les  différents  épisodes 
de  la  vie  et  du  règne  de  Nicéphore  Phocas  nous  font  connaître  succes- 
sivement tous  les  voisins  de  l'empire  :  Arabes  d'Alep  et  de  Mossoul, 
khalife  de  Bagdad,  fatimites  de  Kairouan,  les  princes  italiens  et  l'em- 
pereur Othon  en  Italie,  Hongrois,  Bulgares,  Khazars,  et,  derrière,  la 
puissance  grandissante  des  Russes. 

Et  l'histoire  du  héros  se  poursuit;  après  les  grands  succès  :  conquête 
de  la  Crète,  prise  d'Alep,  conquête  de  Chypre,  de  la  Cilicie,  défi  solen- 
nel au  khalife,  viennent  les  difficultés.  Nicéphore  Phocas  se  brouille 
avec  le  clergé  ;  sa  dureté  lui  aliène  le  peuple  et  les  soldats  ;  sa 
femme,  la  belle  Théophano,  conspire  contre  lui  avec  son  rival,  le  bril- 
lant général  Jean  Tzimiscès.  En  des  pages  émouvantes,  M.  Schlum- 
berger nous  décrit  le  drame  final,  Nicéphore  égorgé  dans  sa  chambre. 

Par  l'abondance  de  ses  informations  sur  une  période  trop  peu  connue, 
ce  livre  a  sa  place  marquée  chez  tous  les  historiens.  Le  talent  littéraire 
de  l'auteur  et  l'intérêt  qui  ne  se  dément  jamais  pendant  cette  longue 
lecture  captiveront  les  lettrés,  les  gens  du  monde,  le  grand  public. 
Ajoutons  que  c'est  une  publication  de  luxe  dans  laquelle  une  foule  de 
chromolithographies  et  de  gravures,  oij  la  maison  Didot  a  mis  son 
soin  et  son  goût  habituels,  viennent  illustrer  le  texte. 

M.  C. 
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Edouard  Petit.  —  A  Ventour  de  l'école,- âwec  une  préface  par  Jules  Simon. 
—  I  vol.  Maurice  Dreyfus,  éditeur. 

La  plupart  de  ces  articles  sur  Féducation  avaient  déjà  paru  dans  un 
journal  parisien.  Ils  ont  encore  tout  le  mérite  de  l'actualité,  les  nou- 
veautés pédagogiques  qui  les  ont  inspirés  n'ayant  nullement  perdu  de 
leur  intérêt  auprès  du  public  sérieux.  Au  premier  rang  vient  la  question 
de  l'enseignement  secondaire,  si  discutée  dans  ces  derniers  temps.  Il 
s'agit,  en  fin  de  compte,  de  savoir  quelle  part  il  faut  faire  aux  lettres 
anciennes  et  modernes  dans  nos  collèges  et  nos  lycées  ;  si  l'enseigne- 
ment gréco-latin  doit  être  donné  au  plus  grand  nombre  ou  réservé  à 
une  minorité. —  Peut-être  pourrait-on  critiq-uer  la  réserve  avec  laquelle 
les  partisans  de  l'antiquité  abordent  ce  côté  de  la  question.  C'est  un 
reproche  qu'on  n'adressera  pas  à  M.  Petit.  Il  sait  ce  qu'il  veut,  et  il  le 
dit.  Il  est  hautement  pour  les  modernes  auxquels  il  entend  confier 
les  98/100  des  collégiens.  L'épithète  d'utilitaire,  qui  a  le  don  de  trou- 
bler les  plus  intrépides,  ne  l'émeut  nullement.  Il  voit  dans  l'enseigne- 
ment spécial  élargi,  dans  les  humanités  modernes,  comme  il  les  appelle, 
un  enseignement  mieux  approprié  aux  besoins  sociaux,  et  aussi  —  cette 
sollicitude  touchera-t-elle  au  moins  les  classiques  ?  —  l'unique  moyen 
de  sauver  du  naufrage  les  études  gréco-latines.  Ces  idées  très  justes, 
trop  justes  pour  ne  pas  avoir  un  jour  gain  de  cause,  se  répandent  peu 
à  pej  dans  le  grand  public.  En  attendant  le  jour  où  il  pourra  entonner 
un  hosanna,  M.  Petit  ne  se  refuse  pas  le  plaisir  de  chanter  le  De  pro- 
fu7îdis  du  latin.  Mais  en  ce  monde...  universitaire  (M.  Petit  le  sait 
bien),  parfois  les  morts  vivent  longtemps. 

Avec  ce  plaidoyer  chaleureux  pour  les  modernes,  le  volume  contient 
d'autres  articles  sur  l'éducation  physique,  —  encore  une  nouveauté 
pédagogique,  qui  le  croirait?  —  sur  l'enseignement  des  jeunes  filles,  sur 
les  écoles  professionnelles,  ces  derniers  articles  très  nourris  et  tout  à  fait 
attachants.  M.  Petit  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  nous  faire 
connaître  dans  tous  leurs  détails  ces  petits  ateliers  associés  à  l'école 
primaire  dont  la  Ville  de  Paris  a  pris  la  généreuse  initiative.  C'est  plai- 
sir de  suivre  ce  guide  intelligent  et  qui  sait  voir  à  l'école  du  livre,  du 
bois,  du  fer^  dans  les  ateliers  des  petites  blanchisseuses,  repasseuses, 
brodeuses,  cuisinières,  etc..  . 

Des  portraits  universitaires  encadrés  dans  l'ouvrage  achèveront  de 
piquer  la  curiosité  des  lecteurs.  Ces  chroniques  ont  d'ailleurs  la  bonne 
fortune  de  se  présenter  au  public  avec  le  patronage  de  M.  Jules  Simon 
—  un  maître  que  ne  désavoueront  certes  ni  les  t  anciens  »  ni  les  «  mo- 
dernes .).  G.    HiLLERET. 
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La  traduction  de  l'œuvre  capitale  de  Schopenhauer,  le  Monde 
comme  volonté  et  comme  rcpj^éseiitatwn,  entreprise  par  M.  A.  Burdeau, 
député,  agrégé  de  philosophie,  vient  d'être  achevée  :  le  troisième  des 
volumes  dont  elle  se  compose  paraît  en  ce  moment  à  la  librairie 
F.  Alcan. 

Nous  n'avons  pas  à  recommander  à  nos  lecteurs  ce  livre  doublement 
classique,  et  par  le  fond,  qui  reste  la  base  de  la  doctrine  pessimiste 
aujourd'hui  si  fort  en  vogue  et  si  discutée,  et  par  la  forme,  dont  l'élé- 
gance et  l'agrément  étonnent  ceux  qui  en  sont  restés  à  la  vieille  répu- 
tation de  lourdeur  et  d'absurdité  de  la  philosophie  allemande. 

Dans  ce  troisième  volume,  on  trouvera  des  suppléments  aux  trois 
derniers  livres  du  Monde  comme  volonté.  Là,  sous  une  forme  plus  libre 
que  celle  du  développement  didactique,  Schopenhauer  épanche,  sur  les 
questions  les  plus  diverses  de  métaphysique,  d'art  et  de  morale,  un  flot 
d'anecdotes,  de  citations  curieuses,  d'idées  paradoxales.  On  retrouve  à 
le  lire  l'impression  d'éblouissement  et  d'inquiétude  que  M.  Challemel- 
Lacour  rapportait  en  i858  de  la  table  d'hôte  de  Francfort,  où  il  était 
allé  visiter  l'illustre  philosophe  dont  l'Europe  entière  connaissait  déjà 
le  nom,  et  qu'il  révéla  dans  un  article  fameux  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes.  On  peut  affirmer  que  ce  volume,  d'une  lecture  plus  aisée 
encore  que  les  précédents,  rencontrera  un  accueil  empressé  de  la  part 
du  public.  Schopenhauer,  avant  la  traduction  de  son  œuvre  principale 
par  M.  Burdeau,  n'était  guère  connu  en  France  que  par  des  comptes 
rendus  incomplets  et  par  les  interprétations  souvent  infidèles  de  ceux 
qui  se  croient  ses  disciples.  Il  sera  désormais  connu  plus  directement, 
et  il  y  gagnera.  (3  volumes  in-S'*,  22  fr.  5o,  Bibliothèque  de  Philosophie 
coj2tempo7'aine,  Félix  Alcan,  éditeur.) 


CIRCULAIRE 

RELATIVE    A    L'ÉTABLISSEMENT    DU    TABLEAU    d'aNGIENNETÉ 


Paris,  le  ly  novembre  i8ço. 

Monsieur  le  Recteur,  je  vous  transmets  ci-joint  un  certain  nombre 
d'exemplaires  du  tableau  d'ancienneté  du  personnel  enseignant  des 
lycées  et  collèges  au  3i  décembre  1889  :  ce  document,  qui  a  déjà  été 
publié  au  Bulletin  administratif  de  Vinstruction  publique^  devra  être 
envoyé  à  chaque  établissement  à  raison  de  trois  exemplaires  par 
lycée  et  de  deux  exemplaires  par  collège.  Vous  voudrez  bien  distribuer 
en  même  temps  le  fascicule  ci-joint  dans  lequel  ont  été  réunies  toutes 
les  prescriptions  concernant  le  classement  et  l'avancement  du  person- 
nel de  l'enseignement  secondaire. 

Il  y  a  lieu,  d'ailleurs,  d'établir  dès  maintenant  le  deuxième  tableau 
d'ancienneté,  qui  devra,  par  la  suite,  conformément  aux  termes  de 
l'article  2  du  décret  du  20  juillet  1889,  être  publié  dans  le  courant  du 
mois  de  novembre  :  il  est  à  présumer  que  cette  année  la  publication 
sera  retardée  en  raison  des  nombreuses  modifications  qui  devront  être 
apportées  au  premier  tableau  par  application  des  dispositions  des 
décrets  complémentaires  des  7  juillet  et  30  août  1890. 

Je  désire  cependant  que  le  tableau  de  la  présente  année  scolaire 
soit  dressé  dans  le  plus  bref  délai  possible;  vos  propositions  d'avan- 
cement au  choix  ne  devront  m'être  transmises  qu'après  qu'il  aura 
été  publié  ;  c'est,  en  outre,  à  cette  époque  seulement  que  pourra  être 
fixée  la  date  de  la  convocation  du  Comité  consultatif  de  l'ensei- 
gnement secondaire  (Réunion  des  inspecteurs  généraux  et  des  recteurs). 

Vous  trouverez  ci-joint  des  séries  de  cadres  modèles  sur  lesquels 
les  fonctionnaires  inscriront  les  observations  qu'ils  croiront  devoir 
présenter. 

Il  paraît  utile  de  leur  adresser  à  ce  propos  quelques  recomman- 
dations. 
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RECTIFICATIONS    AU    TABLEAU    d'aNCIENNETÉ    DU    3l    DECEMBRE    1889. 

{Modèles  de  la  série  rose.) 

Certains  professeurs,  quelques-unes  des  vérifications  les  plus 
récentes  m'ont  permis  de  le  constater,  ont  omis  de  contrôler  les 
chiffres  d'ancienneté  qui  leur  ont  été  attribués  :  plusieurs  d'entre 
eux  peuvent  ainsi  occuper  un  rang  inférieur  à  celui  qui  leur  appartient; 
je  ne  saurais,  par  la  suite,  faire  reviser  chaque  année  les  indications 
du  tableau  précédent;  il  est  donc  de  leur  intérêt  de  vérifier  eux-mêmes, 
dès  maintenant,  les  chiffres  placés  en  regard  de  leur  nom  et  de 
m'adresser,  s'il  y  a  lieu,  une  demande  motivée. 

D'autre  part,  quel  qu'ait  été  le  soin  apporté  à  l'examen  des  nombreuses 
notes  rectificatives  qui  me  sont  parvenues  avant  le  tirage  définitif,  des 
erreurs  ont  pu  être  commises;  je  saurais  gré  aux  intéressés  de  me  les 
signaler. 

Modèle  i  .  —  Erreurs  aux  chiffres  d'ancienneté  inscrits  sur  le  tableau 
du  3 1  décembre  1 88g  et  calculés  d'après  les  seules  prescriptions  des  décrets 
des  20  juillet  et  ç  décembre  i88g. 

On  ne  devra  pas  perdre  de  vue  que  les  notes  rectificatives  doivent 
être  établies  comme  elles  l'auraient  été  au  3i  décembre  i88g,  c'est-à-dire 
en  faisant  abstraction  des  prescriptions  des  décrets  publiés  en  1890 
(7  juillet  et  3o  août). 

Modèle  2.  —  Rectifications  provenant  des  prescriptions  du  décret  du 
j  juillet  18 go  (effet  réiroactif). 

11  importe  de  rappeler  que  les  réclamations  ne  sauraient  tendre  à 
l'obtention  d'un  nouveau  classement;  le  chiffre  indiquant  l'ancienneté 
de  promotion  pourra  seul  être  modifié  et  seulement  dans  le  cas  où  les 
fonctionnaires,  depuis  l'époque  de  leur  changement  d'ordre  ou  de  ca- 
tégorie, n'ont  pas  obtenu  de  promotion. 

Modèle  3.  —  Rectifications  provenant  des  prescriptions  du  décret  du 
3o  août  i8go  (effet  rétroactif). 

Les  fonctionnaires  devront  spécifier  que  ce  n'est  pas  pour  des  raisons 
personnelles  qu'ils  ont  été  maintenus  dans  un  collège  et  qu'ils  étaient 
disposés  à  se  rendre  dans  n'importe  quel  lycée. 


OBSERVATIONS  POUR  L'ÉTABLISSEMENT  DU  TABLEAU  d'aNCIENNETÉ 
du   3i    DÉCEMBRE    I  89O  . 

{Modèles  de  la  série  grise.) 

Des  notes  (modèles  4,  5  ou  6)  devront  être  fournies  par  tous  les  fonc- 
tionnaires   dont   les    chiffres   d'ancienneté  de  promotion  et  de  service 
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doivent  être  inférieurs  ou  supérieurs  aux  chiffres  du  tableau  précédent 
augmentés  d'une  unité. 

Modèle  4.  —  Fotîctionjiaires  qui  ont  obtenu  dans  le  coui'ant  de  l'année 
des  coiîgés  avec  ou  sans  traitement  d'inactivité. 

On  ne  devra  pas  déduire  du  temps  passé  en  activité  les  fractions  de 
mois  de  congé. 

Modèle  5.  —  Fonctiotmaires  Jouissant  d'ime  indemnité  complémen- 
taiî'c^  touchant  pa?'  suite  un  traitemejit  régulie?-  supérieur^  au  tî^aitement 
noj'uial  de  leur'  classe^  et  dont  l'aniiée  de  services  doit  être  comptée  pour 
plus  d'une  unité.  (Art.  2,  §  3,  du  décret  du  6  juillet  1890.) 

Lorsque  le  calcul  donne  une  fraction  de  mois,  on  devra  compter  le 
mois  tout  entier. 

Modèle  6.  —  Fonctionnaires  qui  ont  changé,  depuis  le  3 1  décembre 
dernier,  de  classe,  de  catégorie  et  d'ordre. 

Une  note  devra  être  fournie  par  chacun  des  professeurs  qui  ont  été 
promus  à  une  classe  supérieure  de  leur  catégorie  ou  de  leur  ordre  et 
par  ceux  qui  ont  changé  de  catégorie  ou  d'ordre  (grades  nouveaux, 
passage  d'un  lycée  dans  un  collège  ou  d'un  collège  dans  un  lycée, 
première  nomination  aux  fonctions  de  l'enseignement,  rappel  à  l'acti- 
vité, etc.,  etc.). 

Toutes  ces  notes  rectificatives  devront  m'êire  transmises  par  vous. 
Monsieur  le  Recteur,  accompagnées  d'un  tableau  faisant  connaître 
pour  votre  académie  les  changements  qu'il  y  aura  lieu  d'opérer  dans 
la  première  colonne  du  tableau  d'ancienneté  (nom  des  fonctionnaires, 
classe  et  enseignement  dont  ils  sont  chargés,  établissement). 

Lorsqu'un  professeur  croiia  avoir  à  relever  plusieurs  erreurs  ou 
à  adresser  plusieurs  observations,  il  devra,  sur  chaque  feuille,  indiquer 
les  numéros  des  autres  imprimés  modèles  sur  lesquels  ses  observations 
ont  trouvé  place. 

Quelques  fonctionnaires  ont  paru  étonnés  que  le  temps  passé  par 
eux  en  congé  sans  traitement,  et  tnême  avec  un  traitement  d'inactivité, 
ait  été  déduit  des  nombres  qui  indiquent  leur  ancienneté  totale  de 
services  et  leur  ancienneté  de  promotion;  ils  ont  vu  dans  cette  pres- 
cription une  mesure  qui  pouvait  par  la  suite  leur  être  défavorable  lors 
de  la  liquidation  de  leur  pensit  n  de  retraite.  Je  vous  prie  de  les  infor- 
mer que  la  règle  édictée  par  le  paragraphe  4  de  l'article  2  du  décret 
du  20  juillet  1889  n'a  pas  la  valeur  qu'ils  lui  attribuent  :  Les  fonction- 
naires de  l'Université  conservent  les  droits  qu'ils  tiennent  des  règle- 
ments actuellement  en  vigueur,  qu'il  n'est  pas  question  d'ailleurs  de 
modifier;  la  déduction  du  temps  passé  en  inactivité  a  pour  unique  effet 
de  permettre  une  comparaison  équitable   des  services  rendus  par  les 
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fonctionnaires.  On  ne  saurait  admettre,  en  effet,  qu'un  professeur 
puisse  acquérir  par  une  série  de  congés  des  droits  à  l'avancement  et 
prive  ainsi  de  promotions  des  candidats  qui  n'ont  jamais  quitté  leur 
chaire. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur^    l'assurance  de  ma  considération  très 
distinguée. 

Le  Ministre  de  V Instruction  publique 
et  des  Beaux- Arts. 

LÉON  BOURGEOIS. 


Le  Gérant,  PAUL  DUPONT. 


Toutes   les    communications  relatives   à    la  Rédaction  doivent  être 
adressées  à  M.  Jules  GAUTIER,  4,  rue  du  Bouloi. 

Le  bureau  de  la  Rédaction  est  ouvert  tous  les  Jeudis  de  deux 
à  trois  heures. 
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L'ÉCOLE  DE  CLUNY 

A  LA  CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS 


Dans  notre  dernier  numéro,  nous  n'avons  pu  faute  de  place  repro- 
duire intégralement  la  discussion  relative  à  l'école  de  Cluny,  et  nous 
n'avons  public  que  le  discours  de  M.  le  Ministre.  Nous  donnons 
aujourd'hui  le  début  de  cette  discussion,  dont  l'importance  ne  saurait 
échapper  à  personne. 

M.  Maurice  Lasserre. — Messieurs,  je  viens,  au  nom  d'un  très  grand 
nombre  de  mes  collègues  et  en  mon  nom  personnel,  faire  appel  de- 
Revue  de  l'enseignement.  Tome  XIV.—  N»  u  .  1890.  31 
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vant  vous  d'une  décision  de  la  commission  du  budget,  décision  prise 
du  reste  d'accord  avec  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique. 

Nous  venons  vous  demander  le  rétablissement  ou,  plus  exacte- 
ment, le  maintien  pour  le  budget  de  1891  du  crédit  que  vous  avez 
voté  les  années  précédentes  et  qui  était  destiné  à  assurer  le  fonction- 
nement régulier  de  l'école  de  Cluny. 

Nous  estimons  que  la  question  est  des  plus  importantes  et  des 
plus  intéressantes.  Il  ne  s'agit  pas  le  moins  du  monde  d'un  intérêt 
local  ;  s'il  en  était  ain^,  je  ne  serais  pas  à  cette  tribune,  n'ayant  au- 
cun titre  pour  venir  défendre  les  intérêts  du  département  de  Saône- 
et-Loire,  que  je  ne  représente  pas.  Mon  intervention  dans  ce  débat 
vous  indique  que  la  question  est  plus  haute. 

Le  sort  de  l'école  de  Cluny  est  intimement  lié  à  l'enseignement 
secondaire  spécial,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  que  je  vous  demande 
la  permission  de  vous  présenter  quelques  observations. 

Nous  ne  saurions  supprimer  cette  année  le  crédit  nécessaire  à  l'é- 
cole de  Cluny,  sans  porter  une  grave  atteinte  à  l'enseignement  se- 
condaire spécial,  et  je  pourrais  presque  dire:  sans  lui  porter  un  coup 
mortel.  Il  faut  nécessairement  une  école  pour  cet  enseignement  spé- 
cial qui  est  l'objet  des  préoccupations  de  tous,  dont  nous  voulons 
assurer  le  développement.  C'est  une  question  qui  a  été  traitée  dans 
une  autre  enceinte,  au  Sénat,  lors  de  l'interpellation  de  M.  Combes, 
et  qui  ne  l'a  pas  été,  je  crois,  depuis  longtemps  à  la  Chambre  ;  son 
examen  fera  l'objet  de  la  seconde  partie  de  mes  observations. 

Je  vous  demande  d'abord  la  permission  d'examiner  le  rapport  de 
l'honorable  rapporteur  de  la  commission  du  budget,  de  voir  quelles 
sont  les  objections  qu'il  formule  contre  .l'école  de  Cluny,  je  pourrais 
presque  dire  :  quelles  sont  les  accusations  qu'il  porte  contre  elle,  et 
je  crois,  messieurs,  qu'après  cet  examen  il  ne  restera  pas  grand'chose 
du  rapport  au  point  de  vue  des  chiffres  qu'il  met  en  avant. 

L'honorable  rapporteur  veut  bien  dire  d'abord  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'une  simple  économie  de  200,000  francs  sur  le  budget  de  1891. 

Je  n'insiste  pas  sur  ce  point  ;  car  il  est  bien  certain  que  si  nous 
avions  à  faire  la  preuve  que  l'école  est  nécessaire  au  développement 
même  de  l'enseignement  secondaire  spécial,  nous  aurions  par  là 
même  établi  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  se  laisser  guider  par  le  désir  seu- 
lement de  réaliser  cette  minime  économie  sur  un  budget  aussi  im- 
portant que  celui  de  l'enseignement  secondaire.  L'honorable  rap- 
porteur nous  indique  que  l'école  de  Cluny,  fondée  il  y  a  vingt-cinq 
ans  par  M.  Duruy,  a,  pendant  une  période  assez  longue  pour  autori- 
ser un  jugement  définitif,  plutôt  végété  que  vécu.  «  Elle  n'a  réussi, 
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nous  dit-il,  ni  à  fixer  son  personnel,  ni  à  créer  une  tradition,  ni  à 
former  des  maîtres  en  nombre  suffisant  pour  l'enseignement  secon- 
daire spécial,  dont  elle  devait  recruter  en  majorité,  notamment  pour 
les  chaires  élevées,  le  personnel  enseignant.  » 

L'honorable  rapporteur  me  permettra  de  l'arrêter  de  suite  dès  les 
premiers  mots  de  son  rapport.  Il  examine  les  élèves  agrégés  sortis 
de  Cluny  ;  mais  il  me  permettra  de  lui  dire  que,  pour  juger  une  école, 
il  faut  examiner  les  résultats  complets  qu'elle  a  donnés,  et  il  ne  me 
paraît  pas  l'avoir  fait,  tout  au  moins  dans  la  première  partie  de  son 
rapport. 

M.  le  rapporteur. —  Je  le  ferai  à  la  tribune. 

M.  Maurice  Lasserre. — Je  le  répète,  il  faut,  pour  juger  une  école, 
examiner  quels  sont  les  résultats  complets  qu'elle  a  donnés,  par  les 
examens  de  fin  d'année  aussi  bien  que  par  les  agrégations.  Il  faut 
examiner,  en  un  mot,  quelles  sont  d'une  manière  générale  les  situa- 
tions universitaires  occupées  par  les  élèves  sortant  de  cette  école. 
Eh  bien!  les  chiffres  qu'il  n'a  pas  donnés,  la  Chambre  voudra  bien 
me  permettre  de  les  faire  passer  sous  ses  yeux.  Je  sais  que  les  dis 
eussions  de  chiffres  sont  quelquefois  fastidieuses,  mais  je  m'effor- 
cerai d'en  citer  le  moins  possible. 

Depuis  que  l'école  fonctionne,  plus  de  500  maîtres  sortant  de  l'é- 
cole de  Cluny  ont  été  pourvus  soit  d'une  licence  classique,  soit  du 
brevet  de  Cluny,  soit  d'un  des  deux  certificats  d'aptitude,  soit  de  l'une 
des  agrégations  spéciales.  Soixante-dix  chaires  de  langues  vivantes 
et  plus  de  la  moitié  des  chaires  de  l'enseignement  spécial,  soit  dans 
les  lycées  de  Paris,  soit  dans  le  lycée  de  Versailles,  sont  occupées 
par  d  anciens  clunisiens. 

Voulez-vous  des  chiffres  plus  exacts  }  Au  bout  de  deux  ans  d'étu- 
des faites  à  l'école —  c'est  leur  durée  normale —  depuis  que  l'école 
fonctionne,  je  relève  355  brevets  de  Cluny,  14  licences  classiques, 
56  certificats  d'aptitude,  soit  un  total  de  415.  Puis  85  brevets  d'en- 
seignement spécial,  12  licences  classiques,  14  certificats  d'aptitude, 
soit  au  total  —  je  donnais  tout  à  l'heure  le  chiffre  de  500  —  540  élè- 
ves sortant  de  Cluny  et  occupant  actuellement  des  chaires  de  l'en- 
seignement spécial.  [Très  bien  /  à  gauche.) 

J'ajoute  que  cette  année  encore  l'école  a  présenté  14  élèves  au  cer- 
tificat d'études  de  l'enseignement  spécial,  7  pour  la  licence  et  7 pour 
les  lettres  ;  tous  ont  été  reçus,  et  les  7  premiers  sortent  de  Cluny 
aussi  bien  pour  les  sciences  que  pour  les  lettres. 
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Messieurs,  si  tels  sont  les  résultats,  je  peux  dire  que  Cluny  a 
80  0/0  du  nombre  des  élèves  de  l'enseignement  qui  ont  été  pourvus 
de  diplôme. 

Je  demande  si  ce  ne  sont  pas  là  des  résultats  qui  auraient  pu 
figurer  dignement  dans  le  rapport. 

L'honorable  rapporteur  ne  s'est  préoccupé  que  des  résultats  que 
peut  donner  l'école  au  point  de  vue  de  l'agrégation,  et  il  indique  dans 
son  rapport  que  sur  325  candidats  qui  se  sont  présentés  depuis  que 
les  agrégations  spéciales  existent,  c'est-à-dire  depuis  1866,  l'école 
n'aurait  fourni  qu'un  nombre  insignifiant  d'agrégés,  50,  ce  qui  por- 
terait sa  proportion  à  15.38  0/0.  Voyons  ce  que  peuvent  valoir  ces 
chiffres. 

L'honorable  rapporteur  nous  donne  ici  un  tableau  qu'il  prétend 
fourni  par  l'administration.  Je  préfère  cela  pour  lui,  parce  que  cela 
me  permettra  de  dire   contre  l'administration  ce  que  j'aurais  été 
désolé  de  dire  contre  lui.  Ces  chiffres  me  paraissent  absolument  fan- 
taisistes. Je  n'hésite  pas  à  l'affirmer  à  la  tribune. 
M.  le  rapporteur.  —  Ils  sont  gênants,  surtout. 
M.   Maurice  Lasserre.  —  Ils  ne  sont  pas  gênants,  parce  que  vous 
verrez  ce  qu'il  en  restera  quand  je  les  aurai  examinés. 
Je  fais  d'abord  deux  observations  : 

La  première  observation  que  je  veux  présenter  sur  ce  tableau 
fourni  par  l'administration,  c'est  qu'il  s'y  trouve  une  erreur  que  je 
veux  bien  croire  purement  matérielle.  En  effet,  j'y  lis  cette  mention  : 
Nombre  des  candidats  admis  de  toute  provenance,  74;  nombre  des 
élèves  de  l'école  admis  à  la  sortie  de  l'école  de  Cluny,  6.  11  est  évi- 
dent que  ce  chiffre  6  est  à  défalquer  de  ce  total  de  74,  et  cependant  aux 
totaux  je  trouve  74  plus  6,  soit  80. 

De  cette  façon,  la  moyenne  se  trouve  singulièrement  abaissée.  Je 
me  demande  ensuite  si  l'administration  n'avait  pas  commis  cette 
erreur  dans  le  but  d'amener  à  ce  résultat  qu'elle  désire,  d'abaisser 
la  proportion. 

M.  le  rapporteur.  —  Voulez-vous  me  permettre  un  mot?...  La  pro- 
portion indiquée  n'a  pas  changé.  Elle  est  exactement  ce  qu'elle  doit 
être. 

M.  Maurice  Lasserre. —  L'honorable  M.  Dupuyme  dit  que  la  pro- 
portion n'est  pas  changée.  J'ai  ici,  dans  mon  dossier,  un  état  dont  on 
ne  peut  nier  la  valeur  :  c'est  l'état  nominatif  de  tous  les  jeunes  gens 
qui  se  sont  présentés  à  l'agrégation  spéciale  depuis  l'année  1866, 
époque  où  elle  a  été  instituée. 
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En  regard  du  nom  de  chacun  des  jeunes  gens  reçus  à  Tagrégation 
spéciale  figure  sur  ce  travail  la  mention  :  sorti  de  l'école  de  Cluny, 
ou  :  étranger  à  l'école  de  Cluny.  Il  est  d'abord  bon  de  remarquer 
que  l'école  de  Cluny,  fondée  en  1866,  n'a  pu  naturellement  présenter 
aucun  candidat  aux  concours  de  1866,  1867  et  1868.  Elle  n'a  pu 
commencer  à  présenter  des  candidats  qu'en  1869,  et  encore,  cette 
année-là,  n'a-t-elle  pas  pu  en  présenter  pour  l'agrégation  littéraire 
et  économique,  parce  que  la  section  n'avait  pas  encore  été  créée.  Ce 
n'est  donc  qu'en  1871  —  parce  qu'en  1870  il  n'y  a  pas  eu  de  con- 
cours —  que  nous  verrons  figurer  les  élèves  de  Cluny  pour  l'agréga- 
tion littéraire. 

Voici  les  résultats,  ils  ont  leur  éloquence.  Je  trouve  depuis  la  fon- 
dation, en  éliminant,  bien  entendu,  ces  trois  dernières  années,  parce 
que,  si  je  veux  établir  un  point  de  comparaison,  je  suis  obligé  de 
prendre  les  années  où  les  élèves  de  l'école  de  Cluny  concourent  avec 
les  élèves  qui  ne  sortent  pas  de  l'école  :  En  mathématiques, 
79  agrégés  clunisiens,  67  non  clunisiens;  en  physique,  63  clunisiens, 
37  non  clunisiens;  en  lettres,  27  clunisiens  et  77  non  clunisiens. 
Nous  verrons  plus  tard  comment  il  se  fait  que  la  section  des  lettres 
donne  un  résultat  si  faible;  mais  je  l'indique  d'un  mot  :  on  a  sup- 
primé dix  fois  la  section  des  lettres  sur  vingt  et  une  années. 

M.  le  rapporteur.  —  Parce  que  la  seconde  année  était  insuffisante. 

M.  Maurice  Lasserre.  — Cela  tait,  en  résumé,  170  agrégés  sur  un 
total  de  350,  c'est-à-dire  une  moyenne  de  48  0/0,  et  non  pas, 
comme  le  disait  M.  le  rapporteur,  4.45  0/0.  Ce  qui  est  bien  dif- 
férent. 

Voulez-vous  que  je  serre  davantage  la  discussion  )  Je  disais  que 
l'école  de  Cluny  a  vu  bien  souvent  supprimer  la  troisième  année 
d'études,  et  que,  par  conséquent,  dans  les  années  où  cette  suppres- 
sion avait  eu  lieu,  il  eût  été  difficile  de  présenter  avec  avantage  des 
élèves  aux  concours  d'agrégation. 

Eh  bien!  écoutez: 

Pour  les  mathématiques  on  a  supprimé  six  fois  cette  troisième 
année,  six  fois  également  pour  la  physique  et  dix  fois  pour  les 
lettres. 

Il  faut  noter  qu'à  ces  divers  concours  123  agrégés  ont  été  reçus 
sur  le  chiffre  de  350  que  je  viens  d'indiquer  tout  à  l'heure,  ce  qui  le 
reporterait  à  227.  Mettez  en  regard  le  chiffre  de  227  non  clunisiens 
reçus  et  le  chiffre  de  170  clunisiens,  et  vous  verrez  que  la  propor- 
tion grandit  d'une  façon  considérable. 
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Je  connais  l'objection  que  va  me  faire  M.  Dupuy  ;  elle  est  consi- 
gnée dans  son  rapport.  L'honorable  rapporteur  va  sans  doute  me 
dire  qu'il  ne  considère  pas  comme  des  élèves  sortant  de  Cluny  ceux 
qui  n'obtiennent  pas  le  diplôme  d'agrégé  dès  leur  sortie  de  l'école. 
Il  va  même  plus  loin  :  il  fait  un  grief,  à  l'école  de  ce  que  certains 
élèves  sortant  de  Cluny  ne  sont  que  plus  tard  admis  à  l'agrégation. 

En  vérité,  je  me  demande  s'il  est  nécessaire  de  discuter  cette 
assertion  ;  car  il  est  bien  évident  que  lorsqu'une  école  prépare  à 
l'agrégation,  tous  les  élèves  qu'elle  forme  et  qui  subissent  l'examen 
ne  peuvent  pas  être  reçus.  Quelques-uns  sont  refusés  parce  qu'on 
les  trouve  trop  jeunes,  parce  qu'ils  n'ont  pas  une  expérience  suffi- 
sante ;  on  les  reçoit  le  plus  souvent  l'année  suivante  ou  deux  ans 
après.  Ce  sont  néanmoins  des  anciens  élèves  de  cette  école,  ils 
appartiennent  toujours  à  Cluny,  et  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  fait  à 
une  autre  école  un  grief  de  ce  que  ses  élèves  n'ont  été  reçus  que 
quelque  temps  après  leur  sortie. 

Voulez-vous  que  vous  cite  les  chiffres,  au  point  de  vue  même  oij 
se  place  M.  le  rapporteur  ? 

Depuis  que  l'école  existe,  depuis  qu'elle  a  pu  présenter  des  can- 
didats, c'est-à-dire  depuis.  1869,  29  clunisiens  ont  été  reçus  à  la 
sortie  de  l'école. 

.  M.  Jules  Prévet.  —  32. 

M.  Maurice  Lasserre. —Je  vous  demande  pardon, je  crois  le  chiffre 
29  exact.  28  ont  été  reçus  un  an  après  leur  sortie  de  l'école  et 
23  deux  ans  après. 

Ces  chiffres  forment  un  total  déplus  de  80  élèves  reçus  sur 207 qui 
se  sont  présentés,  et  ce  résultat  n'est  pas  si  mauvais.  Ajoutez  que 
19  ont  été  reçus  au  bout  de  trois  ans,  16  au  bout  de  quatre  ans,  etc. 

M,  le  rapporteur.  —  Quelques-uns  même  au  bout  de  dix  ans. 

M.Maurice  Lasserre et  j'arrive  ainsi   au   total  de  170  que 

j'indiquais  tout  à  l'heure. 

M.  le  rapporteur.  —  C'est  même  171,  vous  en  oubliez  un. 

M.  Maurice  Lasserre. —  L'argument  que  vous  jugez  bon  d'invoquer 
contre  l'école  de  Cluny,  vous  pourriez  également  l'appliquer  à  l'École 
normale  supérieure.  Les  résultats  obtenus  dans  cette  école  ne  sont 
pas  si  extraordinaires.  Je  les  ai  relevés  pour  les  années  1885  à  1889  ; 
or,  pendant  cette  période,  il  y  a  eu  492  agrégés  de  l'enseignement 
classique,  et  sur  ce  chiffre  on  compte  169  normaliens  et  323  étran- 
gers. Allez-vous  proposer  de  supprimer  l'École  normale  supérieure  ? 


ET  DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  487 

Si  vous  réclamez  cette  mesure  pour  l'école  de  Cluny,  vous  devez, 
en  bonne  logique,  la  demander  aussi  pour  l'autre,  car  la  moyenne 
des  élèves  reçus  est  encore  inférieure.  Elle  est  de  34.5  0/0  pour 
l'École  normale  supérieure,  tandis  qu'elle  atteint  48.60  0/0  pour 
l'école  de  Cluny. 

M.  le  rapporteur.  —  Je  vous  répondrai. 

M.  Maurice  Lasserre.  —  Je  crois  avoir  fait  justice  de  l'argument 
tiré  de  la  prétendue  pauvreté  et  de  l'insignifiance  des  résultats 
donnés  par  l'école  de  Cluny  ;  je  crois  inutile  d'insister  davantage. 

L'honorable  rapporteur  aurait  pu  se  demander  pourquoi  l'école  de 
Cluny  n'avait  pas  donné  de  bons  résultats,  puisque  à  ses  yeux  ils 
sont  mauvais.  J'examinerai  rapidement  ce  point  dans  un  instant; 
mais  il  y  a  une  question  de  principe  qui  domine  tout  le  débat. 
Il  s'agit  tout  d'abord  de  savoir  si  l'enseignement  secondaire 
spécial  a  besoin  d'une  école  pour  prospérer,  et  si  je  démontre  qu'une 
école  pédagogique  est  absolument  nécessaire  pour  le  développe- 
ment de  l'enseignement  secondaire  spécial,  quels  que  soient  les 
résultats  qui  aient  été  donnés  par  cette  école,  j'espère  obtenir  gain 
de  cause  devant  la  Chambre.  C'est  cette  démonstration  que  je  vais 
m'efforcer  de  faire  très  rapidement. 

La  question  est  donc  nettement  posée.  Une  école  est-elle  néces- 
saire pour  le  développement  de  cet  enseignement  ?  L'honorable 
rapporteur  ne  le  pense  pas  ;  mais  il  s'explique  très  peu  dans 
son  rapport  sur  ce  point,  et  il  semble  même  confondre  quelque 
peu  l'enseignement  secondaire  spécial  et  l'enseignement  primaire 
supérieur.  Il  dit  en  effet  :  «  Entre  ces  deux  enseignements,  il  y  a 
tout  juste  l'épaisseur  de  la  gratuité.  » 

Je  ne  sache  pas  que  cet  enseignement  secondaire  spécial,  que 
nous  voulons  développer... 

M.  le  rapporteur.  —  J'ai  fait  allusion  à  celui  qui  a  existé  jus- 
qu'ici. 

M,  Maurice  Lasserre.  ...  oui,  celui  qui  existe  aujourd'hui,  soit  un 
enseignement  que  l'épaisseur  de  la  gratuité  seulement  distingue  de 
'  enseignement  primaire  supérieur. 

Vous  savez  très  bien,  je  ne  vous  l'apprendrai  pas,  que  cette 
opinion  est  absolument  contraire  à  la  pensée  qui  a  présidé  à  la 
création  de  cet  enseignement  secondaire  spécial.  En  effet,  M.  Du- 
ruy  n'a  nullement  eu  l'intention  de  créer,  en  1865,  l'enseignement 
primaire  supérieur  :  il  a  entendu  créer  un  enseignement  réellement 
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secondaire.  (M.   le  rapporteur  fait  alors  un  signe  de  dénégation.) 

M.  Maurice  Lasserre. —  Vous  me  faites  des  signes  de  dénégation  : 
ce  n'est  pas  moi  qui  vous  répondrai,  mais  M.  Duruy  lui-même. 

M.  le  rapporteur.  —  Alors,  il  a  parlé  de  deux  façons. 

M.  Maurice  Lasserre.  —  Écoutez  ce  qu'il  a  dit,  dès  1863,  dans  une 
circulaire  où  il  annonce  la  création  de  cet  enseignement  spécial.  Il 
a  déclaré  que  «  sur  la  base  commune  de  l'enseignement  primaire 
s'élèveraient  parallèlement  deux  enseignements  secondaires  ». 

Les  mots  «  enseignements  secondaires  »  sont  écrits  en  toutes 
lettres,  et  M.  Duruy  prend  soin  d'indiquer  que  c'est  sur  la  base 
commune  de  l'enseignement  primaire  qu'il  va  établir  son  enseigne- 
ment secondaire  spécial. 

■  Je  ne  veux  pas  définir  ce  que  c'est  que  l'enseignement  secondaire 
spécial;  je  préfère  vous  citer  le  rapport  que  présentait  M.  Rabier,. 
en  1886,  au  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  sur  le  plan 
d'études  et  les  programmes  de  l'enseignement  secondaire  spécial. 

M.  Rabier  s'exprimait  ainsi  : 

«  Le  pays  a  certes  toujours  besoin  d'esprits  distingués,  d'hommes 
de  goût,  gardiens  des  traditions  littéraires,  philosophiques,  juridi- 
ques, morales,  esthétiques,  et  dont  l'horizon  soit  ouvert  à  la  fois 
sur  le  passé  et  sur  l'avenir. 

«  Mais  le  besoin  urgent  se  fait  sentir  aussi  d'esprits  pratiques  et 
positifs,  sans  doute,  mais  armés  de  toutes  les  ressources  nécessaires 
pour  faire  face  aux  exigences  croissantes  des  diverses  professions 
industrielles,  devenues  aujourd'hui  choses  de  science,  et  en  même 
temps  suffisamment  munis  de  principes  généraux,  suffisamment 
habitués  au  maniement  des  idées  pour  comprendre  et  discuter  les 
intérêts  de  tout  genre  mis  sans  cesse  en  question  dans  les  conseils 
dont  ils  sont  appelés  à  faire  partie.  » 

Voulez-vous  une  autre  définition  de  l'enseignement  spécial.^  C'est 
à  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  lui-même  que  je  la 
demande.  Je  cite  textuellement  les  paroles  qu'il  a  prononcées  au 
Sénat  dans  la  séance  du  19  juin  1890,  en  répondant  à  une  interpel- 
lation de  M.  Combes  : 

«  Je  crois  que  si  nous  associons  dans  un  programme  les  sciences 
comprises  et  dans  leurs  éléments  et  dans  leur  méthode,  l'histoire 
enseignée  non  pas  dans  sa  nomenclature,  mais  dans  les  rapports  des 
causes  aux  effets;  l'étude  du  langage —  l'étude  du  discours,  suivant 
le  vieux  mot  qui  est  très  précis  et  très  exact  —  faite  à  l'aide  des  pro- 
cédés qu'on  applique  aux  langues  anciennes,  c'est-à-dire  par  la 
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grammaire,  la  syntaxe,  la  composition,  par  l'exercice  de  la  traduction 
exacte;  si  nous  familiarisons  l'esprit  avec  cette  opération  de  faire 
passer  une  idée  d'une  langue  dans  une  autre,  c'est-à-dire  de  trouver 
deux  expressions  semblables  de  la  même  pensée,  ce  qui  est  le  meil- 
leur moyen  pour  arriver  à  l'analyse  et  à  l'expression  de  cette  pensée, 
nous  pourrons  produire  une  culture  intellectuelle  vraiment  digne 
d'être  appelée  classique.  » 

C'est  cet  enseignement  que  nous  voulons  développer,  que  nous 
voulons  fortifier,  et  je  suis  convaincu  qu'en  montant  à  cette  tribune 
M.  le  Ministre  nous  fera  des  déclarations  très  nettes,  qu'il  nous  dira 
qu'il  veut,  comme  nous,  que  cet  enseignement  soit  largement  donné, 
qu'il  entend  en  faire  un  enseignement  réellement  secondaire,  c'est-à- 
dire  donnant  une  culture  intellectuelle  à  tous  les  esprits  qui  le  rece- 
vront. 

Mais  M.  le  Ministre  me  permettra  de  lui  demander  quels  sont  les 
moyens  qu'il  compte  employer.  Oh!  je  le  sais,  il  fera  des  pro- 
grammes, des  circulaires  ;  mais  ce  n'est  pas  de  cette  manière  que 
l'on  peut  façonner  cet  enseignement;  il  faut  encore  avoir  les  moyens 
d'appliquer  ces  programmes  et  ces  circulaires,  il  faut  un  personnel. 

Où  prendra-t-il  son  personnel  d'enseignement  secondaire  spécial? 

Je  prétends  qu'il  ne  peut  le  recruter  que  dans  une  école  où  les 
esprits  peuvent  être  façonnés,  où  il  existe  une  tradition,  des  mé- 
thodes, en  un  mot  une  sorte  d'esprit  de  suite,  où  les  mêmes  choses, 
enseignées  toujours  par  les  mêmes  procédés,  sont  inculquées  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  seront  plus  tard  les  maîtres  de  cet  enseignement: 
c'est  la  seule  manière  d'être  sûrs  d'arriver  à  l'unité  de  vues  et  de 
méthode  nécessaires.  {Très  bien!  très  bien!  à  gauche.) 

D'ailleurs,  est-ce  que  tous  les  divers  enseignements  qui  ont  été 
créés  successivement  en  France  n'ont  pas  eu  recours  à  des  écoles 
pour  façonner  leur  personnel?  Je  ne  veux  pas  rappeler  tous  les  pré- 
cédents; mais  je  citerai  l'École  normale  supérieure,  créée  par  la 
Convention  et  réorganisée  par  Napoléon  au  moment  où  il  réorgani- 
sait l'Université,  parce  qu'il  comprenait  qu'il  fallait  préparer  des 
professeurs  capables  de  donner  ensuite  l'enseignement  qu'ils  avaient 
reçu. 

Et  lorsque  vous  avez  créé  l'enseignement  primaire,  qu'avez-vous 
fait?  Vous  avez  immédiatement  créé  des  écoles  normales  d'institu- 
teurs où  vous  donnez  l'enseignement  tel  que  vous  le  comprenez  et 
suivant  vos  vues. 
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Vous  avez  créé  également  des  écoles  normales  d'institutrices 
lorsque  vous  avez  voulu  soustraire  les  filles  à  l'enseignement  con- 
gréganiste  et  leur  donner  un  enseignement  vraiment  national. 

Plus  tard,  vous  avez  encore  créé  une  école  pour  former  le  per- 
sonnel enseignant  de  l'enseignement  secondaire  des  filles.  Vous 
avez  une  école  normale  primaire  à  Saint-Cloud  pour  l'enseignement 
primaire  supérieur.  Vous  avez  l'école  normale  primaire  de  Fontenay- 
aux-Roses  pour  donner  aux  filles  les  méthodes  de  l'enseignement 
primaire  supérieur. 

Et  enfin,  lorsque  M.  Duruy  a  établi  en  France  cet  enseignement 
spécial,  lorsqu'il  a  créé,  façonné,  fait  de  toutes  pièces  cet  enseigne- 
ment, qui  n'est  pas  l'enseignement  primaire  supérieur,  qui  n'est  pas 
non  plus  un  enseignement  professionnel,  mais  qui  est  réellement  un 
enseignement  secondaire,  il  a  compris  immédiatement  la  nécessité 
de  le  doter  d'une  école  normale,  et  il  a  fondé,  en  1866,  en  même 
temps  qu'il  créait  l'enseignement  secondaire  spécial,  une  écolepéda- 
gogique  pour  façonner  un  personnel. 

Oui,  il  faut  un  personnel  distinct,  et  je  crois  que  si  vous  ne  le  fai- 
siez pas,  vous  porteriez  un  coup  très  grave  à  l'enseignement. 
'    En  effet,  à  qui  allez-vous  vous  adresser  pour  donner  cet  enseigne- 
ment, que  vous  voulez  fortifier  ? 

Allez-vous  prendre  le  personnel  de  l'enseignement  classique  ?>  Mais 
ce  serait  la  pire  des  solutions.  Eh  quoi!  lorsque  vous  voulez  fortifier 
cet  enseignement  secondaire  spécial —  appelez  le  spécial,  classique 
français,  si  vous  le  préférez: je  nem'attachepasaunom,  maisà l'idée, 
—  vous  songez  à  vous  adresser  au  personnel  de  l'enseignement  clas- 
sique, aux  élèves  qui  sortent  de  l'École  normale  supérieure,  qui  ont 
obtenu  leurs  diplômes  des  agrégations  classiques  à  la  suite  des  cours 
qu'ils  ont  suivis  dans  les  facultés  .>  Encore  une  fois,  ce  serait  la  pire 
des  solutions.  J'estime  que  si  vous  vous  adressiez  à  ce  personnel, 
dont  je  ne  veux  pas  discuter  le  mérite,  auquel  je  rends  un  profond 
hommage,  qui  compte  tant  de  savants,  vous  porteriez  par  là  même 
une  grave  atteinte  à  l'enseignement  spécial,  parce  qu'évidemment  ces 
maîtres  de  l'enseignement  classique  ne  donneraient  pas  avec  goût 
l'enseignement  spécial.  Il  faut  le  dire,  ils  n'aiment  pas  cet  enseigne- 
ment ;  et  pour  s'en  assurer,  il  n'y  a  qu'à  suivre  toutes  les  tentatives 
qu'ils  ont  faites  depuis  vingt-cinq  ans  pour  l'étouffer,  le  tuer,  le  ridi- 
culiser, pour  en  changer  le  caractère  et  la  nature  même.  Il  n'y  a  qu'à 
lire  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  point  pour  se  rendre  compte  du 
peu  de  sympathie  que  le  personnel  de  l'enseignement  secondaire 
classique  a  pour  l'enseignement  secondaire  spécial. 
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Si  donc  vous  vous  adressez  à  ce  personnel,  je  suis  convaincu  que 
vous  n'obtiendrez  aucun  résultat,  parce  qu'il  y  a  un  antagonisme 
profond  entre  les  maîtres  de  l'enseignement  classique  et  ceux  de 
l'enseignement  spécial,  de  l'enseignement  français.  (Marques  d'adhé- 
sion à  gauche.) 

Mais  alors,  à  qui  allez-vous  vous  adresser,  lorsque  vous  n'aurez 
plus  l'école  deCluny  ? 

Allez-vous  vous  adresser  aux  facultés,  ou  aux  universités  que  vous 
voulez  créer?  Je  crois  que  là  encore  vous  feriez  fausse  route  et  que 
vous  n'obtiendriez  aucun  bon  résultat. 

Et  en  effet,  messieurs,  quels  seront  donc  ces  maîtres  des  univer- 
sités )  Ce  seront  tous  des  partisans  convaincus  de  l'enseignement 
classique  ancien  basé  sur  l'étude  des  langues  mortes. 

Ce  seront  d'anciens  élèves  de  l'École  normale  supérieure,  imbus, 
par  conséquent,  de  cette  idée  que  l'enseignement  français  ne  peut 
donner  de  bons  résultats.  Ce  seront  presque  tous  des  savants  possé- 
dant des  connaissances  approfondies,  mais  qui  ne  feront  pas  de  leurs 
élèves  des  professeurs,  car  vous  admettrez  bien  qu'il  y  a  une  diffé- 
rence énorme  entre  celui  qui  enseigne  dans  une  chaire  de  faculté  de 
l'Université  et  celui  qui  doit  inculquer  la  science  aux  jeunes  enfants 
dont  l'éducation  lui  est  confiée.  Par  conséquent,  je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  possible  de  s'adresser  aux  facultés  ou  universités;  je  considère 
que  l'enseignement  qui  y  serait  donné  serait  trop  élevé.  Dans  les 
facultés,  dans  les  universités,  l'enseignement  tend  toujours  à  devenir 
un  enseignement  supérieur;  c'est  le  but  que  visent  tous  les  profes- 
seurs. Et  alors  on  voit  les  jeunes  élèves  qui  suivent  ces  cours  ap- 
prendre les  méthodes  nécessaires  pour  creuser  un  texte.  Plus  tard, 
ils  voudront  ensuite  chercher  à  approfondir  un  texte  eux-mêmes  ;  ils 
dédaigneront  de  s'occuper  d'une  classe  et  préféreront  se  livrer  à  des 
recherches  ou  à  des  travaux  personnels. 

Voilà  ce  qui  se  passera  dans  les  facultés, dans  les  universités.  Vous 
ne  ferez  pas  des  professeurs,  mais  des  chercheurs,  des  penseurs,  des 
hommes  qui  pourront  évidemment  posséder  une  très  haute  culture 
intellectuelle,  mais  qui  ne  seront  nullement  attachés  à  cet  enseigne- 
ment que  vous  voulez  donner.  Vous  organiserez,  en  un  mot,  un  per- 
sonnel qui  ne  répondra  à  aucune  des  conceptions  que  nous  devons 
avoir  des  professeurs. 

Je  crois,  messieurs,  par  ces  quelques  considérations,  vous  avoir 
démontré  qu'il  était  absolument  nécessaire  d'avoir  une  école  dis- 
tincte. 
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En  ce  qui  touche  les  universités,  je  n'ajouterai  qu'un  mot.  Il  est 
bien  évident  que  toutes  vont  tendre  à  acquérir  leur  autonomie  propre, 
et  alors  où  puiserez-vous  l'unité  de  méthode,  l'unité  d'enseigne- 
ment ?  Il  est  incontestable  que  si  vous  avez  des  universités  qui 
donnent  l'enseignement  suivant  des  méthodes  différentes,  vous  en 
ressentirez  le  contre-coup  dans  l'enseignement  tout  entier.  Mais  je 
n'insisterai  pas  outre  mesure,  je  ne  veux  pas  m'appesantir  plus 
longtemps  sur  ces  considérations,  que  je  signale  simplement  à  l'at- 
tention de  M.  le  Ministre. 

Je  crois  avoir  fait  la  preuve  qu'il  était  nécessaire  de  posséder  une 
école  pour  avoir  l'unité  de  vues,  l'unité  de  méthode  dans  l'enseigne- 
ment, et  pour  avoir  un  personnel —  passez-moi  l'expression —  pétri 
tout  entier  sur  le  même  moule  et  façonné  à  la  même  image,  ayant 
une  direction  sûre  et  des  traditions. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  examiner  en  quelques  mots  très  rapides 
—  car  j'ai  déjà  trop  abusé  de  la  tribune  —  si  l'école  doit  rester  à 
Cluny  et  si  elle  doit  conserver  son  caractère  actuel. 

Il  y  a  là  deux  questions  intéressantes. 

En  premier  lieu,  l'école  doit-elle  rester  à  Cluny  ?^ 

Si  vous  aviez  les  moyens  de  déplacer  cette  école,  je  pourrais  me 
demander  où  elle  peut  être  le  mieux  placée.  Je  n'ai  aucun  intérêt  à  ce 
qu'elle  soit  dans  telle  ou  telle  localité.  Mais  cependant  je  me  défie 
de  ceux  qui  viennent  dire  qu'à  Cluny  on  ne  peut  pas  donner  un  bon 
enseignement. 

Oh  !  je  connais  les  objections  nombreuses  que  l'on  fait  ;  quel- 
ques-unes sont  relatées  dans  le  rapport  de  M.  Dupuy.  On  nous  dit  : 

c(  A  Cluny,  il  n'y  a  ni  musée  ni  bibliothèque;  les  jeunes  gens  ne 
peuvent  pas  suivre  les  cours  de  la  Sorbonne  ou  du  Collège  de  France. 
Il  faudrait,  par  conséquent,  que  l'école  eût  son  siège  à  Paris.  » 

Croyez-vous,  messieurs,  que  si  l'école  dont  je  parle  était  installée 
à  Paris  les  jeunes  gens  de  cette  école  en  retireraient  un  grand  fruit? 
Croyez-vous  que,  les  jours  de  sortie,  ils  iraient  dans  les  muses,  dans 
les  bibliothèques î^  Croyez-vous  qu'ils  iraient  suivre  les  cours  du 
Collège  de  France  et  de  la  Sorbonne  ) 

Il  me  sera  permis  d'en  douter.  Vous  avez,  à  Paris,  l'École  normale 
supérieure.  Or,  combien  de  ses  élèves  suivent  avec  fruit  ces  cours, 
combien  en  est-il  qui  fréquentent  les  musées  et  les  bibliothèques  ) 
Je  sais  bien  que  vous  leur  donnez  l'autorisation  de  suivre  les 
cours. 

M.  le  Ministre  de  VinstrucHon  publique.  —  Mais  ils  les  suivent  réel- 
lement! 


ET  DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  493 

M,  Maurice  Lasserre.  —  En  fait,  quand  vous  leur  donnez  cette  auto- 
risation, vous  leur  accordez  tout  simplement  une  heure  de  congé. 
{Interruptions  à  gauche.) 

Vous  allez  me  dire  qu'il  y  a  comme  contrôle  les  feuilles  de  pré- 
sence. Mais  deux  ou  trois  élèves  vont  émarger  pour  les  autres,  voilà 
tout!  (Dénégations  à  gauche.) 

Messieurs,  je  connais  un  grand  nombre  d'élèves  de  l'École  nor- 
male supérieure,  et,  en  admettant  que  cela  ne  se  fasse  pas  couram- 
ment, soyez  persuadés  que  cela  s'est  fait  et  que  cela  peut  se  faire. 
{Bruit  persistant  de  conversations.) 

M:  le  président.  —  Veuillez  écouter,  messieurs.  Vous  imposez  à 
l'orateur  une  fatigue  véritablement  très  grande;  et  cependant  il 
traite  une  question  des  plus  intéressantes. 

M.  Maurice  Lasserre.  —  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  attribuent 
toutes  les  vertus  à  Paris. 

M.  Armand  Després.  —  Il  en  a  quelques-unes!  (Sourires.) 

M.  Maurice  Lasserre. — Je  sais  bien  que  ce  préjugé  existe,  qu'à 
Paris  seulement  on  peut  faire  de  bons  docteurs,  recevoir  un  bon 
enseignement.  On  a  l'habitude  de  mépriser  ceux  qui  font  leurs 
études  en  province.  Eh  bien!  c'est  là  pour  moi  une  véritable  erreur, 
et  nous  commettrions  une  grave  faute  en  propageant  de  telles  idées. 
On  reçoit  un  bon  enseignement  partout  où  il  y  a  de  bons  maîtres 
pour  le  donner.  (Très  bien!)  Et  ce  n'est  pas  une  raison  parce  que 
des  jeunes  gens  suivent  des  cours  à  Paris  pouf  qu'ils  reçoivent  une 
instruction  supérieure. 

Laissons  donc  cet  argument  qui  consiste  à  dire  que  l'école  est 
mal  placée  à  Cluny.  Mais  il  y  a  une  raison  devant  laquelle  nous 
devons  nous  incliner  :  c'est  la  raison  budgétaire. 

Eh  bien!  avez-vous  le  moyen  de  placer  cette  école  ailleurs? Ac- 
tuellement elle  vous  coûte  une  centaine  de  mille  francs;  si  vous 
vouliez  la  déplacer,  il  vous  faudrait  des  locaux  nouveaux,  une  ins- 
tallation nouvelle,  une  dépense  que  je  n'évalue  pas  à  moins  de  lo  à 
15  millions.  Il  me  semble  que  pour  cette  seule  raison  l'école  doit 
rester  à  Cluny. 

Messieurs,  j'en  arrive  à  la  fin  des  observations  que  j'avais  à  vous 
présenter...  (Bruit  de  conversations.) 

Il  me  semble  que  la  question  est  des  plus  intéressantes,  et,  je  le 
répète,  elle  n'a  pas  été  traitée  souvent  dans  cette  Chambre. 
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M.  le  président.  —  La  question  est  très  intéressante  et  très  bien  trai- 
tée, et  je  m'étonne  que  certains  de  nos  collègues  restent  ici  unique- 
ment pour  se  livrer  à  des  conversations.  (Très  bien!)  Il  y  a  des 
groupes,  je  dirai  presque  de  petits  parlements  distincts,  séparés, 
qui  se  forment...  (Sourires.) 

M.  Paul  de  Cassagnac.  —  Mais  les  groupes,  c'est  l'essence  du  Par- 
lement. (On  rit.) 

M.  Maurice  Lasserre.  —  Il  ne  me  reste  plus...  (Exclamations à  V ex- 
trémité gauche  de  la  salle.) 

Cela  peut  ne  pas  vous  intéresser,  messieurs.  Mais  il  en  est  d'autres 
que  cela  intéresse.  11  est  évident  que  vous  êtes  ici  pour  faire  du 
tapage,  et  comme  vous  ne  pouvez  pas  en  faire  sur  cette  question, 
cela  vous  gêne. 

A  l'extrémité  gauche  de  la  salle.  —  A  qui  parlez-vous  } 

M.  Maurice  Lasserre.  — Au  groupe  boulangiste  !  (Rumeurs  à  Vex- 
trémité  gauche  de  la  salle.) 

M.  le  président.  —  Messieurs,  ne  provoquez  pas  l'attention  du 
président,  ni  ses  constatations. 

M.  Maurice  Barres.  —  Pourquoi  l'orateur  nous  interpelle-t-il } 
M.  Jolibois. —  Parler  du  groupe  boulangiste,  c'est  un  moyen  de  se 

faire  entendre  pour  un  orateur  qui  n'y  peut  parvenir.  (Mouvements 

divers.) 

M.  le  président.  —  Monsieur  Lasserre,  veuillez  continuer  votre 
discours. 

M.  Maurice  Lasserre. —  Je  disais,messieurs,  qu'il  ne  me  reste  plus 
qu'une  question  à  examiner,  —  question  que  n'a  pas  traitée  l'hono- 
rable M.  Dupuy,  —  celle  de  savoir  si  l'école  de  Cluny,  dont  il  accuse 
la  pauvreté  des  résultats,  pourrait  donner  d'autres  résultats  que 
ceux  qu'elle  a  donnés  depuis  vingt-cinq  ans. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  ce  chapitre.  Mais  il  faut  savoir  se 
restreindre,  et  je  ne  veux  pas  entrer  dans  les  détails  multiples  de 
tous  les  abus  que  je  pourrais  signaler  et  qui  ont  été  commis  à  l'école 
de  Cluny,  de  toutes  les  entraves  qui  ont  été  apportées  par  l'admi- 
nistration supérieure  au  fonctionnement  régulier  de  cette  institution. 
Je  ne  veux  prendre  que  deux  faits,  et,  en  regard  de  ces  faits,  je  me 
permettrai  de  signaler  à  M.  le  Ministre  quels  sont,  à  mon  sens, 
les  remèdes  qu'on  pourrait  apporter  au  mal  ;  —  car  il  ne  suffit  pas 
de  signaler  le  mal,  il  faut  encore  y  remédier. 


ET  DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  495 

L'école  de  Cluny,  fondée  en  1866  par  M.  Duruy,  avait  primitive- 
ment son  autonomie  propre  ;  son  directeur  ne  relevait  que  du  Mi- 
nistre de  l'instruction  publique.  Mais  à  partir  de  1872  il  n'en  est 
plus  ainsi.  Par  un  décret,  en  date  du  6  novembre  1872,  le  Ministre 
de  l'instruction  publique  d'alors  plaça  l'école  de  Cluny  sous  l'auto- 
rité directe  du  recteur  de  Lyon  et  de  l'inspecteur  d'académie  de 
Mâcon.  Cette  mesure  a  porté  à  cette  école  un  véritable  coup,  dont 
elle  a  certainement  beaucoup  de  mal  à  se  relever.  En  effet,  à  partir 
de  1873,  nous  voyons  les  résultats  devenir  moins  bons  que  pendant 
les  premières  années.  Et,  il  faut  bien  le  dire,  du  jour  où  l'école 
de  Cluny  a  été  placée  sous  l'autorité  du  recteur  de  Lyon  et  de 
l'inspecteur  d'académie  de  Mâcon,  la  porte  a  été  ouverte  à  tous  les 
abus. 

Je  parlais,  au  début  de  mes  observations,  de  la  suppression  de  la 
troisième  année,  qui  a  été  opérée  à  plusieurs  reprises.  Il  me  suffira 
de  rappeler  que  pour  les  sciences  mathématiques  la  troisième  année 
a  été  supprimée  six  fois  d'un  trait  de  plume,  par  une  simple  mesure 
que  je  qualifierai  d'arbitraire  ;  c'était  en  1874,  1875,  1877,  1880, 
1886,  1887.  On  l'a  supprimée  également  six  fois,  les  mêmes  années, 
pour  les  sciences  physiques.  Enfin,  on  a  supprimé  dix  fois  la  troi- 
sième année,  dans  une  période  de  vingt  et  un  ans,  pour  la  section 
littéraire  et  économique,  et  M.  le  Ministre  doit  connaître  aussi 
bien  que  moi  quelles  sont  les  années  où  ces  suppressions  ont  eu 
lieu:  ce  sont  les  années  1872,  1873,  1874,  1876,  1877,  1880,  1881, 
1883,  1884  et  1885. 

Et  l'on  s'étonne  après  cela  que  l'école  de  Cluny  ne  donne  pas  de 
bons  résultats,  alors  que  les  élèves  ne  savent  jamais  s'ils  pourront 
ou  non  faire  une  troisième  année  d'études,  c'est-à-dire  suivre  les 
cours  qui  constituent  la  préparation  directe  à  la  plus  haute  fonction 
qu'ils  puissent  désirer,  à  une  des  agrégations  de  l'enseignement 
spécial  !  {Très  bien  !  très  bien  !  sur  divers  bancs  à  gauche.) 

Mais  il  y  a  encore  d'autres  abus  qui  découlent  de  ce  décret  de 
1872.  Autrefois,  le  directeur  pouvait  correspondre  directement  avec 
le  ministre  ;  il  pouvait  s'occuper  de  placer  ses  élèves  ;  aujourd'hui, 
il  est  obligé  de  s'adresser  au  recteur  de  Lyon,  de  subir  son  bon  vou- 
loir, et  les  élèves  qui  sortent  de  l'école  de  Cluny  ne  savent  même 
pas,  leurs  études  faites,  s'ils  pourront  obtenir  les  postes  auxquels 
ils  devraient  avoir  droit. 

Sur  dix  élèves  sortis  en  juillet  1889  pour  les  sciences,  quatre  seu- 
lement sont  placés.  Sur  tous  les  élèves  sortis  l'année  dernière,  deux 
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seulement  sont  placés  :  l'un  a  été  obligé  d'accepter  les  modestes 
fonctions  de  maître  répétiteur,  et  l'autre  a  été  nommé  surveillant 
général.  Est-ce  vouloir  faire  prospérer  une  école  que  de  donner  si 
peu  d'encouragement  aux  élèves  qui  y  ont  passé  plusieurs  années, 
alors  surtout  qu'on  sait  que  de  nombreux  licenciés  sont  placés  et 
prennent  le  pas  sur  les  élèves  de  l'école  de  Cluny } 

M.  Pierre  Richard. —  Vous  apportez  là  des  arguments  qui  sont 
plutôt  favorables  à  la  suppression,  et  je  regrette  que  vos  amis  ne  les 
écoutent  pas  avec  plus  d'attention.  {Exclamations.) 

M.  Maurice Lasserre . —  Eh  bien!  vous  viendrez  développer  à  la 
tribune  des  arguments  dans  le  sens  opposé,  si  toutefois  vous  con- 
naissez la  question. 

M.  Piéride  Richard.—  Ne  connaîtrais-]  e  la  question  que  par  votre 
discours,  que  cela  ne  m'empêcherait  pas  de  constater  que  vous  ne 
parvenez  pas  à  démontrer  la  nécessité  du  maintien  de  l'école  de 
Cluny. 

M.  Maurice  Lasserre. — Une  me  semble  pas  que  signaler  les  abus 
nombreux  dont  une  école  est  victime  ce  soit  donner  à  ses  adversaires 
des  arguments  en  faveur  de  la  suppression.  (Très  bien!  très  bien! 
à  gauche.) 

J'ai  terminé,  messieurs,  et  cependant  je  vous  demande  la  permis- 
sion de  signaler  à  M.  le  Ministre  un  abus  grave  et  qu'il  serait  plus 
facile  peut-être  de  corriger. 

On  se  préoccupe  trop  peu  d'envoyer  à  l'école  de  Cluny  de  bons 
maîtres,  et  surtout  d'y  envoyer  des  maîtres  ayant  l'expérience  néces- 
saire pour  former  et  façonner  les  élèves.  Vous  savez  que  jusqu'en 
1881  les  traitements  des  professeurs  de  l'école  de  Cluny  étaient 
extrêmement  peu  élevés  ;  ils  étaient  inférieurs  à  ceux  des  lycées  de 
dernière  catégorie.  M.  Jules  Ferry,  à  la  suite  d'un  discours  prononcé 
le  10  juillet  1881,  où  il  avait  promis  de  s'occuper  de  l'école  de  Cluny, 
a  relevé  les  traitements  de  ces  professeurs  ;  il  les  a  portés  au  chiffre 
des  traitements  des  professeurs  des  lycées  de  première  catégorie. 
Ce  n'est  pas  encore  suffisant. 

Il  est  certain  qu'aujourd'hui  on  envoie  à  Cluny  de  jeunes  maîtres 
qui  sortent  de  l'École  normale  supérieure,  dont  je  ne  conteste  ni  le 
talent  ni  la  valeur,  mais  qui  n'ont  jamais  enseigné  et  qui,  en  entrant 
dans  cette  école,  n'ont  qu'une  idée  :  y  rester  le  moins  longtemps 
possible.  Ils  y  viennent  en  attendant  une  autre  chaire,  et,  par  consé- 
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quent,  donnent  l'enseignement  sans  aucun  goût,  sans  désir  de  le 
faire  prospérer. 

M.  le  ministre  de  Vinstruction  publique.  —  Il  en  sera  toujours 
ainsi. 

M,  Maurice  Lasserre,  —  Non,  il  pourrait  ne  pas  en  être  toujours 
ainsi,  et  je  vous  le  montrerai  tout  à  l'heure. 

Cette  année,  à  la  rentrée,  vous  avez  envoyé  à  Cluny,  pour  y  pro- 
fesser l'histoire  naturelle,  un  jeune  homme  qui  sortait  de  l'école 
normale  et  qui  n'est  même  pas  agrégé  ;  pour  l'enseignement  des 
mathématiques,  vous  avez  envoyé  un  élève  agrégé  sortant  de  l'école 
normale  ;  pour  la  section  littéraire,  un  élève  de  l'école  de  Rome, 
également  agrégé  ;  mais,  en  définitive,  ce  sont  trois  jeunes  gens 
n'ayant  jamais  enseigné,  sortant  des  écoles  et  n'ayant,  encore  une 
fois,  qu'un  désir  :  rester  le  moins  longtemps  possible  dans  cet  éta- 
blissement. 

Vous  me  dites,  monsieur  le  ministre,  qu'il  en  sera  toujours  ainsi! 
Eh  bien,  non;  il  est  facile  d'empêcher  qu'il  en  soit  ainsi;  vous  n'avez 
qu'à  relever  le  traitement  des  professeurs  de  Cluny. 

Dans  les  lycées,  à  côté  du  traitement  effectif  que  vous  leur  servez, 
les  professeurs  ont  des  répétitions  qui,  quelquefois,  doublent  leur 
traitement;  à  Cluny,  les  élèves  appartiennent  à  des  familles  peu 
aisées,  ils  ne  prennent  point  de  répétitions;  les  professeurs  sont 
donc  limités  à  leur  traitement,  et  il  leur  tarde  de  s'en  aller  dans  un 
lycée  où  ils  pourront  doubler  leurs  appointements. 

Eh  bien,  élevez  les  traitements  ;  donnez,  par  exemple,  des  traite- 
ments de  début  de  8,000  francs,  avec  espoir  d'arriver  à  10,  et  même 
à  11,000  francs.  {Interruptions.) 

Il  n'y  a  rien  là,  ce  me  semble,   d'extraordinaire.  Ou  vous  voulez 
avoir  de  bons  maîtres,  ou  vous  voulez   continuer  de  piétiner  sur 
place,  comme  on  le  fait  depuis  vingt-cinq  ans.  Si  vous  voulez  de 
bons  maîtres,  il  faut  les  payer;  donnez-leur  un  traitement  de  début 
de  8,000  francs.  Vous  ne  pourrez  pas,  évidemment,  envoyer  là,  dans 
ces  conditions,  des  élèves  sortant  de  l'École  normale  ;  mais  vous 
trouverez  alors  de  vieux  professeurs,  capables  de  donner  un  bon 
enseignement,  ayant  une  grande  expérience;  ce  serait  pour  eux  une 
sorte  de  retraite  ;  ils  seraient  heureux  d'aller  à  Cluny,  où  ils  seraient 
plus  tranquilles,  débarrassés  des  répétitions  si  fatigantes  pour  eux 
et  dont  ils  trouveraient  une  compensation  dans  le  traitement  plus 
plus  élevé  que  vous  leur  accorderiez. 
Je  me  résume. 
Revue  de  l'enseignement.  Tome  XIV.  —  N"  11.  1890.  3a 
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L'école  de  Cluny  a  donné  des  résultats  satisfaisants,  je  crois  en 
avoir  fait  la  démonstration  au  moyen  des  chiffres  que  j'ai  apportés 
au  cours  de  ma  discussion.  Elle  a  donné  des  résultats  satisfaisants, 
en  dépit  des  situations  fâcheuses  et  des  circonstances  malheureuses 
dans  lesquelles  elle  a  été  obligée  de  vivre.  Vous  êtes  donc  en  droit 
de  vous  demander  si,  faisant  les  réformes  que  j'indiquais  :  rappor- 
tant le  décret  de  1872,  rendant  à  l'école  son  autonomie,  élevant  le 
traitement  des  professeurs,  en  un  mot  accordant  quelques  avantages 
à  l'établissement,  vous  en  occupant  sérieusement,  y  envoyant,  comme 
le  faisait  M.  Duruy,  des  commissions  d'examen,  des  inspecteurs  géné- 
raux, des  surveillants,  montrant  de  la  sollicitude  pour  les  élèves  qui 
en  sortent,  vous  êtes  en  droit  de  vous  demander  si  vous  n'aurez  pas 
"d'excellents  résultats,  si  vous  ne  formerez  pas  les  maîtres  destinés 
à  donner  cet  enseignement  que  vous  désirez. 

Je  fais  appel,  monsieur  le  ministre,  à  vos  sentiments  démocrati- 
ques, vous  voulez  cet  enseignement  français.  Vous  le  voulez  comme 
•nous  ;  mais  il  faut  aussi  vouloir  les  moyens.  Ces  moyens,  il  est  en 
votre  pouvoir  de  vous  en  servir  ;  faites-le  donc,  et  vous  aurez  rendu 
un  réel  service  au  pays  et  à  la  République.  (Applaudissements  à 
gauche.) 

iM.  le  président. —  La  parole  est  à  M.  le  rapporteur. 

M.  le  rapporteur.  —  Messieurs,  le  discours  très  intéressant  et  très 
étudié  que  nous  venons  d'écouter  se  résume  en  trois  parties  princi- 
pales. 

D'abord  l'exposé  des  résultats  obtenus  par  l'école  de  Cluny,  — 
c'est  la  question  de  chiffres  ; 

Secondement,  l'explication  de  l'insuffisance  de  ces  résultats,  ce 
que  j'appellerai  d'un  mot  qui  me  vient  à  l'esprit  tout  naturellement  : 
les  circonstances  atténuantes  ; 

Troisièmement,  enfin,  l'intérêt  qu'il  y  aurait  pour  l'enseignement 
secondaire  spécial  —  l'enseignement  classique  français,  pour  lui 
donner  le  nom  qui  semble  le  plus  à  la  mode  et  le  plus  normal  —  à 
conserver  l'école  de  Cluny. 

Je  traiterai  successivement  ces  trois  points  aussi  brièvement  que 
possible  ;  mais  je  demande  cependant  à  la  Chambre  la  permission 
de  défendre  les  conclusions  du  rapport  qui  lui  a  été  présenté  au 
nom  de  la  commission  du  budget,  entièrement  d'accord  avec  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique. 

L'honorable  M.  Lasserre  a  montré  quelque  dédain  pour  les  chiffres 
du  rapport  ;  ne  voulant  pas  faire  de  la  peine  au  rapporteur  person- 
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fiellement,  il  a  eu  l^extrême  amabilité  de  les  qualifier  de  chiffres  de 
radministration. 

M.  Maurice  Lasserre.  —  Vous  dites  vous-même,  dans  votre  rap- 
port, que  ce  sont  les  chiffres  de  l'administration. 

.  M.  le  rapporteur.  —  Mon  cher  collègue,  lorsqu'on  est  rapporteur, 
on  se  renseigne  forcément  auprès  de  l'administration.  Je  me  conten- 
terai de  dire  que  ce  sont  des  chiffres  officiels. 

Je  n'insisterai  pas  sur  une  petite  querelle,  presque  une  chicané, 
que  m'a  faite  M.  Lasserre.  Il  a  relevé  une  certaine  manière  de  faire 
les  additions  qui  se  trouve  à  la  page  50  de  mon  rapport  et  qui,  je 
l'avoue,  constitue  une  erreur  matérielle. 

En  effet,  ayant  à  comparer  le  nombre  des  agrégés  fournis  par 
l'école  de  Çluny  pendant  une  période  déterminée  avec  l'ensemble 
des  agrégés  de  même  ordre  provenant  de  tous  les  côtes,  j'avais 
additionné  les  deux  chiffres;  il  est  bien  évident  que  je  ne  devais  pas 
les  additionner.  Mais  ce  n'est  pas  une  grosse  affaire  :  au  lieu  d,e 
mettre  le  chiffre  9,  qui  représente  l'actif  de  l'école  de  Cluny,'-en  re- 
gard du  chiffre  202  qui  représente  le  résultat  d'ensemble,  mon  addi- 
tion me  faisait  comparer  9  avec  211;  l'écart  n'est  pas  considérable  : 
la  proportion  en  faveur  de  Cluny,  au  lieu  d'être  de  4.45,  comme 
dans  mon  premier  calcul,  devient  de  4.50  0/0.  Vous  voyez,  mon 
cher  collègue,  que  je  vous  restitue  avec  générosité  ce  qui  vous  man- 
quait. {On  rit.) 

M.  Sarrien.  —  Je  demande  la  parole. 

M.  le  rapporteur.  —  Mais,  dit-on,  —  et  l'honorable  M.  Sarrien 
essayera  sans  doute  de  revenir  sur  ce  point,  —  pour  apprécier  une 
institution  il  ne  faut  pas  tenir  compte  d'une  partie  seulement  de^ 
résultats  qu'elle  peut  produire  ;  vous,  monsieur  le  rapporteur,  vous 
n'avez  parlé,  dans  votre  rapport,  que  des  résultats  obtenus  quant 
aux  agrégations  de  l'enseignement  spécial;  vous  avez  omis,  peut-être 
avec  intention,  —peut-être  avec  une  arrière-pensée,  allait-on  jusqu'à 
dire,  —  des  résultats  qui,  pour  être  moins  apparents,  sont  cepen- 
dant fort  honorables. 

Eh  bien,  je  prends  les  chiffres  d'un  des  défenseurs  de  l'école  de 
Cluny;  ils  sont  consignés  dans  une  brochure  très  bien  faite  par  un 
agrégé  de  l'enseignement  classique,  ce  qui  prouve  que  les  deux 
enseignements  ne  sont  pas  ennemis,  ou,  en  tout  cas,  qu'ils  ne  sont 
pas  irréconciliables. 

M,  Sarrien.  —  Il  est  sorti  de  l'école  de  Cluny. 
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M.  le  rapporteur.  —  Oui,  mais  il  a  conquis  ensuite,  par  son 
mérite  et  ses  efforts,  l'agrégation  classique.  C'est  là  un  éloge  qui  en 
vaut  bien  un  autre. 

L'honorable  auteur,  qui  a  voulu  conserver  Tanonyme,  mais  à  qui 
nous  rendons  hommage  pour  l'habileté,  sinon  pour  l'exactitude  de 
sa  rédaction,  dit  qu'il  a  passé  par  l'école  de  Cluny,  depuis  l'année  1878 
jusqu'à  l'année  1886, 689élèves  qui  ont  fait  leurs  deux  années  normales 
d'études  et  ont  obtenu  540  diplômes.  Il  a  eu  soin  de  bien  séparer 
ceux  qui  ont  obtenu  le  diplôme  à  leur  sortie  même  de  l'école — chose 
essentielle  —  de  ceux  qui  ne  l'ont  obtenu  qu'après  ;  et  il  nous  dit  : 
Au  bout  des  deux  années  d'études  normales,  425  élèves  sur  680  ont 
obtenu  leurs  diplômes;  puis,  deuxième  catégorie,  plus  tard  devant 
les  facultés,  dans  un  délai  plus  ou  moins  long,  qui  pour  quel- 
ques-uns n'a  pas  été  de  moins  de  sept  à  huit  ans,  115  autres  élèves, 
anciens  clunisiens,  sont  parvenus  aux  grades  :  total  540. 

Il  ajoute  :  540  diplômes  pour  680  élèves,  c'est  une  moyenne  très 
belle  :  cela  représente  80  0/0. 

Mais,  messieurs,  d'accord  avec  M.  le  ministre,  la  commission  et 
son  rapporteur  ont  envisagé  les  résultats  qui  sont  pour  ainsi  dire  à 
l'actif  de  l'école  elle-même,  qui  sont  l'expression,  le  rendement  im- 
médiat, certain  de  son  enseignement  et  de  sa  pédagogie.  Nous  ne 
recherchons  pas  si,  une  fois  une  certaine  vitesse  acquise,  une  pre- 
mière préparation  obtenue  sous  l'influence  d'efforts  renouvelés  et 
personnels  vous  obtenez  enfin  des  grades  que  vous  auriez  dû  obte- 
nirà  Cluny  même  :  l'école  est  faite  pour  conduire  à  ces  grades,  pour 
donner  à  l'enseignement  spécial  un  personnel.  Ce  personnel,  l'a-t- 
elle  donné  }  Non.  Et  alors  la  commission  du  budget  s'est  appuyée 
sur  ce  résultat  négatif  pour  demander  la  suppression  de  l'école. 

Et  d'ailleurs,  on  se  trompe  dans  les  calculs. 

Ce  n'est  pas  680  élèves  qui  ont  passé  par  Cluny,  ciest  788  ;  et 
d'une  statistique  que  j'ai  entre  les  mains  il  résulte  que,  sur  ces  788 
élèves  qui  ont  fait  à  Cluny  leur  cours  d'étude,  il  en  est  sorti  378 
sans  aucun  grade.  Comment  s'appellent  les  élèves  qui  sortent  d'une 
école  sans  aucun  grade }  Je  me  bornerai  à  dire  qu'ils  forment,  dans 
l'espèce,  48  0/0  du  total.  Cela  fait  un  résultat  pour  deux  élèves. 

Voilà  pour  l'ensemble  des  titres  et  des  grades  obtenus  par  les 
élèves  au  terme  du  cours  normal,  qui  dure  deux  ans.  Mais  au-dessus 
de  ce  cours  normal  de  deux  années,  se  superpose  une  troisième 
année  qui  est  spécialement  préparatoire  à  l'agrégation.  Eh  bien,  si 
nous  envisageons  l'agrégation,  voici  le  raisonnement  de  M.  Lasserre; 
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il  l'a  présenté  avec  un  très  grand  intérêt,  mais,  je  crois,  avec  beau- 
coup d'inexactitude. 

De  1869  à  1889,  dit  M.  Lasserre,  207  élèves  ont  fait  leur  troisième 
année  ;  si  j'y  ajoute  les  chiffres  de  1890,  soit  18,  cela  fait  225  élèves 
qui,  à  cette  heure,  ont  fait  la  troisième  année  à  Cluny.  Et  M.  Las- 
serre  ajoute  :  De  1869  à  1889,  ils  ont  obtenu  169  agrégations;  ea 
ajoutant  les  chiffres  de  1890,  ils  en  ont  obtenu  2  de  plus  :  cela  fait 
171  agrégations.  Pour  le  dire  en  passant,  cette  année-ci,  au  mois  de 
juillet,  l'école  de  Cluny  faisait  recevoir  2  agrégés  sur  18  candidats  ; 
ce  n'est  pas  merveilleux. 

C'est  un  résultat  superbe,  dit  M.  Lasserre:  76  0/0 1  Est-ce  que 
l'école  normale  de  la  rue  d'Ulm  en  fournit  autant? 

C'est  toujours  dans  cette  question  la  même  équivoque.  Nous  vous 
demandons  ceci  :  l'école  de  Cluny,  instituée  pour  former,  aux  termes 
des  deux  premières  années,  des  brevetés  et  des  certifiés,  et  au  bout 
de  la  troisième,  des  agrégés  de  l'enseignement  spécial,  a-t-elle  rem- 
pli cette  destination  et  dans  quelle  proportion  ? 

Vous  prenez  en  bloc  tous  les  résultats  qui  ont  été  obtenus  à  la 
sortie  et  ultérieurement  par  les  efforts  personnels  des  élèves,  vous 
les  déclarez  favorables  à  l'école  de  Cluny,  et  vous  dites  :  Voyez  la 
belle  proportion  !  Mais  ce  dont  il  faut  se  préoccuper,  c'est  du  résul- 
tat à  la  sortie  de  l'école. 

Ces  résultats  sont  les  suivants  :  En  fait,  au  bout  de  la  seconde 
année  d'études  il  y  a  47  0/0  des  élèves  qui  n'ont  reçu  aucun  grade 
—  ceux-là,  je  vous  laisse  le  soin  de  les  dénommer  ;  quant  aux  agré- 
gés,c'est  dans  une  proportion  de  14  0/0  qu'ils  ont  obtenu  leurs  titres 
à  leur  sortie. 

On  a  parlé  de  l'école  normale  supérieure.  Je  n'ai  pas  l'honneur 
d'avoir  appartenu  à  cette  école,  et  ne  prétends  pas  la  défendre,  mais 
les  statistiques  parlent  pour  moi,  et  elles  démontrent  qu'elle  a  donné 
des  résultats  particulièrement  importants. 

Ouvrez  la  statistique  de  l'enseignement  supérieur  pour  la  période 
décennale  de  1878  à  1888,  aux  pages  703  à  705,  et  vous  y  lirez  : 

«  Pendant  cette  période,  l'école  normale  supérieure  a  présenté 
aux  agrégations  diverses  435  candidats;  il  en  a  été  reçu  301  à  leur 
sortie  même  de  l'école,  soit  69.88  0/0.  » 

Comparez  ce  résultat  avec  celui  qui  est  donné  par  l'école  de  Cluny, 
et  vous  me  direz  vous-même  combien  la  comparaison  est  impru- 
dente. 

Essayons,  au   lieu  d'envisager  l'ensemble  de  l'histoire  de  Cluny, 
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dçpuis  le  jour  OÙ  M.  Duruy  l'a  fondée  jusqu'à  maintenant,  de  ne 
prendre  qu'une  période  de  dix  ans. 

Y  rencontrons-nous  quelque  effort  nouveau,  un  relèvement,  une 
espérance? 

Dans  la  période  de  1881  à  1890  ipclus,  c'est-à-dire  pendant  une 
période  de  dix  ans,  voici  les  résultats  : 

Il  a  été  reçu  en  France,  dans  cette  période,  82  agrégés  de  l'ensei- 
gnement littéraire  et  économique,  et  l'école  de  Cluny  a  fourni 
I  agrégé;  68  agrégés  des  sciences  physiques  ont  été  reçus  dans  cette 
période:  l'école  de  Cluny  compte  pour  3  ;  sur  86  agrégés  des  sciences 
mathématiques,  Técole  de  Cluny  en  a  donné  9. 

En  récapitulant  cette  période,  sur  236  agrégés  que  l'enseigne- 
ment secondaire  spécial  a  donnés  à  la  France,  l'école  de  Cluny  en  a 
fourni  13,  soit  une  proportion  de  5.500/0. 

Devant  une  pareille  constatation,  j'ai  le  droit  de  me  demander  ce 
qu'a  fait  l'école  de  Cluny  et  à  quoi  elle  sert. 

M.  Maurice  Lasserre. — Vous  oubliez  de  dire  qu'on  a  supprimé  six 
fois  la  troisième  année  dans  la  période  que  vous  citez. 

M.  le  rapporteur.  —  Oui,  parce  que  la  deuxième  année  n'avait  pas 
donné  de  résultats. 

Vous  m'accorderez  que  nous  instituons  une  discussion  sérieuse 
sur  une  question  sérieuse  et  que  je  ne  vous  ai  interrompu  que  pour 
rectifier  un  chiffre.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  laisser  pour- 
suivre une  carrière  qui  est  déjà  assez  laborieuse. 

Je  prends  maintenant  l'école  dans  cette  dernière  année,  celle  où 
l'on  a  tant  agité  la  question  du  maintien  ou  de  la  suppression  de 
l'école  de  Cluny.  Est-ce  que  les  discussions  ont  été  pour  cette  école 
un  coup  de  fouet,  un  stimulant  qui  lui  ait  inspiré  de  fournir  des 
preuves  qu'elle  n'avait  pas  fournies  jusqu'ici  ? 

Non  !  à  l'actif  de  l'année  1890,  il  n'y  a  rien  ou  à  peu  près  rien. 

Et,  en  effet,  dans  la  section  littéraire  et  économique,  sur  4  can- 
didats, aucun  admis;  section  des  sciences  physiques,  sur  7  candi- 
dats, I  admis;  section  des  sciences  mathématiques,  7  candidats,  un 
seul  admis;  total,  18  candidats  clunisiens  au  mois  de  juillet  se  sont 
présentés  aux  trois  agrégations  de  l'enseignement  spécial,  et  2  seu-' 
lement  ont  été  admis. 

Voulez-vous  les  résultats  de  l'école  de  la  rue  d'Ulm.^  40  candidats 
ont  été  présentés  et  28  ont  été  admis  ! 

M,  Sarrien.  —  Donnez-nous  les  résultats  de  la  section  scientifique 
à  l'école  normale  supérieure:  il  y  en  a  eu  5  admis  sur  15  candidats. 
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M.  le  rapporteur.  — Je  vous  remercie  pour  l'école  normale  de  m'y 
faire  penser;  je  vais  y  arriver. 

Voici  les  derniers  résultats  : 

La  proportion  en  1890  pour  l'école  de  Cluny  est  de  11  0/0,  et 
pour  l'école  normale  supérieure  elle  est  de  70  0/0. 

L'honorable  M.  Sarrien  m'interrompt  avec  des  airs  de  triomphe  et 
me  dit  :  Oui,  mais  regardez  dans  vos  papiers  et  vous  verrez  ce  que 
rend  votre  section  scientifique  à  l'école  normale  supérieure  ! 

Je  m'empresse  de  reconnaître  que  la  section  scientifique  à  l'école 
normale  supérieure  a  eu  3  élèves  de  philosophie  reçus  sur  4  présen- 
tés; qu'il  y  a  eu  3  élèves  reçus  en  sciences  mathématiques  sur  8,  — 
ce  qui  est  une  proportion  un  peu  plus  forte,  je  crois,  que  celle  de  i 
sur  7  ;  3  élèves  en  sciences  physiques  sur  6,  —  ce  qui  est  énormé- 
ment plus  que  I  sur  6;  enfin,  i  admis  sur  5  candidats  à  l'agrégation 
des  sciences  naturelles. 

Quant  aux  élèves  de  la  section  littéraire,  l'école  de  Cluny  n'a  pas 
fourni  d'admis.  Il  y  avait  5  élèves  dans  cette  section;  à  l^examen, 
I  a  fait  défaut,  4  ont  affronté  les  épreuves,  pas  un  seul  n'a  été  reçu. 

A  l'école  normale  supérieure,  les  trois  agrégations  littéraires  réu- 
nies ont  présenté  24  candidats,  22  ont  été  reçus. 

Je  vous  laisse  le  soin  de  juger  s'il  est  prudent  d'invoquer  la 
comparaison  avec  l'école  normale  supérieure  !  [Très  bien!  très  bien!) 

Voilà  les  résultats.  Ils  sont  clairs,  nets.  Comment  les  expliqùe-t- 
on  ?  C'est  la  seconde  partie  du  discours  de  M.  Lasserre.  Il  a  plaidé 
les  circonstances  atténuantes,  comme  je  les  appelais  il  y  a  un  ins- 
tant. 

Vous  avez  remarqué  cette  singulière  argumentation  qui  consiste  à 
opposer  l'école  de  Cluny,  institution  de  l'Etat,  œuvre  de  l'Etat,  à 
l'Etat  lui-même. 

On  dit  :  Si  l'Etat  avait  voulu,  Cluny  aurait  bien  mieux  réussi;  mais 
on  a  multiplié  les  difficultés  et  les  embarras;  si  Cluny,  institution  de 
l'Etat,  représentation  de  l'Etat,  n  a  pas  réussi,  c'est  à  FEtât  qu'il 
faut  s'en  prendre. 

C'est  l'argument  le  plus  grave  que  vous,  puissiez  apporter  contre 
Cluny,  celui  qui  consiste  à  dire  que  l'école  n'était  pas  destinée  à 
vivre,  puisque  l'Etat,  qui  avait  intérêt  à  l'entretenir,  qui  l'avait  fait 
naître,  n'a  pas  pu  le  faire  vivre. 

M.Adolphe  Tiirrel.  — Combien  coûte  l'école  de  Cluny  ?  et  combien 
coûte  l'école  normale  supérieure }  Il  faudrait  pouvoir  comparer  les 
résultats  obtenus  avec  les  dépenses  effectuées  \        ^  ^     ■-•     '■  ^  •'  - 
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M.  le  rapporteur.  —Je  vous  donnerai  les  chiffres  tout  à  l'heure; 
mais  il  vous  sera  difficile  de  votre  banc,  et  sans  avoir  étudié  ces 
chiffres  à  l'avance,  de  suivre  avec  moi  la  discussion. 

M.  Adolphe  Turrel.  —  C'est  pour  m'instruire  que  je  fais  cette  de- 
mande. 

M.  le  rapporteur.  —  La  sollicitude  de  l'Etat  —  j'emploie  le  mot 
«  sollicitude  »  à  dessein  —  pour  les  œuvres  qu'il  crée,  se  manifeste 
dans  le  budget.  Il  est  évident  que  c'est  le  meilleur  livre  sur  lequel 
on  puisse  lire  les  intentions  de  l'Etat;  elles  se  traduisent  par  des 
faits,  par  des  chiffres,  par  des  crédits. 

Or,  en  1868,  le  premier  crédit  d'entretien  qui  ait  été  accordé  à 
l'école  de  Cluny,  sur  la  demande  de  M.  Duruy,  fut  de  50,000  francs. 
En  1869,  il  était  de  150,000  francs. 

Puis  en  1872  le  crédit  reste  le  même,  mais  un  changement  se  pro- 
duit dans  la  direction  de  l'école  qui  passe  du  ministre  au  recteur  de 
Lyon.  M.  Lasserre  a  prétendu  que,  depuis  cette  époque,  il  n'y  avait 
eu  que  désordre  et  anarchie.  Je  n'aurais  pas  osé  le  dire. 

En  1879,  ces  pouvoirs  imprévoyants  ou  manquant  de  sollicitude, 
font  porter  la  dotation  à  170,000  francs,  enfin  en  1883  elle  s'élève  à 
200,000  francs.  C'est  à  partir  de  ce  moment  qu'il  y  a  de  moins  en  moins 
de  résultats. 

M,  Calvinhac.  — Pourquoi  ne  faites-vous  pas  la  comparaison  de  ce 
que  coûte  l'école  de  Cluny  avec  ce  que  coûte  l'école  normale  supé- 
rieure ? 

M.  le  rapporteur. —  Monsieur  Calvinhac,  j'ai  l'honneur  de  parler 
de  l'école  de  Cluny;  je  vous  remercie  de  vouloir  bien  m'écouter, 
nous  pourrons  parler  ensuite  de  l'école  normale  supérieure;  ceux  qui 
ont  envie  de  faire  cette  comparaison  auraient  dû  se  rappeler  que 
le  chapitre  relatif  à  l'école  normale  précédait  celui  qui  est  en  discus- 
sion. 

M.  Calvinhac.  —  Cela  n'empêche  pas  l'argument  d'être  bon  ;  nous 
avons  voté  le  crédit  inscrit  au  chapitre  précédent,  nous  pouvons 
mettre  en  regard  les  résultats  de  l'une  et  de  l'autre  dépense. 

M,  le  rapporteur,  —  Le  15  novembre  1888,  enfin,  on  élevait  de  800 
à  1,200  francs  les  frais  des  bourses  de  séjour  à  l'étranger  accordées  à 
certains  élèves  de  la  section  des  langues  vivantes. 

Voilà  donc  comment  l'Etat  a  traité  Cluny,  il  lui  a  fait  allouer  une 
dotation  qui  est  toujours  allée  en  progressant;  le  budget  témoigne 
contre  les  assertions  contraires. 
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Lorsqu'on  cherche  la  cause  dô  cette  existence  véritablement  végé- 
tative et  incomplète  qu'a  eue  une  école  qui  aurait  dû  avoir  devant 
elle  d'autres  destinées,  il  faut  la  chercher  non  pas  dans  une  impré- 
voyance, un  manque  de  sollicitude  de  l'Etat,  mais  dans  l'idée 
première  qui  a  présidé  à  la  conception  et  à  la  naissance  de  cette 
école. 

Si  Cluny  ne  produit  pas  plus  de  résultats;  si,  comme  le  remarque 
M.  Lasserre,  il  est  impossible  de  fixer  le  personnel;  si  dans  ce  per- 
sonnel enseignant  il  y  a  une  mobilité  tellement  grande  qu'on  se  de- 
mande comment  on  a  pu  obtenir  même  quelques  résultats,  —  vous 
voyez  que  j'abonde  dans  votre  sens  —  où  faut-il  en  chercher  la  cause, 
sinon  dans  l'existence  d'un  milieu  véritablement  défavorable  au  dé- 
veloppement de  l'intelligence  )  Ce  milieu  ne  peut  pas  retenir  les 
hommes  qui,  ayant  une  véritable  valeur,  ne  veulent  pas  se  condam- 
ner à  vivre  sur  ce  théâtre  étroit,  où  ils  sont  sans  communication  avec 
le  mouvement  scientifique  et  littéraire  autrement  que  par  les  jour- 
naux et  les  revues,  où  aucune  réunion,  aucune  conversation,  aucune 
discussion  ne  crée  et  n'entretient  chez  eux  '  l'activité  scientifique 
ou  littéraire. 

Sans  chercher  ces  motifs,  il  y  a  dans  la  naissance  même  de  l'en- 
seignement secondaire  spécial  auquel  l'école  de  Cluny  devait  four- 
nir son  personnel  une  confusion  d'idées,  un  mélange  et,  si  je  puis 
dire,  une  incohérence  de  conceptions,  qui  expliquent  très  bien  pour- 
quoi l'institution  ne  pouvait  pas  vivre.  Les  institutions  ne  vivent  que 
lorsqu'elles  expriment  des  idées  claires;  toutes  les  fois  qu'une  insti- 
tution est  la  manifestation  d'une  idée  confuse  ou  incomplète,  il  y  a 
comme  une  espèce  d'avortement  et  de  l'idée  et  de  l'institution.  (Très 
bien  I  très  bien  !  à  gauche.) 

L'honorable  M.  Lasserre,  —  c'est  le  dernier  point  que  j'ai  à  traiter, 
j'en  ai  pour  quelques  minutes,  —  voulant  rendre  hommage  au  créa- 
teur de  l'enseignement  secondaire  spécial,  —  et  certes  sur  ce  terrain 
je  le  suivrai  aussi  loin  qu'il  voudra;  mon  hommage  ne  sera  ni  dimi- 
nué ni  incomplet,  car  l'homme  qui  l'a  créé,  nous  le  trouvons  à  l'entrée 
de  toutes  les  avenues  de  nos  créations  républicaines;  M.  Duruy  lors, 
qu'il  a  fait  cette  création  ne  savait  pas,  ne  sut  jamais  très  exactement 
ce  qu'il  voulait  faire. 

Je  vais  vous  en  donner  la  preuve.  Cette  incertitude,  ces  tâtonne- 
ments sont  à  l'honneur  de  ce  grand  esprit.  Pour  une  œuvre  qui  nous 
préoccupe  après  vingt-cinq  ans  d'existence,  au  sujet  d'un  problème 
que  nous  n'avons  pas  encore  résolu,  il  lui  était  permis  à  lui  qui  é':ait 


5o6  REVUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

l'initiateur,  d'hésiter,  de  se  tromper;  ce  n'est  pas  lui  qui  s'étonnerait 
qu'il  en  ait  pu  être  ainsi. 

M.  Duruy  avait  si  peu  dans  l'esprit  une  conception  nette  et 
arrêtée,  une  définition  précise  et  définitive  de  l'institution  qu'il 
voulait  créer,  qu'à  la  date  du  i^""  novembre  1866,  le  jour  même  où 
les  élèves  de  Cluny  entraient  à  l'école  pour  la  première  fois,  ces 
élèves  lui  ayant  adressé  un  compliment,  ma  foi  fort  bien  tourné,  le 
ministre  leur  répondit  ce  qui  suit  : 

«  L'Allemagne  et  la  Suisse  ont  sur  nous,  pour  l'enseignement 
professionnel...  »  — vous  entendez,  monsieur  Lasserre  —  «  ...  une 
avance  de  cinquante  années;  un  demi-siècle  de  cet  enseignement  a 
changé  la  face  de  ces  deux  pays.  Il  nous  faut  les  rejoindre  d'un 
bond...  »  —  voilà  une  expression  bien  française —  «  ...  pour  les 
dépasser  ensuite,  afin  que  la  France  soit  là,  comme  ailleurs,  au 
premier  rang. 

«  Cluny,  dont  les  moines  étaient  grands  défricheurs  de  sols  stériles 
et  d'esprits  rebelles...  »  au  moyen  âge  {On  rit.)  a  Cluny,  grâce  à 
vous,  gardera  son  rôle  historique,  etc.  » 

Quelque  temps  après,  le  directeur  de  l'école  écrivait  à  M.  Duruy, 
qui  avait  pour  cette  école  une  tendresse  paternelle  et  qui  la  suivait 
à  distance,  jour  par  jour,  heure  par  heure,  lié  avec  elle  constam- 
ment par  les  inspections  générales  faites  par  les  hommes  les  plus 
éminents,  M.  Ballard,  M.  Boussingault,  M.  Brongniart,  et  par  le 
télégraphe  en  même  temps...  (On  rit.)  quelque  temps  après,  dis-je, 
le  directeur  de  l'école  adressait  à  M.  Duruy  un  plan  d'organisation 
du  travail  manuel.  Voici  ce  qu'il  disait  :  «  On  veut  matérialiser 
l'enseignement  des  sciences  qui  alors  seront  vraiment  appliquées. 
Jusqu'ici,  en  France,  on  n'a  cultivé  que  l'œil  et  l'oreille...  »  —  voilà 
qui  est  fort  bien  dit  —  «  ...  pourquoi  ne  pas  penser  à  la  main?  ... 
Les  divers  travaux  manuels  que  l'on  fait  pratiquer  à  l'école  normale 
spéciale  de  Cluny  sont,  par  rapport  à  la  géométrie  et  à  la  méca- 
nique industrielles,  ce  que  les  manipulations  sont  par  rapport  aux 
sciences  physiques  ou  naturelles  appliquées.  » 

Quelle  est  la  conséquence? 

C'est  que  si,  dans  la  pensée  de  l'honorable  fondateur,  que  j'ap- 
pellerai aussi  le  précurseur  de  nos  œuvres  à  nous,  si  dans  la  pensée 
de  cet  homme  éminenl,  il  avait  entendu  faire  quelque  chose  non 
seulement  qui  répondît  aux  aspirations  contemporaines,  mais  qui 
offrît  une  solution  à  ces  classes  moyennes  dont  les  enfants  se  des- 
tinent à  l'agriculture,  au  commerce  et  à  l'industrie,  s'il  avait  eu  cette 
idée  trçs  arrêtée  de  faire  quelque  chose,  il  ne  savait  pas  exactement 
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ce  qu'il  voulait  faire.  Faire  quelque  chose,  faire  du  nouveau!  Mais 
la  définition  manqua,  l'idée  était  confuse.  Là  est  le  principe  de 
mort  de  votre  école. 

Un  membre  à  gauche.  —  On  voulait  faire  des  maîtres. 

M.  le  rapporteur.  — Et  que  s'est-il  passé?  car  les  idées  sont  plus 
fortes  que  nos  intentions;  elles  sont  les  maîtresses  du  monde,  et 
lorsqu'on  accouple  deux  idées  qui  ne  peuvent  pas  vivre  ensemble, 
elles  ne  se  soudent  pas. 

Un  membre  à  gauche.  —  Elles  divorcent. 

M.  le  rapporteur.  —  C'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  :  les  deux 
idées  ont  divorcé.  M.  Duruy  avait  voulu  faire  vivre  côte  à  côte  deux 
idées  inconciliables,  incompatibles:  l'idée  de  l'enseignement  profes- 
sionnel et  l'idée  de  l'enseignement  classique:  et  M.  le  ministre  me 
permettra  de  rappeler  que,  répondant  à  l'interpellation  de  l'honora- 
ble sénateur  M.  Combes,  il  expliquait  que  ce  qui  avait  le  plus  frappé 
son  esprit  en  abordant  l'examen  de  ces  questions,  en  visitant  l'école 
de  Cluny,  c'était  ce  mélange,  —  si  encore  c'eût  été  un  mélange, 
mais  cela  ne  pouvait  pas  se  mélanger,  —  c'était  cette  juxtaposition 
prétentieuse  et  maladroite  de  l'élément  professionnel  et  de  l'élément 
classique. 

Qu'est-il  arrivé  }  C'est  que  chacune  de  ces  idées  a  suivi  sa  pente 
naturelle  :  le  côté  professionnel,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  est 
allé  à  l'enseignement  primaire  supérieur,  dont  nous  avons  parlé 
hier,  —  cet  enseignement  primaire  supérieur,  une  idée  que  M.  Guizot 
avait  eue  avant  M.  Duruy  et  que,  peut-être,  celui-ci  eût  bien  fait  d'a- 
dapter dès  i866à  la  création  nouvelle,  au  lieu  de  créer  cet  enseigne- 
ment mal  défini,  l'enseignement  professionnel,  dis-je,  est  allé  tout  en- 
tier à  l'enseignement  primaire  supérieur  :  ce  n'est  pas  douteux.  Quel 
est,  en  effet,  celui  parmi  vous  qui  viendra  soutenir  à  cette  tribune 
que  dans  un  lycée,  dans  un  collège,  dans  une  institution  quelconque 
où  l'on  donne  l'enseignement  spécial,  on  donne  en  même  temps 
l'enseignement  professionnel.^ 

Alors,  qu'est  devenue  l'autre  partie^  cet  autre  être  qu'on  voulait 
accoupler  à  un  être  d'une  nature  incompatible,  à  savoir  l'élément 
classique  ?  Il  est  devenu  cet  enseignement  classique  français. auquel 
on  r-efuse  encore  son- vrai  nom,  mais  qui,  depuis  1886,  a  ses  pro- 
grammes et  son  statut.  Oui,  si  l'on  se  reporte  au  travail  même  de 
M.  Rabier,  que  l'on  citait  tout  à  l'heure,  on  verra  que  c'est  bien  un 
enseignement  secondaire  français  que  le  conseil  supérieur  a  orga- 
nisé en  i8g6.  Et  cepepdant,  on  n'a  pas  osé  donner  son  nom  à  cet 
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enseignement.  C'est,  en  effet,  bien  étrange,  et  l'on  peut  s'éton- 
ner, avec  raison,  que  des  hommes  chargés  de  propager  la  langue  et 
la  littérature  de  ce  pays,  qui  en  ont  le  culte  et  l'admiration,  et  qui 
les  reconnaissent  belles  entre  toutes  et  douées  d'une  incomparable 
puissance  éducatrice,  il  est  étrange,  dis-je,  que  ces  hommes  qui, 
individuellement,  ont  cette  conviction  et  cette  admiration,  une  fois 
réunis  sous  lacoupole  du  conseil,  ne  se  trouvent  plus  en  majorité  pour 
dire  :  Il  y  aura  un  enseignement  classique  français.  (Applaudisse- 
ments.) 

Il  faut,  messieurs,  y  revenir  et  nous  laisser  guider  par  les  idées 
qui,  véritablement,  en  cette  matière  comme  dans  les  autres,  sont 
souveraines  ;  il  faut  marcher  derrière  elles  et  d'un  pas  rapide,  si 
nous  ne  voulons  pas  qu'on  nous  adresse  le  reproche  de  n'avoir  pas 
compris  notre  époque  ou  d'avoir  perdu  notre  temps  dans  des  dis- 
cussions, alors  que  nous  aurions  dû  le  donner  à  l'action.  (Très  bien  ! 
très  bien!) 

Il  faut  que  cet  enseignement  secondaire  français,  enfin  émancipé 
de  l'espèce  d'asservissement  que  lui  avait  imposé  pendant  une 
durée  trop  longue  je  ne  sais  quelle  familiarité  impossible  avec  l'en- 
seignement professionnel»  vienne  prendre  place  dans  nos  lycées  et 
dans  nos  collèges,  au  même  titre  que  l'enseignement  classique 
dont  je  suis  moi-même  un  des  fils  les  plus  respectueux.  Mais  enfin 
je  reconnais  que  tout  le  monde  dans  notre  siècle  et  dans  mon  pays 
ne  peut  pas  être  élevé  avec  le  grec  et  le  latin.  {Très  bien  !  très  bien  !) 
Et  si  je  veux,  si  je  demande — je  n'ose  pas  me  servir  de  l'expres- 
sion «  vouloir  »  —  si  je  souhaite  que  l'enseignement  français  reçoive 
enfin  son  nom  et  fasse  figure  dans  le  monde,  c'est  parce  que,  d'a- 
bord, il  répond  à  une  idée  juste  —  j'insiste  encore  —  et  qu'il  rap- 
prochera ce  que  l'enseignement  secondaire  spécial  avait  beaucoup 
trop  séparé  :  il  rapprochera  les  maîtres  et  il  rapprochera  les  élèves- 
Car  c'est  le  plus  grand  inconvénient,  c'est  le  grand  défaut  de  l'ins- 
titution dont  Cluny  est  devenue  le  pivot,  que  les  élèves  sont  fatale- 
ment séparés;  que,  dans  le  même  lycée  ou  collège,  il  y  a  pour  ainsi 
dire  deux  troupes  différentes:  une  troupe  anoblie  par  la  fréquenta- 
tion des  anciens,  l'autre  qu'on  traite  négligemment,  presque  avec 
dédain. 

En  sorte  que,  dans  mon  rapport,  je  n'ai  pu  m*empêcher  de 
dire  que,  dès  les  premiers  jours,  il  avait  été  jeté  une  sorte  de  dis- 
crédit sur  cet  enseignement  nouveau. 

Et  je  me  demande  pourquoi  on  ne  fait  pas  appel  aux  mêmes  pro- 
fesseurs. Car  enfin,  on  m'a  fait  un  crime  d'avoir  dit  qu'il  faudrait 


ET  DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  ^09 

que  les  élèves  des  deux  enseignements  pussent  recevoir  en  commun 
un  grand  nombre  de  leçons. 

Je  me  demande,  en  effet,  pourquoi  dans  les  lycées,  à  plus  forte 
raison  dans  les  collèges,  dont  la  population  n'est  pas  aussi  nom- 
breuse que  nous  le  voudrions,  il  se  fait  que,  sous  la  dénomination 
d'enseignement  spécial,  nous  avons  un  protesseur  qui  enseigne  l'his- 
toire à  quelques  élèves,  et  dans  une  salle  voisine,  sous  le  vocable 
d'enseignement  classique,  un  autre  professeur  enseigne  l'histoire 
à  d'autres  élèves.  Pas  de  séparation;  enlevez  la  cloison,  et  réunis- 
sez ces  élèves.  {Très  bien!  très  bien!) 

Oui,  renversez  ce  mur  qui  sépare  la  jeunesse  française  en  deux 
parties;  donnez  aux  maîtres  les  éléments  d'activité,  de  travail  et  de 
courage  dont  ils  ont  besoin  pour  remplir  leur  mission.  Voyez  la 
force  des  choses  :  les  professeurs  issus  de  l'enseignement  secon- 
daire spécial,  sortis  de  l'école  de  Cluny,  vous  indiquent  eux-mêmes 
cette  unification.  On  vous  dit  :  qu'appelez-vous  unification  du  per- 
sonnel? Je  réponds  que  c'est  une  organisation  assez  bien  imaginée 
pour  que  des  élèves  de  provenance  différente  puissent  recevoir  l'en- 
seignement du  même  professeur.  Voilà  la  simplification,  voilà  l'éco- 
nomie. 

Il  s'est  passé  récemment  un  fait  qui  n'est  pas  isolé  et  qui  jette  un 
jour  très  grand  sur  cette  question. 

M.  le  ministre  a  nommé,  dans  un  lycée  très  important,  un  pro. 
fesseur  issu  de  l'école  de  Cluny,  et  non  pas  l'un  des  moins  dis- 
tingués, professeur  de  l'agrégation  littéraire  et  économique  de  l'en- 
seignement spécial;  mais  ce  professeur,  après  avoir  conquis  l'agré- 
gation, s'était  spécialisé  lui-même.  En  arrivant  dans  le  lycée  où  il 
devait  enseigner  avec  son  agrégation  omnibus,  —  le  mot  est  bien  connu 
et  se  disait  couramment  avant  M.  Duruy  de  l'agrégation  unique  qui 
prétendait  tenir  lieu  de  toutes  les  autres,  —  ce  professeur,  que  l'on 
croyait  apte,  en  vertu  de  son  titre,  à  enseigner  l'économie  politique, 
l'histoire  et  la  littérature,  se  trouva  dans  l'obligation  d'enseigner 
l'histoire.  Il  écrivit  au  ministre  :  «  Je  suis  incapable  d'enseigner  l'his- 
toire; autrefois,  à  l'école,  j'en  ai  appris  assez  pour  devenir  agrégé; 
depuis  ma  sortie  de  Cluny  j'ai  fait  exclusivement  de  la  littérature,  et 
je  ne  sais  plus  d'histoire;  je  me  suis  spécialisé.  » 

Eh  bien,  je  le  demande,  quel  sera  le  meilleur  professeur  de  litté- 
rature, sinon  le  licencié  ou  l'agrégé  es  lettres?»  Quel  sera  le  meil- 
leur professeur  d'histoire,  sinon  le  licencié  ou  l'agrégé  es  histoire? 
Appelez-le  de  quel  nom  que   vous  voudrez,  il  faut  qu'il  réunisse, 
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aussi  nombreux  que  possible,   les  élèves  capables  de  recevoir  les 
mêmes  leçons.  [Approbation.) 

Je  conclus. 

L'école  de  Cluny  me  paraît  condamnée  non  seulement  par  les 
résultats  que  je  viens  d'indiquer  devant  vous,  mais  elle  est  con- 
damnée surtout  par  l'idée  qui  a  présidé  à  sa  naissance,  idée  confuse 
et  équivoque. 

Si  j'ai  obtenu  —  moi  qu'on  a  accusé  d'avoir  des  préventions  con- 
tre l'enseignement  nouveau  et  qui  en  suis,  au  contraire,  un  ferme 
défenseur  —  si  j'ai  obtenu  la  suppression  du  crédit  de  la  commis- 
sion du  budget,  qui  a  bien  voulu  me  suivre  dans  cette  voie,  après 
démonstration,  si  M.  le  ministre  lui-même  y  donne  son  acquiesce- 
ment, c'est  que  tous  ont  compris  qu'il  fallait  arracher  l'école  de  Cluny 
pour  franchir  et  pour  émanciper  l'enseignement  classique  français. 
{Applaudissements  répétés.) 

{A    suivre.) 


A  PROPOS  D'UNE  ÉTUDE  HISTORIQUE 


SUR 


MADAME  DE  STAËL 


(1) 


I 

Les  âmes  très  simples,  qui  sont  toujours  un  peu  plus  dupes  des 
mots  que  les  autres,  mettent  sous  chaque  terme,  sous  chaque  vo- 
cable, une  idée,  et  rien  de  plus.  Mais,  claire  ou  confuse,  simple  ou 
complexe,  cette  idée,  pour  eux,  est  absolument  distincte,  et  ne  se 
confond  pas  avec  les  autres,  puisqu'elle  est  représentée  par  un  mot 
spécial. 

Faisons  d'abord  comme  les  âmes  très  simples,  quitte  à  faire  en- 
suite autrement,  sinon  mieux.  Distinguons  absolument  de  la  vie  vécue 
la  vie  qu'on  voudrait  vivre,  le  rêve  de  la  réalité. 

Nous  voici  en  présence  de  Germaine  Necker,  qui  plus  tard  immor- 
talisera le  nom  de  M.  de  Staél,  ambassadeur  de  Suède  à  Paris,  et 
diplomate  de  capacité  très  discrète.  La  jeune  fille  a  l'esprit  très 
ouvert,  l'intelligence  très  précoce,  la  curiosité  insatiable.  Comme 
toutes  les  jeunes  filles,  et  plus  que  les  autres,  elle  a  de  l'imagination, 
s'y  abandonne  volontiers,  et  rêve.  Ajoutons  qu'elle  fixe  ses  rêves  en 
des  romans  innocents  et  très  sensibles. 

Voyons  à  quoi  rêve,  et  ce  que  rêve  cette  jeune  fille.  Nous  pourrons 
comparer  ensuite  ce  rêve  à  la  réalité. 

Quelle  est  la  qualité  de  son  imagination  ?  Nous  n'y  trouvons  rien 
de  vague  ni  de  flottant:  en  effet,  elle  n'est  point  encombrée  d'images, 
ni  de  brumes  vaporeuses  et  ossianesques,  ni  de  mirages  insaisis- 
sables et  lointains.  La  volonté  la  dirige,  la  soutient,  la  limite. 

Or,  cette  volonté  veut,  par-dessus  tout,  le  bonheur.  Elle  en  est 

(1)  M™-  de  Staël,  par  Albert  Sorcl,  1  volume  in-18.  Hachette,  1890. 
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avide  jusqu'à  l'exaltation.  Rêve  de  bonheur  très  féminin,  mais  nulle- 
ment efféminé  :  Quel  est-il  }  Être  aimée  d'une  certaine  façon,  d'une 
façon  digne  d'elle,  voilà  son  but,  but  lumineux,  dont  le  rayonnement 
échauffe  son  cœur  et  enflamme  ses  jeunes  ambitions  :  cet  amour, 
elle  le  méritera. 

Elle  sera  donc  une  femme  supérieure,  très  intelligente,  très  ins- 
truite, très  entourée,  toute-puissante  par  le  charme  de  sa  parole,  par 
la  justesse  et  l'étendue  de  ses  idées,  par  l'ascendant  de  son  esprit 
et  de  sa  beauté.  Elle  dominera,  elle  dirigera.  Elle  sera  reine  d'un 
salon  brillant,  et,  de  ce  salon,  elle  régnera  sur  ceux  qui  régnent  ou 
qui  gouvernent,  qu'ils  s'appellent  Narbonne,  Benjamin  Constant,  ou 
Bonaparte,  car  elle  y  songea. 

Que  sera-t-elle  donc?  Ni  Sémiramis,  ni  Athalie,  sans  aucun  doute: 
c'est  trop  haut  et  trop  loin.  Ni  Agrippine,  c'est  trop  bas.  Ni  Main- 
tenon,  c'est  trop  obscur.  Ni  les  autres. . . .  Elle  sera  Corinne. 

Est-ce  donc  une  ambitieuse } 

Veut-elle  régner  pour  régner  .>  Elle  veut  régner  par  l'esprit  pour 
être  aimée  selon  son  cœur,  et  pour  que  la  gloire  puisse,  au  besoin, 
la  consoler  des  désillusions  de  l'amour.  Cette  ambition  du  cœur  est 
noble  et  élevée.  C'est  en  effet  (qu'on  me  passe  cet  anachronisme)  le 
traité  des  «  Passions  de  l'Amour  »,  cette  ardente  rêverie  du  mathéma- 
ticien Pascal,  interprétée  par  une  femme. 

C'est  la  devise  de  Voltaire,  «  donner  à  son  âme  toutes  les  formes 
possibles  »,  adoptée  par  un  cœur  féminin.  C'est  ainsi  qu'il  faut  com- 
prendre, et  pas  autrement,  cette  question  naïve  et  sincère  qu'elle 
posa  à  la  vieille  maréchale  deMouchy  :  «  Madame,  que  pensez- vous 
de  l'amour.^  »  N'en  sourions  pas  trop.  Ne  sourions  pas  non  plus  de 
ces  vers  de  jeune  fille  : 


Tu  m'appelles  ta  vie,  appelle-moi  ton  âme. 
Je  veux  un  mot  de  toi  qui  dure  plus  d'un  jour: 
La  vie  est  éphémère,  un  souffle  éteint  sa  flamme  ; 
Mais  l'âme  est  immortelle  aussi  bien  que  l'amour. 


Ne  sourions  pas  non  plus  de  ses  romans  débordants  de  sensibilité. 
Inégaux  et  passionnés,  tendres  et  ardents,  ils  sont  l'esquisse  de  Del- 
phine et  de  Corinne,  ils  sont  le  canevas  étincelant  et  démesuré  du 
roman  de  sa  vie. 
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Mais  ici,  il  faut  compter  avec  une  collaboration  souvent  féconde 
en  surprises  et  en  déceptions,  celle  de  la  réalité. 

La  réalité  fut  sévère,  et  même  assez  souvent  cruelle  pour  la  femme 
qui  mettait  comme  épigraphe,  en  1796,  en  tête  de  son  livre  des  pas- 
sions, la  pensée  suivante  :  «  Les  moralistes  doivent  apprendre  aux 
individus  à  se  passer  de  bonheur.  »  Reine  de  salon  par  son  esprit 
de  conversation ,  mais  nullement  à  la  façon  de  M"®  Récamier, 
elle  vit  son  salon  dispersé  par  la  Terreur,  suspecté  par  les  régimes 
de  transition  qui  suivirent,  et  fermé  par  la  police  impériale.  Femme, 
sa  beauté  fut  contestée  et  contestable,  son  empire,  intermittent  et 
orageux,  son  cœur  déçu,  son  amour,  imparfaitement  compris  et  très 
peu  récompensé.  Le  mariage  ne  lui  donna  pas  le  bonheur  qu'elle  en 
espérait,  parce  qu'elle  ne  trouva  pas  dans  son  mari  l'ambassadeur, 
ce  protecteur  doux  et  fort  que  voulait  sa  «  faculté  de  bonheur»,  en- 
tendez par  là,  que  réclamait,  comme  étant  seul  digne  d'elle,  cette 
femme  consciente  de  sa  propre  supériorité.  Elle  fut  donc  malheu- 
reuse. Pourquoi  )  Pour  bien  des  raisons,  sans  doute,  qu'il  serait 
très  long,  et  parfois  très  délicat  d'analyser.  Disons  seulement  que 
Corinne  fit  tort  à  Delphine  ;  car  M""®  de  Staël  fut  alternativement,  et 
même  simultanément,  l'une  et  l'autre. 

Résumons  ces  impressions  superficielles  :  Nous  sentons  déjà  que 
ce  sujet,  Madame  de  Staël,  est  fort  complexe,  et  d'ordre  très  spécial. 
S'il  faut  un  historien  pour  démêler,  isoler,  et  représenter  la  réalité 
de  cette  vie,  intimement  mêlée  à  l'histoire  du  temps,  seul  un  mora- 
liste-psychologue, exercé  et  subtil,  curieux  et  indulgent,  bon  «  ana- 
lyste »  et  quelque  peu  poète,  mélange  délicat  de  Stendhal,  de  Sainte- 
Beuve  et  de  Bourget,  saura  nous  rendre  dans  sa  vérité  vivante  et 
fugace  pourtant  le  rêve,  c'est-à-dire  l'âme  de  cette  existence.  Oui, 
l'âme  et  le  rêve  ! 

Mais  l'historien  précis,  subtil  et  lumineux,  attique  pour  tout  dire^ 
qui  nous  a  si  bien  révélé  l'esprit  de  V Esprit  des  Lois,  et  qui  a  si  bien 
compris  celui  des  Lettres  persanes,  l'auteur  des  Essais  d'histoire 
et  de  critique,  de  VEurope  et  la  Révolution,  de  l'Histoire  diplomatique 
de  la  guerre  de  i8yo,  daignera-t-il,  saura-t-il,  voudra-t-il  étudier  et 
définir  l'âme  et  le  rêve  de  cette  femme?  Et,  s'il  ne  le  fait  pas,  sera- 
t-il  complet,  sera-t-il  suffisamment  intelligible  ) 

Que  si  l'on  poussait  M.  Sorel  sur  ce  point,  combien  ne  lui  serait- 
il  pas  facile  de  répondre  en  renvoyant  à  son  livre  même.  Tout  comme 
le  vieux  Plutarque,  il  a  eu  soin  d'enregistrer,  à  l'occasion,  les  dits 
mémorables  et  significatifs.  11  n'a  pas  répugné  à  l'emploi   discret 
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de  l'anecdote.  Il  a  rapporté  plusieurs  de  ces  mots  révélateurs,  qui 
éclairent  les  profondeurs  obscures,  et  les  dessous  cachés  d'un 
caractère.  Il  a  analysé  les  premières  œuvres,  le  livre  des  Passions, 
les  premiers  romans  et  d'autres  encore } 

L'âme  de  M"''' de  Staël!  Mais  n'a-t-il  pas  montré  que  l'auteur 
de  Corinne  détestait  la  solitude,  aimait  très  peu  la  nature,  était  peu 
capable  de  réflexion,  de  repliement  sur  soi-même,  qu'elle  ignorait 
absolument  la  pensée  intérieure  et  la  méditation  )  Il  ne  nous  a  pas 
laissé  ignorer  que  la  conversation  était  tout  pour  elle,  lecture, 
réflexion,  méditation.  Que  ses  plus  beaux  ouvrages  ont  été  parlés 
avant  d'être  écrits,  et  que  même,  au  dire  de  ses  amis,  elle  les  par- 
lait bien  mieux  qu'elle  ne  les  écrivit  ? 

Un  Pascal  médite  dans  la  solitude.  Un  Mirabeau  fait  retentir  la 
tribune.  Corinne  improvise  tout  haut  l'expression  de  ses  sentiments, 
M"'^  de  Staël  parle.  On  trouvait  même  qu'elle  parlait  beaucoup. 
Mais,  peu  importe.  M.  A.  Sorel  l'a  écoutée  dans  son  salon,  il  a 
recueilli  ses  paroles  les  plus  remarquables,  qu'elles  aient  été  con- 
signées ou  non  par  elle  dans  ses  livres.  Il  a  fait  plus  :  il  a  suivi 
son  salon  partout  oii  elle  l'a  transporté,  à  Coppet,  à  Weimar,  à 
Berlin,  en  Russie,  en  Suède  ;  car  cette  femme  avait  toujours  l'air 
de  recevoir  même  lorsque,  exilée,  elle  était  reçue  à  l'étranger.  En 
un  mot,  il  a  employé  un  procédé  très  légitime  :  l'application  de  la 
méthode  historique  à  un  sujet  littéraire. 

Ai-je  besoin  de  dire  avec  quelle  richesse  d'informations,  quelle 
sûreté   de  main,  quelle  netteté   élégante  il  a  appliqué  ce  procédé. 


* 


Nous  avons  donc  une  étude  biographique  et  historique,  littéraire 
et  morale,  qui  nous  apprend  successivement  comment  naît  et  se 
forme  le  caractère  de  Germaine  Necker,  quelle  est  sa  jeunesse 
(chap.  I);  comment  elle  ressent  le  contre-coup  de  la  Révolution  et 
de  la  Terreur  (chap.  II)  ;  comment  et  pourquoi  elle  s'accommode  si 
mal  du  Consulat  et  du  Premier  Consul  (chap.  III). 

Que  résulte-t-il  de  ce  désaccord,  qui  devient  bien  vite  de  l'oppo- 
sition ?  Un  exil  plus  ou  moins  sévère,  des  voyages  en  Allemagne  et 
en  Italie  (chap.  IV,  V);  une  espèce  de  fuite  en  Europe  (chap.  VI), 
et  enfin  la  tristesse  des  dernières  années  (chap.  VI). 

Voilà  pour  la  vie  de  M"^  de  Staël.  Et  ses  œuvres.^ 
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Vous  avez  déjà  compris  que  l'historien  considère  ses  livres 
comme  partie  intégrante  de  sa  vie,  et  ne  les  sépare  pas  de  la  bio- 
graphie dont  je  vous  retrace  les  grandes  lignes. 

Il  a  bien  raison.  En  fait,  ses  romans  de  jeunesse,  par  exemple,  ne 
sont  tout  autre  chose  que  l'expression  de  sa  jeunesse  :  il  est  même 
difficile  de  les  en  séparer.  Inséparables  de  la  Révolution,  ses 
Réflexions  sur  la  Paix.  Et  le  livre  de  la  Littérature?  Ne  semble-t-il 
pas  se  rattacher  étroitement  à  l'attitude  et  au  rôle  de  l'auteur  pen- 
dant le  Consulat  )  Quant  au  roman  de  CorinnSy  il  se  rapporte  tout 
naturellement  au  voyage  en  Italie,  on  avouera  enfin  qu'il  y  a  un 
rapport  évident  entre  ses  pérégrinations  en  Allemagne  et  son  fameux 
livre  sur  l'Allemagne. 

En  droit,  ce  procédé  est  légitime  puisqu'il  est  logique.  C'est  un 
corollaire  du  système  que  suit,  à  dessein  ou  non,  M.  Sorel. 

Enfin,  littérairement  parlant,  il  est  très  intéressant  toujours,  très 
piquant  parfois,  de  voir  nettement  et  sûrement  ce  qu'il  y  a  de  vécu, 
de  personnel,  d'improvisé  et  d'instantané  dans  ces  ouvrages  célèbres, 
que  nous  avons  toujours  tendance  à  détacher  trop  complètement  de 
l'écrivain  qui  les  a  produits,  de  l'occasion  qui  les  a  fait  naître. 

Ici,  cet  excès  d'abstraction  n'est  pas  à  craindre,  avec  un  guide  tel 
que  M.  Sorel.  Par  exemple,  les  Premiers  écrits  de  M"""  de  Staël 
prennent  place,  avec  ses  Débuts  dans  le  Monde,  dans  le  cha- 
pitre I®*"  qui  traite  de  son  caractère  et  de  sa  jeunesse.  L'Essai  sur 
les  Fictions,  et  les  Réflexions  sur  la  Paix,  ne  sont  pas  distincts  du 
chapitre  II  sur  la  Révolution.  Corinne  est  traitée'  comme  un  épisode 
du  voyage  en  Italie,  au  chapitre  IV.  Seul,  le  livre  de  V Allemagne 
forme  l'objet  d'un  chapitre  spécial  (VII).  Encore  cette  exception 
est-elle  plus  apparente  que  réelle. 

Il  est  donc  très  facile  de  chercher,  à  propos  de  n'importe  lequel 
de  ces  livres,  dans  quelles  conjonctures  il  prit  naissance,  comment 
il  s'acheva,  et  quelle  est  enfin,  dans  l'œuvre,  la  part  de  la  sponta- 
néité et  celle  de  la  réflexion,  celle  de  l'imagination  et  celle  de  la  sin- 
cérité, de  la  réalité.  Ajoutez  que  cette  enquête  est  loin  d'être  inutile 
quand  on  veut  se  faire  une  idée  des  origines  du  romantisme,  qui 
sont  bien  plus  françaises,  bien  plus  du  dix-huitième  siècle  qu*on  ne 
Ta  cru  parfois. 

Amis  et  ennemis  leur  ont  fait  tort,  à  ces  origines.  On  leur  a  prêté 
trop  d'auréoles  et  de  nuages,  d'éclat  et  d'obscurité,  d'enthousiasme 
vrai  et  de  vaticination  facile.  Trop  de  fleurs,  trop  de  pleurs,  trop  de 
couleurs. 
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Il  y  a  donc  une  légende  qu'il  serait  bon  de  détruire,  car  elle  a 
cours  encore  dans  une  certaine  littérature.  A  cet  égard,  le  livre  de 
M.  Sorel  est  très  intéressant  et  très  uti'e,  et  cela  parce  qu'il  tait  au- 
tant que  parce  qu'il  dit. 

Il  dit,  par  exemple,  comment  naît,  se  fait  et  s'achève  un  livre 
comme  les  Réflexions  sur  la  Paix,  les  Passions  ou  la  Littérature. 
Ces  exégèses  sans  prétention  sont  fort  instructives.  C'est  peut-être, 
au  point  de  vue  de  la  littérature,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  le 
livre  de  M.  Sorel,  et  ce  qu'il  faut  surtout  remarquer,  étudier  et 
retenir. 


* 
*      * 


Peut-être  estimera-t-on  que  cet  éloge  a  l'air  d'une  restriction.  Ce 
serait  une  erreur,  parce  que  la  critique  ne  loue  ni  ne  blâme  :  elle 
constate. 

Je  dirai  donc  très  librement  ma  pensée.  Il  fallait  sur  M™°  de  Staël 
un  livre  de  ce  genre,  et  il  est  tout  particulièrement  heureux  que  ce 
livre  ait  été  écrit  par  M.  Sorel.  On  serait  enchanté,  par  exemple,  de 
posséder  une  étude  analogue  sur  M""®  de  Maintenon,  pour  ne  parler 
que  d'elle. 

Mais  ce  livre  ne  suffit  pas,  en  ce  qui  concerne  M™®  de  Staël  (avec 
M""®  de  Maintenon,  il  n'en  serait  pas  de  même).  Il  ne  va  pas  assez 
loin,  ne  pénètre  pas  assez  avant,  n'éclaire  pas  assez  les  dessous  de 
cette  âme.  Il  ne  fait  pas  une  place  assez  grande  à  l'analyse  psycholo- 
gique. 

Je  n'ignore  pas  que  l'analyse  psychologique,  ici  du  moins,  n'irait 
pas  sans  quelque  mélange  d'hypothèse  et  de  divination.  Cette  part  de 
conjecture,  ou  plutôt  d'induction  morale,  répugne  sans  doute  à  la 
conscience  sévère  et  à  l'art  positif  de  l'historien.  Aussi  bien  n'ai-je 
nullement  l'intention  d'insinuer  que  cette  lacune  dans  le  livre  suppose 
chez  l'auteur  la  moindre  inaptitude  à  la  combler. 

Je  dis  simplement  que  dans  cette  existence  tumultueuse  et  dans 
cette  œuvre  inégale,  qui  fut  celle  deM'"®  de  Staël,  il  y  a  un  côté  roma- 
nesque, féminin,  «  passionnel  »  qu'il  est  nécessaire  de  connaître,  et 
qu'un  écrivain  aussi  sûr  et  aussi  discret  que  M.  Sorel  eût  pu  nous 
montrer  sans  nul  inconvénient.  Je  ne  sais  s'il  a  craint  d'inquiéter 
quelque  susceptibiHté  digne  d'égard  et  de  respect.  A  coup  sûr,  il 
n'eût  blessé  aucune  convenance.  En  effets  ne  s'agit-il  pas  de  Corinne? 
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et  que  craint-on  î^  La  passion  n'est-elle  pas  chez-elle,  en  très  grande 
partie  du  moins,  une  exaltation  de  la  faculté  de  penser,  une  expan- 
sion magnifique  et  généreuse  du  moi?  (Je  songe  encore,  malgré  moi, 
à  l'admirable  philosophie,  incomplète  pourtant,  du  discours  de 
Pascal  sur  lesPassions  de  l' Amour. )Et.,  si  dans  cet  esprit  de  passion, 
de  flamme  et  d'enthousiasme,  l'analyse  trouve  quelque  autre  élément, 
ne  peut-on  pas  l'indiquer  par  quelque  sous-entendu?  Après  tout,  il 
est  facile  de  comprendre,  ne  fût-ce  qu'en  examinant  un  peu  le  por- 
trait de  M™®  de  Staël,  que  cette  proche  parente  de  la  cousine  de 
Julie  d'Etange  n'était  pas  un  pur  produit  du  xviii®  siècle  français,  et 
qu'elle  n'avait  pas  les  mièvreries  et  le  tempérament  nerveusement 
affiné  et  affaibli  d'une  élégante  de  l'aristocratie  d'alors. 

Il  y  a  plus.  Les  livres  et  les  idées  de  M"^^  de  Staël  ont,  comme 
chacun  sait,  contribué  à  modifier  la  direction  de  la  littérature  fran- 
çaise. Or,  nous  connaissons  très  nettement,  grâce  à  JM.  Sorel,  la 
femme  qui  a  été  mêlée  à  l'histoire  et  à  la  politique  de  cette  fin  de 
siècle,  ou  qui  tout  au  moins  «  s'en  est  mêlée  ».  Mais  la  femme 
écrivain?  La  femme  artiste  }  Mais  ses  théories,  ses  idées  sur  l'art? 
xMais  la  poétique  de  Corinne?  Sommes-nous,  sur  tous  ces  points, 
suffisamment  informés  et  instruits? 

Où  donc  est  le  chapitre  qui  concentre  l'attention  et  la  lumière  sur 
ce  groupe  mémorable,  la.  Littérature,  Corinne,  V Allemagne  ? 

Je  vois  très  bien  un  chapitre  consacré  à  ses  Considérations  sur  la 
Révolution  française.  Je  vois  bien  l'indication  de  son  influence  dans 
la  politique  et  dans  l'histoire. 

Mais  je  crois  me  rappeler  aussi  que  l'historien  avait  montré  très 
clairement  et  sans  peine  qu'elle  avait  ignoré  tout  le  côté  social  de  la 
Révolution.  J'ai  entrevu  aussi,  à  travers  ses  réticenses,  que  le  rôle 
politique  de  cette  femme  célèbre  avait  été  à  peu  près  nul,  parfois 
même  voisin  du  ridicule.  En  effet,  à  vrai  dire,  son  attitude  vis-à-vis 
de  Bonaparte  et  de  Napoléon  rappelle  la  fable  du  Lion  et  du  Mou- 
cheron, moins  le  désespoir  du  lion,  et  moins  l'araignée. 

Napoléon  fut  maladroit  de  ne  pas  imiter  en  cette  occasion 
la  clémence  du  Lion  envers  le  Rat.  Quanta  ce  que  M.  Sorel  appelle 
avec  une  complaisance  excessive  5a /)05/énYé  dans  l'Histoire,  l'auteur 
du  beau  livre  sur  Montesquieu  sait  mieux  que  personne  quel  est  ici  le 
véritable  ancêtre. 

Dès  lors,  si  M"'^  de  Staël  comprend  si  peu  la  Révolution,  si  elle 
n'apporte  pas  en  politique  une  seule  idée  nouvelle,  si  son  rôle  enfin, 
j'entends  celui  qu'elle  a  joué,  et  non  celui  qu'elle  a  rêvé,  a  été  abso- 
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lument  insignifiant,  pourquoi  faire  de  ce  rôle  le  but,  le  centre,  l'idée 
directrice  d'un  livre  destiné  à  nous  faire  connaître  M""®  de  Staël? 

Décidément,  M""^  de  Staël  appartient  à  la  critique  littéraire.  Mais 
je  me  hâte  d'ajouter  que  le  critique  qui  aura  la  hardiesse  de  reprendre 
ce  sujet  devra  méditer  ligne  par  ligne  l'excellente  et  lumineuse  mo- 
nographie de  M.  Sorel.  Elle  sera  la  base,  la  pierre  de  touche,  et 
peut-être  aussi  la  pierre  d'achoppement  des  études  qu'on  devra  ten- 
ter sur  le  même  sujet. 


Quelques  mots,  pour  terminer,  sur  l'intérêt  pédagogique  de  ce 
livre.  Inutile  de  dire  qu'il  est  de  ceux  qu'un  professeur  de  littérature 
ne  peut  se  permettre  d'ignorer.  Et  les  élèves }  Ici  j'éprouve  quelque 
embarras  :  une  inadvertance  de  nos  programmes  place  l'étude  litté- 
raire de  M"°  de  Staël  en  rhétorique,  et  en  philosophie  celle  de  la 
période  historique  correspondante,  c'est  assez  fâcheux.  On  ne  peut 
donc  recommander  cette  lecture  qu'aux  élèves  de  rhétorique  supé- 
rieure, à  ceux  qui  nous  viennent  de  philosophie. 

Que  ceux-là,  du  moins,  le  lisent  avec  attention.  Je  n'ose  pas  affir- 
mer qu'ils  y  trouveront  le  charme  si  pénétrant  et  si  suggestif  de 
Sainte-Beuve,  cet  homme  qui  a  eu  plus  que  personne  l'intuition  et 
a  conscience  de  l'âme  des  autres.  D'autre  part,  ils  y  apprendront 
moins  peut-être,  au  sens  scolaire  du  mot,  que  dans  l'étude  lumi- 
neuse, sobre,  si  nette  de  contours,  de  M.  Faguet.  Enfin,  ils  y  cher- 
cheraient en  vain  ce  plaisir  indéfinissable  fait  de  clarté,  de  sympa- 
thie et  d'abandon,  de  vivacité  surtout,  mais  de  quelque  langueur 
aussi,  qui  se  dégage  des  écrits  de  M.  Jules  Lemaître,  comme  un 
parfum  franc  et  léger,  imperceptiblement  mélangé  de  senteurs  capi- 
teuses et  troublantes. 

M.  A.  Sorel  n'est  exclusivement  ni  psychologue,  ni  professeur, 
ni  critique  littéraire.  C'est  un  historien  qui  semble  avoir  emprunté 
à  Montesquieu  sa  sobriété  précise  et  pleine,  et  au  xviii®  siècle  tout 
entier,  qu'il  connaît  si  bien,  son  élégante  et  spirituelle  simplicité. 
Et  en  même  temps,  il  est  moderne,  je  veux  dire  contemporain,  et 
surtout,  il  est  lui-même  :  c'est  un  écrivain. 

Emile  Chauvelon. 
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L'HISTOIRE  DE  LA  BRETAGNE 

A  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  RENNES 


La  Faculté  des  lettres  de  Rennes  vient  de  s'assurer,  avec  l'agrément 
du  Ministre  de  l'Instruction  publique,  le  concours  de  M.  A.  de  La 
Borderie,  membre  de  l'Institut.  L'éminent  historien  profitera  de  son 
séjour  à  Rennes  ou  à  Vitré,  pendant  une  partie  de  l'année,  pour  pro- 
fesser à  la  Faculté  un  cours  libre  d'histoire  de  Bretagne.  L'ouverture  de 
ce  cours  a  eu  lieu  le  4  décembre  devant  un  public  nombreux  et  sym- 
pathique ,  où  il  sera  facile  de  recruter  les  éléments  d'un  auditoire 
assidu  et  sérieux. 

La  Faculté  des  lettres  de  Rennes  offre  désormais,  au  point  de  vue  de 
l'histoire,  un  ensemble  d'enseignements  presque  complet,  grâce  à  la 
collaboration  de  M.  Antoine  Dupuy,  qui  se  charge  de  l'histoire  générale 
et  de  l'histoire  de  Bretagne  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  ;  de 
M.  Loth,  qui  traite  des  origines  et  de  la  langue  et  littérature  celtiques 
et  de  M.  de  La  Borderie,  qui  exposera,  cette  année,  les  grandes  divisions 
et  le  caractère  général  de  l'histoire  si  curieuse  du  duché  de  Bretagne. 
Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  cette  initiative  heureuse  ,  dont 
l'exemple  mérite  d'être  suivi  ,  avec  la  discrétion  qu'il  convient,  dans 
les  centres  universitaires  où  l'on  pourrait  constituer,  par  l'accession  de 
quelques  savants  provinciaux  d'un  mérite  sérieux  et  d'une  érudition 
reconnue,  des  laboratoires  d'histoire  locale. 
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P.  Clairin.—  Grammaire  grecque,  par  A.  Chassang,  revue  e    modifiée. 

Garnier,  1890. 

Au  milieu  de  la  floraison  incessante  des  grammaires  grecques,  fran- 
çaises, latines  que  chaque  année  voit  apparaître,  la  grammaire  grecque 
de  M.  Chassang  a  conservé  les  préférences  des  professeurs  et  des  élèves. 
Le  livre  a  survécu  à  son  auteur  et  garde  encore  aujourd'hui,  parmi  les 
livres  classiques,  la  place  si  honorable  qu'il  avait  conquise  dès  le  pre- 
mier jour.  Doit-on  en  conclure  que  la  forme  première  du  livre  en  était 
la  forme  définitive,  sans  améliorations,  sans  retouches  ?  Peut-il  en  être 
ainsi  en  grammaire  ?  Le  livre  ne  doit-il  pas,  au  contraire,  avoir,  comme 
l'enseignement,  son  développement  perpétuel  et  régulier,  sa  vie  enfin  ? 
Et  de  toutes  les  grammaires  latines,  celle  qui  a  fourni  la  carrière  la  plus 
longue,  celle  de  Lhomond,  n'a-t-elle  pas  été  remaniée  bien  des  fois, 
notamment  par  MM.  Dutrey,  Deltour,  Edou  ? 

Le  travail  de  revision  de  la  grammaire  grecque  de  M.  Chassang,  qui 
nous  est  offert  aujourd'hui,  ne  sera  peut-être  pas  définitif;  du  moins 
peut-on  assurer  qu'il  sera  durable.  Il  a  été  confié  à  M.  Clairin,  docteur 
es  lettres,  professeur  de  cinquième  au  lycée  Louis-le-Grand,  dont  les 
candidats  qui  se  sont  présentés  à  l'agrégation  de  grammaire,  il  y  a 
quelques  années,  n'ont  pas  oublié  l'érudition  solide,  la  parole  nette  et 
précise. 

Dans  une  préface  très  simple,  M.  Clairin  nous  expose  les  circons- 
tances dans  lesquelles  il  a  entrepris  son  travail,  le  but  qu'il  s'est  pro- 
posé: «  Faire  ce  que  M.  Chassang  aurait  fait  lui-même  s'il  avait  vécu, 
c'est-à-dire  corriger  et  compléter  son  livre,  sans  en  bouleverser  le 
plan.  ')  Il  rend  hommage  à  M.  Chassang:  «  un  inspecteur  général  ami 
de  la  justice  et  des  fortes  études  ;  un  homme  honnête  et  bon.  »  Tous 
ceux  qui  ont  connu  M.  Chassang  s'associeront  à  ce  pieux  hommage; 
ils  ont  tous,  on  peut  le  dire,  gardé  le  souvenir  le  plus  affectueux  à  cet 
homme  excellent  qui  mit  sa  grande  influence  au  service  d'un  dévoue- 
ment infatigable  au  corps  universitaire,  et  dont  l'aide  et  les  conseils  ont 
été  si  précieux  à  beaucoup  d'entre  nous. 
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Le  souci  de  M.  Chassarig  avait  été  de  porter  la  lumière  dans  ce  dé- 
dale de  formes  soi-disant  particulières,  d'exceptions,  d'irrégularités, 
dans  cette  forêt  touffue  où  le  jeune  helléniste  se  perdait  si  facilement. 
M.  Clairin  entre  dans  les  intentions  du  maître  et  ne  craint  pas  de 
parler,  à  l'occasion  de  ces  causes  générales,  des  modifications  du  langage 
qu'on  appelle  «  la  moindre  action  »  et   «  l'analogie  ». 

Cette  préoccupation  ne  l'empêche  pas  de  s'occuper  du  détail.  La 
troisième  déclinaison  nous  offre  un  nouveau  choix  et  une  heureuse 
disposition  des  paradigmes  nouveaux.  Nous  trouvons  dans  l'ancienne 
grammaire  ^?wç,  et  8r]p,  dans  la  nouvelle  %toç  et  SXç:  nos  deux  nomi- 
natifs sont  sigmatiques  ;  à  la  suite  viendront  naturellement  les  trois 
paradigmes  à  radicaux  terminés  par  des  consonnes,  çXécp,  aîÇ,  \a[Lni<;  ; 
puis  ceux  en  vt,  en  v,  enfin  les  nominatifs  sans  ç,  avec  une  légère  mo- 
dification dans  la  définition  de  l'allongement  compensatoire,  sur  lequel 
théoriquement  on  peut  faire  des  réserves,  mais  qui,  dans  la  pratique, 
permet  d'expliquer  aux  élèves  pourquoi,  dans  certains  mots,  la  voyelle 
de  la  terminaison  est  longue  au  cas  sujet  tandis  qu'elle  est  longue  aux 
cas  régimes." 

Pour  les  adjectifs,  le  rapprochement  déjà  indiqué  par  M.  Chassang 
est  plus  complet  encore  entre  la  déclinaison  de  tcôc?  et  celle  des  parti- 
cipes. Sans  sortir  de  la  déclinaison,  on  peut  déjà  apprendre  à  l'élève 
tous  les  temps  d'un  même  mode,  le  participe  :  autant  de  gagné  pour 
l'étude  de  la  conjugaison. 

Cette  étude  est  particulièrement  intéressante.  Les  temps,  les  modes, 
l'augment,  le  redoublement  y  sont  analysés  avec  le  plus  grand  soin; 
ne  pourrait-on  toutefois  enrichir  la  Remarque  XIV  d'un  tableau  complet 
des  modifications  produites  dans  les  verbes  composés  par  l'assimilation 
de  la  dernière  voyelle  de  la  préposition  avec  la  consonne  initiale  du  ra- 
dical, puis,  par  le  retour  de  la  préposition  à  son  état  primitif  ou  à  sa 
diminution  devant  l'augment:  à  lp.pa(vio,  etc.,  ne  pourrait-on  joindre 
ouoToareua),  IXXsfTcw,  {»cpia-CT){i.t  (ÛTceCTTrjV,  {>cpÉoTyix.a)  ? 

Un  tel  tableau  qui  ne  serait  pas  bien  long  rendrait,  je  crois,  beau- 
coup de  services  aux  débutants  que  ce  passage  de  la  douce  à  l'aspirée 
et  réciproquement  peut  dérouter. 

Dans  les  paradigmes  des  conjugaisons  en  w  et  en  fxt,  une  bonne 
innovation  :  les  formes  inventées  par  les  grammairiens  pour  la  régu- 
larité, mais  qui,  dans  l'usage,  n'existaient  pas,  ces  «  fausses  fenêtres  » 
sont  supprimées,  et  si  les  formes  peu  usitées  ont  trouvé  grâce,  elles 
sont  soigneusement  intercalées  entre  des  parenthèses.  Ainsi,  à  la  troi- 
sième personne  de  l'impératif  passif  :  (Xuéoiojav,  XuéaÔtov)  ,  l'aoriste  actif 
de  TÎ6r,|xi  est  ainsi  disposé  :  aor  i  et  2  £er]xa,...  e0£[x£v...  à  l'imparfait  du 
même  verbe  iTiOaaç  Ixôst,  à  celui  de  5t5w|xi  :  l8i8ooi^  etc. 

Cette  méthode  est  bien  meilleure  que  celle  qui  consiste  à  apprendre 
aux  élèves  d'abord  des  barbarismes  qu'ils  retiendront  peut-être  de  pré- 
férence aux  formes  correctes  qu'on  leur  donnera  ensuite  à  étudier. 
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En  résumé,  la  rédaction  de  toute  cette  première  partie  de  la  gram- 
maire est  inspirée  par  un  perpétuel  souci  de  l'amélioration  et  de  la 
correction  ;  mais  la  seconde  est  véritablement  originale  :  c'est  l'étude 
de  la  syntaxe.  La  syntaxe  grecque  ?  Autrefois  on  n'y  croyait  guère  ; 
et  pourtant,  malgré  ses  ressemblances  fréquentes  tantôt  avec  le  fran- 
çais, tantôt  avec  le  latin,  elle  existe  avec  son  caractère  original  et  net- 
tement défini  ;  il  faut  bien  le  reconnaître,  après  avoir  lu  les  chapitres 
que  M.  Clairin  lui  consacre  et  qui  viennent  bien  à  leur  heure.  Le 
thème  grec  jadis  si  décrié  rentre  en  grâce;  on  s'aperçoit  aujourd'hui 
qu'en  latin  comme  en  grec  le  thème  est  un  exercice  excellent,  très  utile 
à  la  fois  en  vue  de  la  connaissance  de  la  langue  et  de  la  culture  géné- 
rale de  l'esprit,  qu'il  est  le  complément  inséparable,  le  frère  jumeau 
des  exercices  de  traduction  orale  ou  écrite. 

Dans  cette  syntaxe,  dont  l'exactitude  absolue  est  le  moindre  mérite, 
on  ne  saurait  trop  louer  la  netteté  et  la  concision  avec  laquelle  la  règle 
est  formulée,  le  grand  nombre  des  exemples  et  la  brièveté  de  chacun 
d'eux  (ils  n'ont  pas  en  général  plus  de  trois  mots),  enfin  le  plan  :  les 
parties  du  discours  sont  passées  en  revue  l'une  après  l'autre,  étudiées 
en  grand  détail.  Mais  ce  qu'il  faut  surtout  retenir,  c'est  dans  le  cha- 
pitre du  substantif,  la  théorie  des  cas  oij  sont  énumérés  dans  un  ordre 
parfait  les  différents  emplois  de  chacun  d'eux.  De  même,  au  chapitre 
des  modes  l'exposé  des. différentes  propositions.  Enfin,  nos  candidats  à 
la  Hcence  et  à  l'agrégation,  les  bons  élèves  mêmes  des  classes  supé- 
rieures consulteront  avec  fruit  la  troisième  partie  ou  notions  complé- 
mentaires sur  la  langue  poétique,  les  dialectes,  l'accentuation  et  parti- 
culièrement sur  la  dérivation  et  la  composition  des  mots. 

L'introduction  de  la  grammaire  grecque  de  M.  Chassang  dans  les 
lycées  avait  eu  pour  effet  de  rajeunir  les  méthodes  d'enseignement  du 
grec,  d'en  rei\dre  l'étude  plus  facile  et  plus  attrayante;  la  nouvelle  édi- 
tion qu'en  donne  M.  Clairin  ne  fera  que  rendre  cette  facilité  plus 
grande  encore  et  les  résultats  de  cette  étude  plus  substantiels.  Souhai- 
tons donc  une  heureuse  carrière  à  ce  livre  :  nous  savons  d'ailleurs  que 
M.  Clairin  a  déjà  d'ailleurs  obtenu  des  adhésions  très  honorables. 

JODIN. 


D'Alembert,  par  J.  Bertrand.  —  (Collection  des  grands  écrivains  français)  ; 
un  vol.  in-i2,  Hachette,  206  p. 

Si  un  savant  est  amené  à  parler  de  d'Alembert,  il  y  a  gros  à 
parier  qu'il  sera  plus  heureux  de  nous  montrer  le  philosophe,  le  litté- 
rateur, le  polémiste,  l'amant  malheureux  de  M"«  de  Lespinasse,  tout 
enfin  dans  le  personnage  qu'il  étudie,  plutôt  que  le  mathématicien 
et  le  géomètre. 
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Nous  serions  mal  venu  à  nous  plaindre  que  M.  Bertrand  n'ait  con- 
sacré qu'un  chapitre  aux  opuscules  spéciaux  de  son  illustre  prédéces- 
seur. Nous  avons  encore  moins  l'intention  de  rien  ajouter  sur  ce*  point. 
L'incompétence  scientifique  semble  la  seule  qui  s'avoue,  peut-être 
parce  qu'elle  se  trahirait  trop  vite. 

Sans  doute  «  l'habitude  de  bien  raisonner  ne  rend  pas  nécessaire- 
ment l'esprit  mauvais  juge  des  gracieux  détours  de  la  fantaisie  >.  (Cf. 
p.  102  etyô.) — Mais  la  littérature  a  sa  partie  technique,  comme  on  dit; 
elle  a  ses  questions  d'érudition,  ses  problèmes  d'esthétique,  et  si  l'étude 
des  sciences  peut,  d'aveu  ture,  n'y  point  contredire,  elle  n'y  concourt 
pas  aussi  directement  que  le  croyaient,  que  le  croient  nos  deux  mathé- 
maticiens de  génie. 

Aussi  il  est  arrivé  plus  d'une  fois  à  d'Alembert,  parlant  au  nom  de 
l'Académie  française,  de  mêler  aux  questions  d'art  des  préoccupations 
polémiques,  de  faire  une  place  exagérée  aux  anecdoctes  suspectes, 
comme  si  les  œuvres,  les  idées  générales  qu'elles  impliquent  n'avaient 
pas  assez  d'attraits  par  elles-mêmes.  M.  Bertrand  n'a-t-il  pas  en  cela 
trop  suivi  l'exemple  de  son  modèle? 

Sans  doute  il  sait  garder  une  impartialité  plus  sereine  que  celle  qu'il 
trouve  généralement  et  loue  chez  d'Alembert;  sans  doute  il  nous 
intéresse  à  nous  montrer  l'ami  dévoué,  l'homme  indépendant,  le  sage 
dans  le  chef  de  parti.  Mais  la  préface  de  l'Encyclopédie,  la  suppression 
des  jésuites,  les  élections  académiques,  les  relations  avec  Frédéric,  le 
roman  d'amour  avec  leur  partie  anecdotique  ne  tiennent-ils  pas  trop 
de  place?  — Et  le  rôle,  le  mérite  de  d'Alembert,  comme  littérateur, 
n'a-t-il  pas  été  diminué,  presque  sacrifié  ? 

Villemain  l'avait  déjà  méconnu.  Laharpe  en  avait  aussi  bien  parlé 
que  pouvait  le  faire  un  contemporain,  un  obligé  même.  Vinet  seul,  à 
son  ordinaire,  a  été  plus  pénétrant,  plus  inquiétable.  Eh  bien,  non! 
dans  ces  discours  didactiques  et  théoriques,  d'Alembert  ne  nous  sem- 
ble pas  faire  la  «  parade  »  ;  dans  ses  éloges  —  il  y  en  a  plus  de  80  — 
d'Alembert  n'est  pas  indigne  de  t;  s'adresser  à  la  postérité  »>.  Non  seu- 
lement (c'est  Vinet  qui  parle)  «  il  y  a  là  des  morceaux  exquis  et  vrai- 
ment sérieux,  des  pensées  de  grande  valeur  »  ;  mais,  ajoutons-nous,  on 
pourrait  tirer  de  toute  cette  partie  de  son  œuvre  une  poétique,  qui  ne 
serait  pas  sans  prix.  S'il  garde,  sur  les  questions  de  personnes,  quel- 
ques-uns des  préjugés  de  son  époque,  s'il  garde  quelques  défaillances 
de  goût,  il  n'a  médit  en  général  ni  de  l'antiquité,  ni  de  la  poésie;  bien 
plus,  non  content  de  répudier  les  théories  d'un  La  Motte,  il  a  sur 
l'ode,  sur  l'églogue,  le  style  qui  leur  convient,  des  vues  élevées,  qui 
dépassent  son  époque.  Dans  l'idylle,  les  sentiments  simples  et  naturels 
valent  pour  lui  les  prairies  et  les  moutons,  —  dans  l'ode,  la  passion 
sincère  remplace  sans  trop  de  désavantage  l'amour  avec  ses  ailes,  son 
bandeau  et  ses  flèches.  Sur  l'éloquence,  son  objet,  sur  la  tragédie,  les 
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premiers  essais  de  romantisme  au  théâtre,  bien  des  pages  seraient  à 
recueillir.  Son  antipathie  la  plus  prononcée  est  pour  les  sujets  puérils, 
vides, 'dont  le  seul  mérite  consiste  dans  l'arrangement  des  paroles. 
Enfin,  «  la  beauté  du  sens  »,  quoi  qu'en  pense  son  siècle,  ne  lui  semble 
pas  tout  dans  les  vers  —  car  «  les  passions  et  le  goût  ont  leur  logique 
spéciale  »  —  le  mot  est  de  lui. 

Voilà  quelques-uns  des  points  que  nous  aurions  voulu  voir  toucher 
par  M.  Bertrand,  —  il  a  rendu  pleine  justice  au  libre  esprit  qu'est 
d'Alembert  (cf.  p.  5  et  64)  et  montré  que  le  génie  et  la  dignité  de  la 
vie  ne  sont  le  monopole  d'aucun  parti,  d'aucune  chapelle.  Mais  avec 
une  plume  alerte,  son  esprit  curieux  et  mobile,  sans  nous  faire  admi- 
rer plus  que  de  raison  le  style  du  littérateur,  que  d'aperçus  neufs,  ou 
peu  étudiés  il  eût  pu  nous  faire  connaître  chez  lui  ! 

Si  l'écrivain  n'est  pas  aussi  à  dédaigner  qu'on  le  répète,  le  critique 
n'est  pas  le  premier  venu. 

Nous  serions  heureux  de  le  signaler  à  l'attention  des  chercheurs, 
et  nous  remercions,  comme  il  convient,  le  savant  bibliothécaire  qui, 
avec  sa  bonne  grâce  habituelle,  nous  a  permis  de  dépouiller  à  loisir  toute 
l'œuvre  de  d'Alembert,  y  compris  cet  Essai  sur  la  société  des  gens  de 
lettres  avec  les  grands^  que  M.  Bertrand,  on  ne  sait  pourquoi, a  laissé  à 
Condorcet  et  à  P.  Albert  le  soin  et  l'honneur  de  louer,  comme  il  le 
mérite  encore,  en  pleine  démocratie. 

Th.  Bonnerot. 


Léon  Muel.  —  Gouvernements,  ministères  et  constitutions  de  la,  France  depuis 
cent  ans.  Précis  historique  des  révolutions,  des  crises  ministérielles  et 
gouvernementales  et  des  changements  de  constitutions  de  la  France  depuis 
1789  jusqu'en  1890,  i  vol.  in-8°.  Paris,  P.  Mouilot,  1890  Prix:  6  francs. 

Voici  un  livre  singulièrement  instructif.  Nous  montrer,  avec  leurs 
détails  essentiels,  toutes  les  crises  qu'a  supportées  la  France  depuis 
cent  ans,  nous  les  donner,  sans  appréciation  favorable  ou  hostile, 
telles  quelles,  d'après  les  documents  officiels  et  les  historiens  les  moins 
suspects,  en  apparence  c'est  là  purement  de  la  chronologie,  quelque 
chose  d'aride  comme  un  catalogue  :  en  fait,  c'est  de  la  philosophie,  et  de 
la  meilleure,  de  la  plus  instructive  et,  comme  on  dit,  de  la  plus  suggestive. 
Chacun  sait  que  depuis  cent  ans  nous  avons  plus  changé  de  gouver- 
nements, de  constitutions  et  de  ministères  que  n'ont  fait  d'autres  nations 
depuis  qu'elles  existent.  Nous  avons  une  h  istoire  très  variée,  et  nous  savons 
même  ce  qu'il  en  coûte;  à  la  majorité  des  Français,  même  instruits,  le 
détail  de  tout  cela  échappe;  on  voit  le  résultat,  on  le  trouve  après  tout 
satisfaisant,  et  on  s'en  tient  là.  Mais  que  quelqu'un  vienne  nous  dire  : 
«  Depuis  1789,  la  France  a  changé  quinze  fois  de  gouvernement;  elle 
«  a  vu  trois  révolutions  sanglantes,  1789,  i83o,  1848;  trois  autres  sous 
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«  les  yeux  de  Pennemi,  1814,  181 5,  1870;  elle  a  vu  plusieurs  trans- 
((  missions  de  pouvoirs,  dix-huit  Constitutions  ou  actes  constitution- 
«  nels  ;  les  crises  ministérielles  ne  se  comptent  plus»,  on  reste  quelque 
peu  rêveur  devant  cette  confidence,  et  on  ne  peut  s'empêcher  de  tom- 
ber dans  une  réflexion  salutaire,  sur  les  inconvénients  de  l'instabilité 
gouvernementale  :  la  conclusion  vient  toute  seule.  Il  en  est  une  autre 
aussi  que  l'on  tire  :  c'est  qu'il  a  fallu  vraiment  qu'il  y  eût  dans  le  peuple 
français  une  force  de  résistance,  une  énergie  naturelle,  une  patience  et 
un  bon  sens  extraordinaires  pour  sortir  de  tant  de  crises  sans  en  être 
ébranlé  et  pour  se  trouver  aujourd'hui  plus  décidé  que  jamais  à  mar- 
cher dans  la  voie  du  progrès.  Si,  au  sortir  de  cette  énumération,  on 
n'est  pas  sans  éprouver  quelque  confusion,  aussi  emporte-t-on  un  senti- 
ment de  respect  pour  le  passé  et  de  confiance  pour  l'avenir.  Que  des 
esprits  mal  tournés  y  trouvent  prétexte  à  lamentations  pessimistes, 
c'est  possible  ;  ce  n'est  point  là,  et  tout  au  contraire,  l'impression  qui 
pour  nous  ressort  de  cette  lecture. 

On  peut  donc  s'y  engager  avec  confiance,  et  ce  n'est  pas  un  petit 
éloge  pour  un  recueil  chronologique  que  d'en  pouvoir  dire  qu'on  le  lit 
jusqu'au  bout  avec  plaisir  et  sans  fatigue.  Quant  à  son  utilité,  j'ai 
à  peine  besoin  de  la  faire  remarquer;  tous  les  hommes  du  métier, 
j'entends,  les  hommes  politiques,  les  journalistes,  les  professeurs,  y 
trouveront  en  un  instant  des  renseignements  éparsdetous  les  côtés,  dans 
les  immenses  recueils  que  M.  Muel  a  dépouillés  avec  un  soin  infini. 
Ils  l'ont  compris,  puisque  la  première  édition  a  été  enlevée  en  quel- 
ques jours.  J'ai  voulu  seulement  attirer  l'attention  du  public  sur 
une  œuvre  que  son  titre  pourrait  faire  négliger  comme  aride  et  sans 
utilité,  et  qui  mérite  au  contraire  d'être  placée  dans  toutes  les  biblio- 
thèques. Et  pour  finir,  je  dirai  qu'elle  serait  tout  à  fait  en  son  lieu  dans 
les  bibliothèques  de  nos  élèves  de  philosophie.  On  ne  peut  rien  leur  faire 
lire  qui  soit  plus  précis,  plus  instructif  et,  quoi  qu'on  en  puisse  penser, 
plus  vivant. 

Jules  Gautier. 


E.  ViLLiÉ.  —  Compositions  d'analyse,  mécanique  et  astronomie 
(Gauthier-Vlliars,  1890);  seconde  partie. 

M.  Villié  a  publié  en  i885  un  volume  contenant  les  compositions 
données  aux  examens  de  licence  par  diverses  facultés  des  sciences, 
avec  les  solutions  des  questions  proposées.  Le  volume  qui  vient  de  pa- 
raître contient  les  compositions  données  dans  ces  examens  depuis 
i885,  et  en  outre  un  certain  nombre  de  questions  proposées,  soit  dans 
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les  concours  d'agrégation,  soit  dans  les  conférences  de  la  Sorbonne. 
Ce  recueil  complète  donc  le  précédent;  il  contient  notamment  un  plus 
grand  nombre  d'exercices  sur  les  fonctions  de  variables  imaginaires  ; 
de  plus,  les  58  questions  d'astronomie  énoncées  dans  la  dernière  par- 
tie sont  suivies  d'indications  sur  la  marche  du  calcul  à  suivre,  avec  les 
résultats  numériques,  tandis  que  le  premier  recueil  ne  contenait  que 
les  énoncés.  Ces  compléments  seront  certainement  utiles  aux  candidats 
à  la  licence.  Ch.  B. 


Le  Gérant,  PAUL  DUPONT. 


Toutes   les   communications  relatives   à   la  Rédaction  doivent  être 
adressées  à  M.  Jules  GAUTIER,  4,  rue  du  Bouloi. 

Le  bureau  de  la  Rédaction  est  ouvert  tous  les  Jeudis  de  deux 
à  trois  heures. 
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